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EXTRAIT DU PROSPECTUS. 



L'utilité, nous dirions presque, la nécessité d'un jour- 
nal scientifique et littéraire, publié en langue française 
dans ce pays, n'a pas besoin d'être prouvée ; elle doit 
être profondément sentie et universellement reconnue. 
Si Pon n'en jugeait que par l'apparence, sans se rappeller 
en même temps, combien elle est quelquefois trompeuse, 
on pourrait être tenté de croire que l'instruction, le goût 
des arts, l'amour des sciences et des lettres, sont à peu- 
près nuls parmi la population Canadienne d'origine 
française, et que, sous ce rapport, cette .population est 
'infiniment au-dessous de celle qui parle la langue anglaise. 

En effet, tandis que la population Canadienne de nais- 
sance ou d'extraction britannique possède, outre un grand 
nombre de feuilles politiques, plusieurs journaux unique- 
ment destinés à la propagation des arts, des lettres et des 
sciences, il ne s'en publie pas un seul de cette dernière 
espèce en langue française, pas un seul du moins qui ne 
se borne pas à de simples extraits, ou à un genre parti- 
culier de littérature. Un journal qui se composç princi- 
palement de pièces originales (nous voulons dire cana- 
diennes), ou du moins nouvelles, sur les difi(érentes 
branches des sciences et des lettres ; de morceaux ayant 
immédiatement rapport à l'état passé ou présent de notre 
pays, nous a longtemps manqué, et nous manque encore 
aujourdhui. 

C'est pour suppléer à ce défaut, pour subvenir à ce 
besoin de la population franco-canadienne, qu'on forme 
la présente entreprise ; et on la forme dans la résolution 
de faire en sorte que le plan d'après lequel le journal sera 
conduit réponde au titre qui lui est donné. Une partie 
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des articles dont il se remplira sera fournie par Phistoire 
générale, la biographie et la bibliographie du Canada ; 
d'autres seront puisés dans la topographie, la géologie, la 
minéralogie, la botanique et la zoologie de ce pays et des 
états voisins : les progrès de l'industrie, de Tagriculture 
et du commerce procureront des matériaux qu'on s'effor- 
cera de mettre en œuvre de la manière la plus profitable 
pour les lecteurs : les inventions nouvelles, les découvertes 
scientifiques ne seront pas oubliées ; et les questions lé- 
gales, médicales, ou autres, ne seront pas regardées comme 
étrangères au journal, pourvu que les discussions, ou les 
contestations, s'il y en a, soient conduites avec la modé- 
ration et la décence convenables. Il n'est pas nécessaire 
d'avertir que rien de contraire à la religion^ à la morale, 
ou aux convenances sociales, n'y sera admis. Quelques 
pages de I'Encyclopedie Canadienne seront égayées 
par des extraits de ce que les journaux littéraires étrangers 
offriront de plus intéressant, ainsi que par les anecdotes 
et bons-mots du jour : enfin, pour que le journal ne laisse 
rien à désirer, du côté de l'utilité et de l'agrément, on 
insérera, à la fin de chaque numéro, un résumé succinct 
des nouvelles étrangères les plus importantes, et, sous le 
titre de Chronique Canadienne^ ou autre, un précis des 
incidens les plus remarquables qui auront eu lieu dans 
la province, durant le mois dont ce numéro portera la 
date, et qui, pour cet effet, ne sera publié qu'au com- 
mencement du mois suivant 
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Tome I. MARS, 1842. No. 1. 

LA LANGUE FRANÇAISE. 

Il ne s'agira pas, dans cet article, de la beauté, de l'énergie, de 
l'abondance de la langue française : quelques unes des langues 
modernes peuvent être préférables à la nôtre par quelqu'un de ces 
endroits : on peut dire, par exemple, que l'italienne est plus douce, 
l'espagnole plus sonore, l'anglaise plus énergique, l'allemande plus 
abondante. Mais si ceux qui ne parlent pas naturellement le 
français veulent mettre de côté les préjugés de l'enfance et de 
l'habitude, ils conviendront que cet idiome l'emporte sur tous ceux 
que parlent les peuples de l'Europe, par la réunion d'un plus grand 
nombre de qualités estimables, surtout par sa clarté et par la 
régularité de sa marche^ si l'on peut ainsi s'exprimer. Mais, 
comme nous venons de le dire, ce n'est pas du mérite intrinsèque 
de la langue française que nous voulons entretenir nos lecteurs ; 
en faire l'élc^e sous ce rapport, ce serait peine perdue, ou chose 
entièrement superflue, pour ceux qui l'ont assez étudiée pour la 
bien entendre et la bien parler, comme pour ceux qui la tiennent 
de leurs ancêtres. Nous nous contenterons d'exposer succintement 
les faits^ qui prouvent combien elle est estimée et répandue dai» 
les pays étrangers. 

C'est un fait généralement connu que le français est la langue 
que l'on parle dans presque toutes les cours du continent de 
l'Europe, et c'est un honneur qui n'est accordé à aucune autre ; 
car si, chez quelques uns des souverains de l'Italie, l'idiome du 
pajs est employé dans la conversation, on ne le voit nulle part en 
usage dans les cours de l'Allemagne et des royaumes du Nord. Si 
à la cour de St« James, on se sert ordinairement de l'idiôme natal, 
et non du français, oom^^ à celles de Turin, de Vienne, de 
Munich, de la Haie, de Berlin, de Petersbourg, &c., du moins il 
n'est pas un seigneur, et presque pas un gentilhomme anglais qui 
ne puisse lire et parler ce dernier. 

Le français est la langue généralemeoC employée dans les 
conférences diplomatiques, les négociations et les traités d'alliance 
ou de paix que font entr'elles les puissances européennes. Le roi 
des Pays-Bas, choisi pour arbitre entre la Grande-Bretagne et les 
' Etats-Unis d'Amérique, donne sa décision en français, quoique 
l'anglais soit le langage naturel et national des deux puissances 
auxquelles il s'adresse. 

Si l'empereur Alxxandss de Russie harangue la diète de Poky^^ 
gne, à Varsovie, ce n'est pas en polonais ou en russe qu'il lé MU 
mais en français. 



2 La La/ngw Française. 

On ne peut être officier (d'un certain grade au moins,) dans 
le service prussien,, sans savoir le français. 

Depuis qu'il n'est presque phis d'usage d'écrire en latin, un bon 
nombre de savans et de littérateurs étrangers ont mieux aimé 
composer leurs ouvrages en français que dans leur langue mater- 
nelle, entr'autres, le grand Fbedebic de Prusse, et dernièrement^ 
M. le baron de Humboldt. 

Il: se publie en Hollande, en Allemagne, en Pologne, en Russie 
et ailleurs, un grand nombre de journaux, politiques ou littéiaires, 
en langue française. II fut un temps où, dans les principales ville» 
de la Hollande, il s'imprimait autant de livres en français qu'en 
hollandais même. Depuis près de deux siècles,» il est sorti de» 
* presses de Londres un grand nombre d'ouvrages originaux en 
luigae française: on a réimprimé dans cette capitale, et on 7 
réimprime encore fréquemment, ain» qu'à Edimboui^ et t, Dublin, 
les classiques français, principalement pour l'usage des collèges et 
des grandes écoles. ^ 

fin faut-il davantage pour prouver l'excellence de la langue 
française, ou du moins le cas qu'on en fait en Europe ? 11 est vrai 
que des circonstances particulières ont concouru à Vy rendre, pour 
ainsi dire, universelle. Les refegiés, vers la fin du règne de L0018 
XIV,. ont commencé à porter la langue française' hors de leur pays 
natal: l'émigration, au commencement de la révolution, et ensuite 
le kng séjoi^r des armées de ta république et de l'empire dans les 
diflRârentes contrées de l'Europe, n'ont pas peu contribué à 7 
éteftdre la connaissance et l'usage de cette langue, et un nombre 
prodigieux d'Espagnols, d'Italiens, d'Allemands, de Hollandais, de 
Polonais et d' Aurais, l'ont' apprise en France, ou dans les pays 
Umitiropfaes ; car le français est encore l^diôme de la Belgique 
(du moins <kns les grandes villes et dans les provinces ou départe* 
mens du sud), de la Savoie, d'un tiers de la Suisse, et des îles 
anglo-normandes de Jerafey, Guemesey et Aldemey. 

La langue française n'est guères moins en hdhneur dans les 
Etats-Unis et dans les nouveaux états du continent américain, 
qa^elle m l'est en Europe. Dans cette province, elle devrait être 
sue par tous ceux qui ont des relations avec les habitans d'origine 
française, surtout avec ceux des campagnes, qui, généralement 
parlant, n'entendent pas l'anglais ; par les magistraits, les officiers 
, de milice, les gens de loi, les médecins, les marchands, les artisans, 
les fermiers. ^ Aussi est-il peu d'Anglais, d'Italiens, d'Allemands, 
établis dans le pays depuis un certain nombre d'années, qui 
n^entendent et ne parlent le français. Cette langue^ apprise 
d'abord par nécessité plutôt que par goût, est ensuite devenue 
pour plusisura d'entr'etcx une source d't^ément. 

Si, par curiosité, l'on nous demandait quel peut bien être le 
nombre des individus qui parlent naturellement la langue française 
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en Amérique j nous croirions pouvoir répondre d'une nfanière «ss^t 
exacte. Il y a un peu plus de quinse ans, uli journaliste améri- 
cain, qui ne donnait a l'Amérique que trente millions d'habitans^ 
prétendait que la langue française n'y était parlée que par environ 
douze cent mille individus. C'était, suivant nous, se trcHuper 
lourdement en moins, rester beaucoup au-dessous du nombre 
véritable, même à cette époque. Nous croyons que présentement 
la population des deux Amériques et des îles qui y appartiennent, 
ne s'éloigne pas de quarante-cinq millions, et que le nombre des 
Américains de langue française est d'environ deux œiUions, 
ainsi répartis : 

Dans l'île et république d'Haïti, environ, . . 900,000 
Dans le BachCanada, ou Canada Oriental, 

environ, 600,000 

Dans la Guiane et les îles françaises de la 

Martinique, la Guadeloupe, &c., . . 300,000 

Dans l'état de Louisiane, T . . . . 100,000 
Dans les autres états et territoires formés 

de la ci-devant Louisiane, les autres 

provinces britanniques et les territoires 

du Nord-Ouest,' • 100,000 

T43tol, 2,000,000 

Dans ce nombre total de deux millions d'individus ne sont pat 
«compris les Français, Belges, Suisses français, Savoyards et 
Piémontais occidentaux qui résident dans les Etats-Unis et dans 
les ci-devant colonies espagnoles ou portugaises. Nous remar- 
querons aussi que par rapport à la Guiane et aux Antilles fran^ 
frises, nous pouvons avoir posé un nombre moindre que le vér^ 
table. 



ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

Djepuis le bord méridional du lac Erié jusqu'au golfe du Mexique, 
et le long du Missouri jusqu'aux m<xitagnes rocheuses, on rencontre 
<ies vestiges d'ouvrages considérables et réguliers, qui portent 
l'empreinte d'une antiquité qui remonte à plusieurs siècles, et qui 
tous semblent annoncer une origine commune. Ces monumens, 
de formes et de grandeurs différentes, et les divers objets d'antiquités 
découverts jusqu'à ce jour, consistent : lo. en fortifications ; So. 
en tumuli ou tertres ; 3o. en murailles de terre parallèles ; 4o. 
en mur^Ues souterraines de terre et de briques, et en objets en- 
fouis à une profondeur considérable ; do. en ouvertures pratiquées 
dans la terre, appellées puits ; 6o. en rochers avec des inscriptions ; 
7o- en idoles; 8o. en coquilles d'autres pays; 9o. en momies. 



4 Jintiquitég Américaines. 

L'exfonen de tous ces objets, et celui de Pétat social où se trou- 
vaient les peuples de tout ce vaste espace, lors de la découverte de 
l'Amérique par Colomb, ne permettent pas de les attribuer aux 
ancêtres de ses habitans actuels, mais à un peuple inconnu et très 
différent. 

Les restes de plusieurs fortifications sont d'une grande étendue : 
celles qui se trouvent près de la ville de Chilicothe occupent plus 
de cent acres de superficie ; c'est une muraille en terre de 20 
pieds d'épaisseur à sa base, 12 de hauteur, et entourrée de tous 
côtés, excepté de celui de la rivière, d'un fossé ou tranchée large 
d'environ 20 pieds. Les plus considérables de ces fortifications, 
situées sur les bords des rivières, sont de forme rectangulaire, et 
ont plus de 700 pieds de long sur 600 de large. D'autres, de 
formes circulaires, et placées à quelque distance des courans d'eau, 
ont rarement plus de 150 pieds de diamètre. Dans le district de 
Pampejfy dans l'état de New- York, on voit les restes d'une grande 
ville dont la superficie paraît avoir été de 500 acres : on reconnaît 
encore ses deux cimetières. Trois vieux forts circulaires, qui 
s'élèvent à huit milles anglais de distance les uns des autres, 
forment un triangle qui embrasse l'emplacement de cette ville 
ancienne. Près de la rivière de Samt-Françoia, dans le territoire 
d'Arkansas, M. Savage a découvert les ruines d'une autre ville 
fortifiée, d'une grande étendue, et les débris d'une citadelle 
construite de briques et de ciment. Nous mentionnerons aussi les 
constructions en pierres trouvées sur les bords du Noyer-Creekj 
petit affluent du Micissipi, dans les environs de la ville de 
Louisianaj dans l'état des Illinois ; elles ressemblent à d'autres 
fortifications qu'on a découvertes sur les rives du JBuffàUhCreekj 
et de la rivière des Osages, et diSèrent beaucoup des anciennes 
villes, des fortifications et des tertres si nombreux dans les limites 
que nous avons indiquées. L'ancienne fortification découverte par 
le capitaine C abveb, près du lac Pépin et du Micissipi, dans le 
pays que M. Tanner nomme le district Huron, a près d'un mille 
d'étendue : sa forme est circulaire, et la surface qu'embrassent ses 
remparts pourrait contenir 6000 hommes. Quoique ces ouvrages, 
dit ce voyageur, aient été déformés par le temps, on en distingue 
néanmoins les angles, qui paraissent avoir été construits suivant 
les règles de l'art militaire, et avec autant de régularité que si 
Vauban lui-même en eût tracé le plan. 

Les autres fortifications les plus remarquables se trouvent dans 
l'état de l'Ohio, -près de Newark^ près de Marietta^ sur la rive 
orientale du Miami, sur les bords du petit Miami, près de ijtca, &c. 
Celles de CirclevUle^ dans le même état, ont déjà disparu sous 
les constructions de la ville moderne. Nous remarquerons avec 
M. Wakden, que tous les ouvrages de ce genre, qui se trouvent 
au nord-ouest de POhio, offrent des parapets plus élevés, des fossés 
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plus profonds et d'autres indices qui prouvent quelque connaissance 
de l'art militaire. Des personnes versées dans cet art les considèrent 
comme de véritables places de guerre. Toutefois, parmi ces 
ouvrages, U en est qui paraissent n'avoir été élevés ni pour 
l'attaque ni pour la défense, à en juger par leur étendue, par la 
stérilité du sol voisin et le manque d'eau des environs. La plate- 
forme enfoncée, qu'on remarque dans plusieurs de ces ouvrages, 
était probablement destinée, dit M. Ba&tram, aux mêmes usages 
qu'aujourd'hui chez les Indiens modernes, c'est-à-dire pour y brûler 
et y torturer les malheureux captifs condamnés à mort. Cette 
plate-forme est toujours entourrée d'un ou deux bancs, placés 
l'un au-dessus de l'autre, qui servaient de sièges aux spectateurs 
de ces horribles scènes, et à ceux des jeux, des danses et des 
foires qui s'y tenaient. M. de Humboldt ajoute qu'il ne connaît 
nulle part quelque chose qui ressemble à ces fortifications, soit 
dans l'Amérique Méridionale, soit dans l'ancien continent. La 
régularité des formes polygones et circulaires, les petits ouvrages 
destinés à ouvrir les portes de l'enceinte, sont surtout très remar- 
quables. On ignore si ce sont des enclos de propriété, ou des 
murs de défense contre des peuples ennemis, ou des campemens 
Tetranchés, comme dans l'Asie centrale. L'usage de séparer par 
des circonvallations les différents quartiers d'une ville, se trouvait; 
également dans l'ancien TenochtitJan et dans Chimu, ville Péru- 
vienne, située entre Truxillo et les côtes de la mer du Sud. 

Les tumulij ou monticules de terre de forme conique, dont on 
retrouve un nombre prodigieux, diffèrent entr'eux par la hauteur 
et la largeur. Plusieurs ressemblent à ceux qu'on rencontre en 
France, en Allemagne, et surtout dans la Scandinavie et dans 
l'empire russe. Généralqpient parlant, les iumuli américains ont 
des dimensions plus considérables dans la partie méridionale des 
Etats-Unis : vers le nord, ils ont de 10 à 12 pieds de diamètre à 
leur base, et de quatre à cinq de hauteur ; au sud, ils ont une 
élévation de 80 à 90 pieds, et couvrent une surface de plusieurs 
arpens. Parmi ceux qu'on a découverts dans les environs de 
Saint-Louis, dans l'état du Missouri, sur les bords de la Caliokia, 
on en voit un qui a 2,400 pieds de circonférence à sa base, et 100 
pieds d'élévation : ce sont les mêmes dimensions de la pyramide 
en briques d'AsTCHis, roi d'Egypte. Nous rappellerons que près 
de ces /timu/«, le long de la même rivière, on remarque l'emplace- 
ment de deux villes, à 50 milles de distance l'une de l'autre. 
Depuis quelques années, on a ouvert plusieurs de ces tertres, et 
on y a trouvé une quantité de squelettes, qui, pour la plupart, ne 
ressemblent pas à ceux des Indiens d'aujourd'hui. Ceux-ci sont 
en général grands, minces, et bien faits ; les autres, au contraire, 
paraissent avoir été petits et trapus. D'autres tombeaux du même 
genre, ont été visités, il y a quelques années, par M. M. Sat et 
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Peale, en remontant le M erameg, affluent du Micissipi : ces deux 
savans ont fait justice de la fable a laquelle la petite ville bâtie sur 
ses bords doit le nom de LiUiput^ parce qu'on prétendait que 
ces tertres ne contenaient que les ossemens d'une race de pjgmées. 
On a invariablement rencontré, dans tous ces tertres et aux 
environs, dit M. Warden, des débris de poterie. Ceux qu'on a 
recueillis vers le nord et sur les rives du lac Erié, sont en général 
grossiers et mal faits, tandis que les fragmens extraits des tombeaux 
situés le long de FOhio sont bien travaillés et bien polis. Ces 
monumens, dit M. de Humboldt, que l'on regarde comme des lieux 
de sépulture de grandes communes, sont le plus siouvent placés au 
confluent des rivières, sur' les points les plus favorables au com- 
merce. La base des tumuli est ronde ou de forme ovale : ils sont 
généralement coniques, quelquefois aplatis au sommet, comme 
pour servir aux sacrifices ou a d'autres cérémonies qui doivent 
être vues par une grande masse de peuple à la fois. Près de 
Paint'Creek et de Saint-Louis, il y en a de deux à trois étages ; ils 
rappellent par leur forme les teocailis mexicains et les pyramides 
à gradins de l'Egypte et de l'Asie occidentale. Les tumuli sont 
construits, partie en terre et partie en pierres jetées les unes sur 
les autres. Outre les différentes espèces de poterie dont on a fait 
mention, on y a trouvé des haches, des vases et ornemens de cuivre^ 
un peu de fer, de l'argent, des plaques (près de MaHetta) et 
peut-être de l'or, (près de Chilicothe). Les grands tumuli de 
60 à 150 pieds de haut, continue M. de Humboldt, doivent être 
considérés tout-à-fait à part. Ils sont le plus souvent isolés; 
d'autres fois aussi, ils semblent être du même âge que les fortifica- 
tions auxquelles on les trouve liés. En général, ce sont des 
constructions moins caractéristiques que les fortifications, et ils 
peuvent être dûs à des peuples qui n'ont eu aucune communica i 
tion entr'eux; aussi les deux Amériques, le nord de l'Asie et 
toute l'Europe orientale en sont couverts. 

A continuer. 



LES PREMIÈRES ANNÉES DE CHRISTOPHE 

COLOMB. 

Nous avions dessein de donner, dans ce premier numéro de 
vincyclopédie Canadienne^ nne Notice Biographique sur Samuel 
de CHAMPLA.IN, fondateur de Québec, et premier gouverneur du 
Canada ; mais les documens nécessaires ne nous étant pas encore 
tombés sans la main, nous remplacerons cet article, (que nous 
espérons pouvoir donner dans notre second numéro,) par la 
traduction littérale d'une notice publiée dernièrement à Gènes, et 
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reproduite dans une des rerues de Londres, sur les première^ 
années de Christophe Colomb, c'est-à-dire de Phomme célèbre 
[ui a le premier découvert PAmérique. Cette notice a été écrite 
['après des documens, ou mémoires, que Colomb avait lui-même 
envoyés à Gènes, sa patrie, pour j être préservés. 

^ Christophe Colomb naquit à Gènes. Un acte (publié par kf 
Académiciens de cette ville,) passé en 1449, prouve que Domenico 
Colombo (père de Christophe,) possédait une maison et une 
boutique, un puits et un jardin, sur la rue de la porte St. André, 
{netta contrada di porta 8, Andréa). L'année de sa naissance, 
doit avoir été ou 1446, ou 1447. Il était l'ainé des fils, et fut 
probablement nommé Christophe d'après un Colomb (ou Colombo) 
de ce nom, qui vivait à Gènes en 1440, comme on l'a observé 
dans quelques notices manuscrites, qui ont été trouvées parmi le» 
papiers du célèbre sénateur Frederici. Le second fils fut 
nommé Barthelemi, et le troisième Giacomo. Ce' dernier fut 
ensuite appelle Diego en Espagne. Le nom d'une sœur, qui fut 
mariée à Giacomo Bavarello, marchand de fromage, ne nous 
est pas parvenu. Christophe n'eut d'autre éducation que celle 
que pouvait lui procurer un pauvre cardeur de laine. Il apprit à 
lire et à écrire et les premiers élémens de l'arithmétique : il passa 
les premières années de son enfance dans l'obscurité, occupé à 
carder de la laine avec son frère Barthelemi. Il se fit marin à 
l'âge de quatorze ans, et depuis lors la marine et la navigation 
firent son occupation jusqu'à sa mort. En 1472, il alla à Savone 
oà, ^ux ans auparavant, son père avait transporté son domicile et 
n manufacture de laine. Christophe devint capitaine d'un vais» 
seau de guerre, au service de René â\\.njoCj comte de Provence 
et roi de Naples. Vers 1475, Colomb commanda une escadre de 
navires et galères de Gènes. Il se rendit ensuite à Lisbonne, oh 
son frère Barthelemi, devenu habile cosmographe, s'employait à 
dresser des cartes marines pour les navigateurs. Colomb ne resta 
pas longtems oisif, mais partit presoue aussitôt pour un voyage 
pénible et dangereux, dans lequel il alla, en février 1477, jusqu'au 
77ème degré de latitude boréable, ou comme il s'exprime lui» 
même, cent lieues au-delà de la Thulé de Ptolomee, alors 
appellée FriesUmd^ et par les modernes, Iceland ou Islande. Il 
entreprit plusieurs autres voyages, particulièrement en Guinée, en 
Angleterre, et aux îles possédées par l'Espagne et le Portugal dans 
l'océan occidental. Il dressait des cartes et faisait des globes, et 
]^s ses connaissances augmentaient, plus sa passion pour les 
entreprises extraonfinaires devenait puissante. L'étendue de 
l'ancien hémisphère ne répondait pas à l'activité de son génie, «t 
les navigatams <k son temps hri semblaient beaucoup trop timides. 
Colomb ayant hi kt iwvrages des meilleurs géographes, et tes 
fehtiens d» voyages laisséas par les Mrigateurs qui l'avaient 
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précédé, et sachant combien il y avait de degrés de la Chine a« 
méridien du Groenlande, il n'eut pas de peine à trouver combien 
il restait de degrés à traverser, et même combien de milles ; car 
nous voyons par une lettre publiée par Morsli^i, qu'il avait 
calculé le degré à la ligne équinoxiale du soleil à 56§ milles 
(d'Italie). Conséquemment, comme il ne doutait pas que la terre 
ne fût de forme sphérique, après avoir calculé le nombre de milles 
du méridien du Groenlande, qu'il connaissait, à la Chine, il ne 
lui restait plus rien à faire que de s'élancer sur les flots de l'océan. 
A l'époque où il proposa d'abord l'entreprise, il fut tourné en 
ridicule, et regardé comme un insensé, ou comme un homme dont 
le cerveau était dérangé. Ses premières pensées se tournèrent 
vers Gènes, sa patrie : c'est ce que nous assure Pierre Martyr, 
son ami, auteur d'une histoire de l'Amérique. Il s'y transporta 
donc, et soumit son plan au sénat ; mais il ne trouva pas la républi- 
que disposée à accueillir les idées d^un homme qui n'était qu'un 
" Pilote sans moyens, promettant des royaumes." — Après avoir eu 
la pensée de s'adresser aux Vénitiens, Colomb se rendit à la cour 
de France, et do là à celle d'Angleterre ; mais n'ayant reçu ni de 
l'une ni de l'autre un accueil favorable, il retourna finalement en 
Portugal. Le roi Jean, tout en feignant de vouloir considérer 
attentivement les propositions de Colomb, fit équipper en grande 
hâte et secrètement une caravelle, à la suggestion d'un certain 
docteur Calsadilia, et sous prétexte de l'envoyer avec des vivres 
et des secours pour quelques uns de ses sujets qui étaient dans les 
îles du Cap-Vert, il ordonna au pilote de la conduire dans la direc- 
tion que l'amiral avait proposé de suivre. Dès que Colomb eut 
été informé de cette tentative, son indignation contre les Portugais 
fub^ telle, que prenant avec lui son jeune fils Diego, vers la fin à» 
l'année 1484, il quitta secrètement le Portugal, et se rendit en 
Espagne." 

Tdle est, ajoute le journaliste anglais, l'histoire des premières 
années de ce grand homme. Le reste est connu, bien que le 
nouveau biographe prouve l'authenticité de plusieurs traits qui, 
jusqu'ici, avaient été regardés comme douteux* 



LES BORDS DU ST.-MAURICE. 

C'kst depuis longtems, un sujet de regret, dans la province, que 
les terres situées sur les bords de la rivière St.-Maurice, ne soient 
point établies, du moins jusqu'à une certaine distance au-dessus de 
la ville des Trois-Rivières ; d'autant plus que ces terres, qu'on avait 
cru jusqu'à ces dernières années, généralement ingrates et stériles, 
sont presque partout très susceptibles de culture, comme le prouvent 
des exploratious récentes c^t des rapports ou témoignages irrécu'» 
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«ibies. Entre ces rapports, nous choisirons le suivant, parce quMl 
est fondé sur l'expérience, et entre dans des détaib qui ne laissent 
presque rien à désirer. 

Le 12 Février 1821, Mr. Angus Brownson, marchand de boiS| 
résidant aux Trois-Rivières, paraît devant un comité de la chambre 
d'assemblée, et ses réponses aux questions qui lui sont faites, sont 
en substance, comme ci-dessous. 

Ayant été informé, dans le mois d'août 1818, qu'il y avait du 
pin rouge bon pour la marine de sa majesté, sur les bords de la 
rivière St. Maurice, il remonta cette rivière l'espace d'environ 
quarante lieues, y étant authorisé par Messrs. P. Paterson et 
Cnie, qui avaient aussi une licence des commissaires de la marine. 
Le bois étant tel qu'il le désirait, il se mit à l'exploiter ; mais 
trouvant des difficultés à faire monter des provisions, il fit défricher 
et labourer assez de terre pour y semer, dans le mois de juin 1819, . 
douze minots d'aveine, deux minots d'orge, deux minots de mil, 
vingt minots de patates et un demi-acre de navets, qui lui produir 
sirent une récolte aussi abondante qu'il la pouvait espérer, vu l'état 
de culture de la terre. L'année suivante, il sema des patates, dont 
il eut aussi une bonne récolte. Ces semences furent faites sur les 
pointes et les îles de la rivière SL Maurice ; les terres, dans la pro- 
fondeur, étant hautes et inégales, et moins aisées à cultiver que dans 
ces endroits. Mr. Archibald Fairfield, qui était engagé dans les 
mêmes afiaires et sous la même licence, sema aussi, pendant deux 
années successives, quarante minots d'aveine et trente minots de 
patates, qui produisirent également bien. Les semences de Mr. 
Fairfield étaient, partie à vingt lieues et partie à dix lieues, au- 
dessous de celles de Mr. Brownson. Il avait semé tant sur les 
terres élevées que sur les basses, parce qu'elles n'étaient pas aussi 
inégales que plus haut sur la rivière. Les semences de Mr. Brown- 
son étaient à quarante lieues des Trois-Rivières. 

D'après les occasions que Mr. Brownson a eues d'examiner les 
terres, le long du St. Maurice, il est d'opinion qu'elles sont suscep- 
tibles de culture, de chaque côté de la rivière, jusqu'à quinze lieues 
au-dessus des Forges, (situées à trois lieues au-dessus de la ville). 
Plus haut le terrain devient inégal et montueux. Au-dessus de ces 
quinze lieues, il a vu plusieurs endroits susceptibles de culture ; 
mais comme ils sont peu étendus, il ne pourrait pas s'y faire d'éta- 
blifisemens considérables. 

Dans les quinze (oudix-huit) premières lieues, le bois consiste en 
érable, merisier, hêtre, orme, frêne, bouleau, pin rouge et blanc, 
épinette et sapin. Au-dessus de cette partie de la rivière, le bois 
consiste principalement en bouleaux et en petits pins rouges, sur la 
partie la plus inégale et montueuse ; mais dans les endroits plus 
unis, le bois est à peu-près le même que dans les quinze premières 
lieues. Dans ces quinze lieues, le m>1 est varié ; dans la partie 
2 
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la plus anie, c'est de la terre grasse, avec une petite couche de terre 
noire, à peu-près comme dans les townships de l'Est. Au-dessus 
de ces quinze lieues, le sol, dans les espaces cultivables, est à peu- 
près comme dans la partie d'en bas. 

Le cours de la rivière est généralement du Nord au Sud, incli- 
nant un peu vers l'Est, et elle est navigable l'espace de cinq lieues, 
des Trois-Rivières jusqu'au portage Gabelle. Depuis le portage 
Gabelle il y a environ un mille navigable jusqu'au portage aux 
ChrèSj et de là environ une lieue et demie jusqu'au portage Chaoui- 
nigane* De là la rivière est navigable pour des bateaux jusqu'aux 
Hêtres^ une lieue et demie ; des Hêtres jusqu'au portage de la 
GraruP Mère^ environ quatre milles ; de là jusqu'au portage 
Petit-PilCj environ quatre milles ; de là jusqu'au portage Grand- 
Pile, environ une lieue. Depuis ce dernier portage, la rivière St. 
Maurice est navigable l'espace de yingt^ix lieues, jusqu'au portage 
de la Tuque^ et elle a un courant modéré, à l'exception de quelques 
petits rapides. 

Le St. Maurice reçoit un nombre de rivières qui peuvent porter 
des canots. La première, ou la moins éloignée de la ville des 
Trois-Rivières, est celle qui tombe dans le St. Maurice, au portage 
Chaouinigane. Ensuite vient la rivière Mickinakj à environ 
dix-neuf lieues des Trois-Rivières, sur le côté Est. La suivante 
est la rivière MaJttûuin^ qui va de l'Oust à l'Est, et se décharge 
dans le St. Maurice, environ vingt-trois lieues au-dessus des Trois- 
Rivières. Cette rivière peut avoir le quart de la largeur du St. 
Maurice, et est d'une longueur considérable. Dix lieues plus haut, 
on rencontre la Rivière aux RatSj où il y a quelques bâtisses qui 
ont appartenu à la compagnie du Nord-Ouest, mais qui sont mainte- 
nant abandonnées. Vient ensuite la Rivière Croche, à environ 
trente-huit lieues des Trois-Rivières et sur la rive de l'Est 

Un nombre d'autres rivières plus petites se déchargent dans le 
St. Maurice, mais ne sont point navigables. ** La rivière St. Mau- 
rice, continue Mr. Brownson, abonde en poisson ; nous avons pris 
dans des seines et à l'hameçon, de l'achigan, des gros et petits 
brochets, de la truite, du poisson blanc, tel qu'on en prend dans le 
lac Ontario et qu^n ne trouve point dans le fleuve St. Laurent. Il 
y a aussi une espèce de poisson appelle ouatassa (par les sau- 
vages) . La plupart de ces poissons, surtout le petit brochet, sont 
d'une qualité et d'un goût supérieurs. Lorsque les canots arrêtaient 
le soir, nous n'avions point de peine à prendre le poisson qu'il nous 
fallait pour notre souper, tandis qu'on déchargeait les canots et que 
les gens faisaient du feu. Il y avait des chevreuils, des castors, des 
loutres et des lièvres, et des perdrix en très grande abondande ; tel- 
lement que nous n'avions point de peine à en avoir ce qu'il nous 
en fallait pour vingt hommes." Mr. Brownson a été dans cette 
partie du pays de bonne heure, au printems, et tard en automne, et 
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il a observé que ta gelée n^était pas plus hâtive es autoHme ni plua 
tardive au printems, qu'elle ne l'est aux Trois-Rivières. Il a fait ce» 
observations pendant deux années. Il ne s'est jamais éloigné du 
St Maurice de plus de quatre milles dans l'intérieur ; mais d'après 
l'apparence du pays, des deux côtés de cette rivière, il est d'opinion 
qu'il y a assez de terres fertiles et labourables pour y faire de grands 
établissemens. 



PAULIN, 

ou LES HfiQBSUX SFTKTS DB LA VEBTU. 

Js suis né au village de Beuvry en Artois ; mes parens étaient 
pauvres, mais honnêtes ; je n'avais que sept ans lorsque j'eus le 
malheur de les perdre. Le curé de Beuvry, homme d'une piété 
éclairée et dont l'àme était sensible et généreuse, me recueillit 
dans son presbytère. Je servais sa messe et faisais ses petites 
commissions; je l'aidais dans les travaux du jardinage, qui le- 
délassaient de ses fonctions, autant que la faiblesse de mon âge me 
le permettait. Ce digne pasteur m'apprit à lire et à écrire, et 
sans doute il n'eût pas borné là ses tendres soins envers moi, si 
une mort imprévue ne me l'eût ravi. 

J'avais alors onze ans; j'étais assez grand pour mon âge et 
doué d'une constitution saine et robuste, qu'un travail modéré 
fortifiait de jour en jour. Accablé de douleur d'avoir perdu celui 
qui avait remplacé les parens que la mort m'avait ravis, je me 
déterminai à quitter mon village. 

Un matin, à l'aube du jour, mon petit paquet sur le dos, et 
environ quinze francs dans mon gousset, je pris la route de 
Dimkerque (1), dans la douce espérance d'y pouvoir gagner 
ma vie. Arrivé dans cette ville, j'inspirai un certain intérêt au 
maître de l'auberge dans laquelle je descendis. C'était un bon 
homme d'environ soixante ans, qui, par un heureux hazard, se- 
trouva être né dans mon village, et qui prit pour moi cette bienveil- 
lance qu'un bon cœur a naturellement pour ses compatriotes. 

" Ecoute, mon petit Paulin, me dit maître Bertrand (c'est le 
nom de mon hôte), tu es porteur d'une figure qui annonce de 
l'honnêteté et de l'intelligence ; tu es pauvre et orphelin ; le 
travail est la seule ressource qui soit ton partage. Dans ce pays-ci, 
comme dans tous les pays du monde, on trouve toujours de quoi 
s'occuper, avec de l'intelligence et de la bonne volonté ; demain^ 

<1) ViUe à% Fltndrt» ivoe un port txè$ fi^équenté^ «ir une dei plut Mies rmdM de 
PEuropt, patrie dt Jbak-Bart, dont la itatue fait l'omement d'una plaoa publifljHa.. 
C'est près de cette ville q«e Tuuenvib gagna la bataille. des I)unef« . 
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je te conduirai sur le port; là je t'adresserai à un mattre commis- 
sionnaire qui t'emploiera ; tu gagneras peu dans les commence- 
mens, mais assez pour pourvoir à tes premiers besoins ; je te 
logerai gratuitement ; je te nourrirai à peu de frais, si tu es brave 
garçon.*' 

Je témoignai à maître Bertrand toute 'la reconnaissance dont 
mon jeune cœur était pénétré, et ma manière de la lui exprimer 
toucha ce vieux bon homme jusqu'aux larmes. Sa femme, la 
meilleure pâte de femme de toute la Flandre, m'encouragea à 
mériter les bontés de son mari, en m'assurant que de son côté elle 
aurait soin de me rendre tous les services qui dépendraient d'elle. 

Je me couchai, après avoir fait un souper bien agréable avec 
mes bons hôtes. J'éprouvais des sensations si douces de l'heureux 
accueil que je recevais de ces honnêtes gens, que je versai une 
grande abondance de larmes ; mais c'était des larmes de joie. La 
nature m'a donné un cœur très sensible et un vif désir de me 
rendre digne des attentions que l'on a pour moi. Mon sommeil fut 
doux et tranquille ; je m'éveillai à la pointe du jour, bien déter- 
miné à remplir ma journée par le travail le plus assidu. Le bon 
homme Bertrand, flatté de ma diligence, me fit déjeuner, et me 
conduisit ensuite au port : là il me présenta à un maître commis- 
sionnaire, en lui recommandant de mettre mon intelligence et mon 
activité à l'épreuve. 

Tout concourait à me rendre le plus heureux des orphelins. 
Maître Paul, à qui mon hôte me recommandait, témoigna du 
plaisir à m'employer. " Allons, me dit-il, allons, enfant, tu 
porteras les petits paquets, et tu suivras Nicolas que voici, qui 
t'apprendra à bien connaître la ville, et lorsque tu la connaîtras, tu 
agiras seul. 

Mon hôte m'ayant laissé auprès du maître commissionnaire, je 
suivis Nicolas, grand et fort garçon, d'une humeur assez égale, 
quoiqu'un peu grossier. Il me fallut très peu de temps pour 
connaître les maisons des négocians et marchands, ainsi que toutes 
les hôtelleries de la ville. 

Extrêmement sobre, laborieux et économe, je me trouvai, au 
bout d'un an de travail, pourvu d'habits et de linge, et une somme 
de cent-vingt-six francs dans ma cassette. Mes hôtes s'attachaient 
de plus en plus à leur petit protégé, et je jouissais de la confiance 
intime de mon maître commissionnaire. 

Tous les instans que je n'employais point au travail étaient 
consacrés à me parfectionner dans l'écriture et le calcul. J'attei- 
enis ma dix-huitième année, toujours heureux et satisfait. C'est 
a cette époque que je commançai à sentir s'élever dans mon âme 
des sensations qui, jusqu'alors, m'avaient été inconnues ; mais je 
ne tardai pas à les démêler ; mon cœur, naturellement sensible, 
s'était donné, et l'amour en avait disposé en faveur d'Henriette, 
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fUIe de boutique d'une veuve qui tenait i^n magasin d'épiceries. 
Cette veuve, qu'on nommait madame Molard, me connaissait^ 
depuis quelques années, comme un commissionnaire intelligent et 
fidèle ; elle s'était apperçue de la passion réciproque qui existait 
entre Henriette et moi ; et comme elle n'entrevoyait dans nos 
sentimens qu'un but légitime, elle nous laissait la faculté de pou- 
voir nous les exprimer ; elle étendit même ses bontés jusqu'à me 
proposer de remplacer un de ses commis qui sortait de son magasin. 
J'acceptai sa proposition avec reconnaissance, et au bout d'une 
année, elle fut si satisfaite de mon zèle, qu'elle me promit de 
m'unir à Henriette, lorsque j'aurais atteint mes vingt et un ans, en 
m'assurant que l'oncle d'Henriette ne refuserait pas d'y consentir. 
Cette promesse m'encouragea tellement, que si j'eusse pu faire au- 
delà de ce que je faisais, rien ne m'eût paru difficile. 

L'oncle d'Henriette était un marin, presque toujours en courses, 
et qui, n'ayant point d'enfant, aimait sa nièce comme si elle eût été 
sa fille. Henriette était douée d'une physionomie très agréable, 
mais peu régulière ; sa taille était bien prise, quoique médiocre : 
elle avait l'œil doux ; son caractère était froid ; elle poussait 
l'économie au-delà des justes bornes ; son penchant dominant était 
l'intérêt, et tout service qui eût exigé de sa part le sacrifice d'un 
écu, ne pouvait avoir prise sur son cœur, eût-on été son plus cher 
ami. La connaissance que j'avais de son penchant à l'avarice 
était pour moi la source d'un vif déplaisir. J'essayais vainement 
de le déraciner : elle m'écoutait sans humeur, à la vérité ; mais 
elle restait incorrigible. 

A continuer. 



DE LA TAILLE DES ARBRES. 

La taille des arbres se faisant ordinairement en Canada, à la fin de 
Mars et dans le cours d'Avril, nous pensons que le morceau suivant, 
extrait en substance du Nouveau Parfait Jardinier^ aura son 
utilité. 

" La taille des arbres fruitiers a pour résultat de leur donner une 
figure agréable, de les faire fructifier et de les coniterver. La taille 
consiste à retrancher d'un arbre les branches inutiles, celles qui 
ont porté précédemment une trop grande abondance de fruits, et 
celles qui semblent destinées à ne rien produire. 

^^ Quant aux branches à conserver, il convient de les tailler à 
une longueur proportionnée à la force et à la vigueur de l'arbre, 
en sorte qu^i! faut que chaque branche taillée produise, à son extré- 
mité, d'autres branches pour la figure et pour le fruit. 

^^ La taille des arbres doit être regardée comme une espèce de 
remède, surtout à l'égard de ceux qui sont languisants. On taille 



14 Delà Tcàile des Arbres. 

un arbre pour le rcmimer, lui donner plus de vigueur, le rendre d^une 
figure agréable, le faire durer plus Ibngtems, enfin le rendre fertile 
en beaux et bons fruits. Si un arbre n'était point taillé, et qu'on lui 
laissât ses branches superflues, elles épuiseraient infailliblement 
toute sa force, et il durerait moins. L'usage nous apprend qu'un 
arbre taillé régulièrement tous les ans produit toujours plus et de 
plus beaux fruits, et la raison en est sensible ; la sève n^occupant 
plus ses branches inutiles et retranchées, le fruit profite davantage ; 
il devient plus beau, parce qu'il est mieux nourri. 

" Avant de commencer à tailler un arbre, • on doit toujours en 
examiner la vigueur, et l'effet de la taille précédente, afin d'en- cor- 
riger les défauts, et en connaître l'espèce, parce que tous les arbres 
ne doivent pas être taillés de la même manière : un arbre vigoureux 
se taille tout autrement qu'un autre qui est faible et languissant ; on 
Jie saurait même lui laisser trop de branches, pourvu qu'elles soient 
bien placées et bien conduites. 

" Quand un arbre est vigoureux d'un côté, et faible, languissant 
et mal garni de l'autre, il faut retrancher quelques unes des fortes 
branches du côté vigoureux, à leur origine, si cette opération ne 
défigure pas l'arbre. Si, dans certains arbres, la nature semble 
avoir abandonné les branches par leurs extrémités, et qu'il en soit 
venu de jeunes dans le bas ou dans le milieu, sur lesquelles on 
puisse établir une bonne taille à l'ordinaire, l'arbre se rétablit et va 
son train, s'il a encore force et vigueur. 

** Pour pouvoir tailler convenablement un arbre, il faut* connaître 
la différence du bon bois d'avec le mauvais, et savoir distinguer sur 
les arbres fruitiers quatre espèces de branches, c.-à-d : les branches 
à bois, les branches gourmandes, les branches de faux bois et les 
branches chiffonnes. 

^' Les branches à bois sont celles qui servent à donner la forme et 
la figure à un arbçe, tant pour l'espalier que pour le contre-espalier 
et le buisson : ces branches ont les yeux gros, près les uns des 
autres : ou les taille avec attention, selon la vigueur de l'arbre, 
depuis trois jusqu'à six pouces de longueur, s'il le faut. On appelle 
yeux, en terme de jardinage, des petits nœuds pointus qu'on voit 
tout le long des jeunes branches : ces yeux renferment les feuilles 
et les branches qui en doivent sortir au printems. Si on a égard 
à ces branches pour la figure qu'on veut donner à un arbre, on doit 
aussi considérer si celles dont on espère dans la suite sont placées 
avantageusement : on laisse ces branches plus ou moins longues, 
suivant que l'arbre le demande ; mais quand elles naissent dans une 
place qui fait confusion et qui choque la vue, on doit les retrancher 
près de leur origine, à l'épaisseur d'un écu. 

" Il faut, autant qu'il se peut, éviter les vides, et pour les pré- 
venir, à la taille d'un arbre, soit espalier ou buisson, iaire toujours^ 
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attenti(»i que le dernier des nœuds sur lesquels on taille, regarde 
le vide, afin de le remplir. 

^' La culture et la taille des arbres se faisant dans la vue d'avoir 
de beaux et bons fruits, on doit savoir que les branches à fruits sont 
plus courtes et moins grosses que les branches à bois ; qu'elles ont 
les yeux gros et très près les uns des autres, et qu'il convient de 
les laisser toutes entières, pourvu qu'elles soient venues dans une 
bonne situation, en observant de raccourcir l'extrémité de celles 
qui semblent être trop longues pour porter leurs fruits. Il y a 
encore des branches de médiocre grosseur, courtes, qu'on appelle 
branches d'espérance. 11 faut agir à' leur égard de même qu'aux 
branches à fruits, puisqu'elles marquent une fécondité future. 

" On voit, sur certains arbres, croître avec force des branches qui 
forment de longs jets, très droits et gros comme le doigt, ayant tou- 
jours l'écorce unie et luisante, 'depuis le bas jusqu'en haut, les 
yeux plats et fort éloignés les uns des autres : ces branches se 
nomment gourmandes ; elles épuiseront, si l'on n'a pas soin de les 
couper, la meilleure partie de l'arbre,. en prenant une trop grande 
portion de sa sève ; ainsi il faut les retrancher toutes, à moins 
qu'elles ne soient propres à remplir quelque vide, ou qu'on veuille, 
par leur moyen, épuiser une partie de la force d'un arbre qui s'em- 
porte avec excès. 

^^ Les branches de faux bois naissent ordinairement sur les bonnes 
branches à bois: elles sont plus grosses et plus longues que 
celles qui sont immédiatement au-dessous ; elles ont les yeux plats 
«t éloignés les uns des autres : il faut les retrancher toutes, à moins 
qu'elles ne soient placées avantageusement et nécessaires pour 
remplir aussi quelques vides. 

" Les branches chiffonnes viennent d'assez bonne longueur, 
mais très menues, fines et délicates; elles naissent en grand 
nombre et en confusion; en sorte qu'elles ne sont propres ni à 
devenir branches,' à bois, ni à donner des fruits, ni enfin à produire 
le moindre avantage : il faut donc les couper toutes sans exception. 

" Si malgré tous les soins mentionnés ci-dessus, il arrive qu'un 
arbre continue à faire beaucoup de bois sans donner de fruits, il 
faudra déchausser toutes ses racines, et couper quelques unes des 
plus fortes et qui fournissent le plus de sève ; mais avant de se 
donner cette peine, il faut s'assurer que le bois est bon, l'écorce 
unie, verte et luisante." 

Il n'est peut-être pas hors de propos d'ajouter que l'époque de 
la taille des arbres est aussi celle où l'on doit examiner les arbres 
fruitiers, et particulièrement les pommiers, pour en ôter les œufs 
qu'y ont déposés les chenilles, s'il y en a eu l'année précédente. 
On sait que ces œufs adhèrent aux menues branches, ou rameaux, 
en forme de bagues ou d'anneaux de couleur blanchâtre. • 
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L'urVSNTEUR DES HACHURES A VAPEUR. 

Lettre de Marion Detorme à Cinq-Mars. 

S Février, 1641. 
Mon cher d'Effiat, (1) tandis que vous m'oubliez à Narbonnc, 
et que vous vous y livrez aux plaisirs de la cour, et à la joie de 
contrecarrer, M. le Cardinal, moi, suivant le désir que vous m'en 
avez exprimé, je fais les honneurs de Paris à votre lord anglais, le 
marquis de Wobcester (2), et je le promène, ou plutôt il me 
promène de curiosités en curiosités, choisissant toujours les plus 
tristes et les plus sérieuses, parlant peu, écoutant avec une extrême 
attention, et attachant sur ceux qu'il interroge deux grands yeux 
bleus, qui semblent pénétrer au fond de la pensée. Du reste, il ne se 
contente jamais des explications qu'on lui donne, et il ne prend 
guères les choses du côté où on les Lui montre : témoin la visite 
que nous sommes allés faire ensemble à Bicètre, et où il prétend 
avoir découvert dans un foil un honune de génie. Si le fou n'était 
pas furieux, je crois, en vérité, que votre marquis l'eût demandé 
pour l'emmener à Londres, et écouter ses folies du matin au soir. 
Comme nous traversions la cour des fous, et que, plus morte que 
vive, tant j'avais peur, je me serrais contre mon compagnon, un laid 
visage se montre derrière de gros barreaux, et se met a crier d'une 
voix toute cassée : " Je ne suis point fou ; j'ai fait une découverte 
qui doit enrichir le pays qui la mettra à exécution." Et qu'est- 
ce que sa découverte ? fis-je à ce celui qui nous montrait la maison. 
Ah ! dit-il, en haussant les épaules, quelque chose de bien simple, 
et que vous ne devineriez jamais; c'est l'emploi de la vapeur 
d'eau bouillante. Je me mis à rire. Cet homme, reprit le 
gardien, s'appelle Salomon de Caus. Il est venu de Normandie, 
il y a quatre ans, pour présenter au roi un mémoire sur les effets 
merveilleux que l'on pouvait obtenir de son invention. A l'en- 
tendre, avec de la vapeur, on ferait tourner des manèges, marcher 
des voitures ; que sais-je, on opérerait mille autres merveilles. Le 
cardinal renvoya ce fou sans l'écouter. Salomon de Caus, au lieu 
de se décourager, se mit à suivre partout monseigneur le cardinal, 
qui, las de le trouver sans cesse sur ses pas, et importuné de ses 
folies, ordonna de l'enfermer à Bicêtre, où il est depuis trois ans 
et demi, et où, comme vous avez pu l'entendre vous-même, il crie 
à chaque étranger qu'il n'est point fou, et qu'il a fait une décou- 
verte admirable. Il a même composé à cet égard un livre que 



(1) Henri Cotffier de Ruzé d'Effiat, in«rqu» de Cinq-Man, décapité à Lyon, en 
*1642. Il était marié •ecrètement.A la célèbre Marion Delome. 
(2; Edirtrd Sommcrset^ marquis de Worcestcr. 
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j'ai ici. (l) Milord Worcester, qui était deviBUu tout rêveur, 
demanda le livre, et après en avoir lu quelques pages, dit : " Cet 
hoi^mo n'est point un fou, et dans mon pays, au lieu de l'enfermer, 
on l'aurait comblé de richesses. Menez-moi près de lui ; je veux 
l'interroger." On l'y conduisit, mais il revint triste et pensif. 
^^ Maintenant il est bien fou, dit-il ; le malheur et la captivité ont 
à jamais altéré sa r«ison ; voys l'avez rendu fou ; mais quand vous 
l'avez jette dans ce cachot, vous y avez jette le plus grand génie 
de votre époque." La dessus nous sommes partis, et depuis ce 
temps, il no parle que de Salomon de Caus (2). Adieu, mon 
cher amé et féal Henri ; revenez bien vîte, et ne soyez pfir tant 
heureux là-bas, qu'il ne vous reste un peu d'amour pour moL 

Marion Delorme. 

Il reste donc certain que Salomon de Caus a imaginé le premier 
d'employer la vapeur d'eau dans une machine hydraulique. 

C'est encore un Français nommé Papin qui, en 1690, copribin^ 
le premier, dans une machine à vapeur et à piston, la précipitation 
de cette vapeur par le froid. , / 

En 1655, lui capitaine anglais, nommé S avsrt, forma une asso- 
ciation avec Newcomen et Cowley, l'un vitrier, l'autre forgeron, 
et ils construisirent des machines à vapeur connues sous la dénomi- 
xmtion de Machines de Netocomen 

Vient enfin le célèbre Watt, qui ai^ena les machines à vapeur 
nu point de perfection où elles se trouvent aujourd'hui. 



Non loin de la maison d'un riche, un bon vieillard jouissait d'une 
cabane entourrée de quelques arpens de terre. Il vivait en paix, 
sans désirer un superflu inutile. ,Les regards de l'homme opulent 
furent choqués de cette cabane située à l'entrée de son parc. Il fit 
appetler le sage villageois qui l'habitait : " Sais-tu bien, lui dit-il, 
-que ta fortune est faite ? —Et vous, monsieur, savez-vous que la 
providence, mes deux bras et mon champ ne m'ont jamais laissé 
manquer de rien ? On est bien riche quand on a le nécessaire, et 
plus encore quand on sait mettre des bornes à ses désirs . . . . J^ai 
travaillé longtems, bien longtems, aujourd'hui je me repose : mon 
fils me nourrit, afin que sescnfansle noirrrissent, à leur tour.— Tout 
cela est fort bien, mon bon homme, mais il s'agit de me vendre ta 
cabane ; je te la paierai tout ce que tu voudras. — Ah ! monsieur, y 
pensez-vous? C'est le père de mon grand-père qui l'a rebâtie, et 

(1) te lirre de 5UIomon de Caus est intitulé : Let Raiwns des forcée mouvanUê;, 
mfec divtnes madunesy tant utUts que jtîaiiantes. t\ a été publié rn 1615. 

(2) Le «narquia ds Wprceiler^ rei^rdé por If>« An^'ate coçame l'infenteor des 
mnichinef à vapeur, s'ivit ^n^paré île \i ttécpvvarte de Salomon de Cnii^, et Va cosi- 
gnée dans un ti?re intitulé : Cenlury of luvcntionn, et publié en 1663. 
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tela avaift qu'il fût question d% votro château. — Mon ainf| je I# 
veux ; pQint de réplique ! — Point de réplique ! J'y suis né, les 
miens y sont morts, j'y veux mourir aussi. Monsieur, ne vous 
f&chez pas : j'ai quatre-vingt-dix années passées ; peut-être que mon 
fils .... ; mais non, il a du cœur. Vous le savez, il n'a pas 
voulu entrer à votre service : sans doute il eût été plus brillant, 
mais il n'aurait été chez vous que valet, tandis que chez nous il 
est le maître. '' 

UA CiROTTE d'aJAOCIO. 

' Non loin d'Ajaccio, la ville aux maisons blanches, assise entre 
deux mers, comme Corinthe, on remarque près du golfe des pierres 
colossales, à demi cachées par Içs plantes vigoureuses qui les 
couvrent et les entourrent. 

Là, chaque matin, en 1774, un enfant venait étudier les leçons 
que lui avait donné à apprendre un oncle dont la maison subsiste 
encore à la droite du rocher. Là, cet enfan^ oubliait ces leçons 
pour courir à la chasse d'un papillon, ou pour regarder une abeille 
qui bourdonnait de fleur en fiedr ; puis il reprenait son livre avec 
regret, et il se mettait à loger dans sa mémoiTi^ tes élémens de la 
grammaire française de M. L'homokd. 

Cette erotte est située au milieu dVm pl^teai^ couronné de 
eactiers, a'amandiers et d'oliviers. On n'y arrive que par une 
étroite issue. Trois masses de granit d'une énorme grosseur, et 
qui s'inclinent l'une sur l'autre, forment une espèce d'abri ouvert 
par devant, et que tapissent au fond de la mousse et du lierre. 
L'intérieur a trois mètres et demi de profondeur sur deux de 
hauteur. On trouve autour de la grotte, comme dans sa cavité, 
des sièges en pierres, et ces sièges sont couverts de noms que l'on 
est venu y inscrire, ainsi que le font des pèlerins à l'autel de l'ojget 
de leur culte. C'est que l'enfant qui oubliait sa grammaire pour un 
papillon ou pour une abeille, cet enfant, alors pauvve et inconnu, 
s'appellait Na^ljbom Buoitapabte. 



PsRsoinrK ne peut le contester, chaque homme a reçu de la nature 
un penchant prédominant qui résulte de son organisation, et qui 
le porte, d'une manière plus ou moins impérieuse, vers telle ou telle 
carrière, vers telle ou telle profession. 

Mais faute d'un accident, souvent frivole en apparence, qui 
révèle .cette vocation, faute d'un choc étranger, qui fasse jaillir 
l'étincelle dont cette flamme et sa lumière doivent naître, beaucoup 
d'hommes restent ignorants de la voie où les appellait lemv organi- 
sation naturelle, et végètent médiocres derrière la foule, quand ils 
auraient pu, aypc une applicatiofi convenable de leurs facutl^, de* 
venir des hommes supérieurs et se mettre au premier rang* 
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O'ést donc à Penfleignement à multiplier autour des enfana les 
moyens d'une révélation si importante, et à leur présenter toutes les 
facilités imaginables pour suivre les penchans qui prédominent en 
eux ; bien entendu toutefois que les pères de familles et les institu- 
teurs s'appliqueront à discerner ce qui provient du caprice, et non 
d'une vocation ; bien entendu qu'ils ne satisferont pas à un désir 
passager de vanité, comme à un besoin insurmontable; 

L'éducation générale, depuis longtems beaucoup plus èom^lèté 
en Angleterre qu'en France, repose, en grande partie, sur les idées 
qui viennent d'être énoncées ; des livres de toute espèce, rédigétf 
. avec goût et d'une manière amusante, claire et de conception facile^ 
présentent aux eiifaris les élémens de toutes les sciences ; non pas 
de manière à leur apprendre complètement ces sciences, mais do 
manière à leur en révéler le goût, si la nature en a mis le germé 
dans leur organisation. Les mathématiques, la géographie, l'his- 
toire natureue, l'histoire du pays, les arts industriels, le commerce 
ont chacun leur ouvrage intéressant et merveilleux comme un 
conte de fée, ou comme Robin9ùn Cruêoe^ Te chef-d'œuvre éû té 
genre. 

C'est à de tels ouvrages, rédigés pkr les écrivains les plui 
célèbres et le plus haut placés dans la carrière littéraire, que 
l'Angleterre doit plusieurs grands hommes, qui sont sortis rapi- 
dement de l'obscurité de leur naissance, et qui ont jette beaucoup 
d'éclat sur leur pajs : citons, entr'autres, Jacques Cook et le célébré 
Watt. 

De tels livres nous manquent dans 6e pays, oti TeilNeignement mef 
paraît être, généralement parlant, trop sévère', 6tx dénué d'attraits 
pour le jeune âge. II serait bien à désirer que noils éùtoions dei 
livres tout à la fols élémentaires él instructifs, qui sans porter aveé 
eux l'appareil scientifique, enseignent en amusant, et oii la leçoA 
se trouve si bien déguisée qu^ofa là reçoit presque sans le soup^ 
çonner. * Etrj^rd. 

Quoique dans le morceau précédent, if paisse s'agir plutôt d'ua 
accident, ^un choc moral, que d'ûfe choc, physique, le trait qâi suit 
nous semble venir à la suite avec assez d'a-)>ropos. 

"Jean Mabillon, célèbre bénédictin, né en. Champagne, 
était un des plus savants hommes du dix-septième siècle. On ne 
s'en fut jamais douté dans son eAfance. 11^ avait une pesanteur 
maxillaife qui désespérait .ses parens; et un brouillard, épais 
couvrait son intelligence. Par bonheur, il fit une chute dans uA' 
escalier f sa tête porta contre l'aôgle d'uiie marche ; on lé trépana. 
Il sortit de èëlte opération avec un entendement lumineux, une 
mémoire étonnante et un zèle extraordinaire pour l'é^tude. Sa 
physionomie se développa ; il devint enfin tbdt âutîre qii'il n'étmt.'^ 
— Mad. de RxHirxTiiLS. . „ #• • 

Tous ceux, dit Aristotc, qui ont médité sur l'arli de gouverner 
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les hommes, 66 sont convaincus quo le sort des empires dépend d«r 
réducatloil de la jeunesse. Les anciens Perses pensaient eicacte- 
ment cômmo le philosophe grec. 

LfiS PREKIBBE» DENTS. 

Nous transcrivons, dit le New- York Lancet^ du 19 de ce mois, 
les remarques judicieuses qui suivent, du Baltimore Guardian of 
HeaUh^ excellent petit ouvrage périodique, publié sous les auspices 
de PAsisociation pour Pavancement de Part du chirurgien dentiste. 
'^ L'opinion qu'il est peu important de préserver les dents de la 
première formation, en autant qu'elles doivent être bientôt détruites 
par l'opération de la nature, et puis remplacées par celles de la 
seconde, qui sont plus grandes, plus fortes et plus nombreuses, cette 
opinion n'est pas seulement erronée, mais contraire à ce qui est 
nécessaire à la santé^ ou au bon état des unes et des autres. Le 
Dr. Harris, traitant de l'importance de la préservation des pre- 
mières dents, pour le bon état et la durée des secondes, dit : ^' Il est 
très important de soigner les dents de lait, jusqu'à ce qu'elles soient 
détachées par Pabsorbtion de la matière qui les retient dans les 
gencives ; car du bon état de ces premières dents dépendent le bon 
état et la durée de celles qui leur succèdent." Quand les premières 
dents sont conservées saines, jusqu'à ce oue par la destruction de 
leurs racines, elles se détachent de la màcnoire, pour faire place à 
un second râtelier, ces dernières sont généralement bien rangées, 
d'une texture dure et ferme, et conséquemment moins sujettes à se 
gâter, que lorsqu'on néglige d'empêcher que les dents de lait ne se 
carient ; car c'est à cette négligence que doivent être attribuées 
généralement les affections morbides des dents des enfans en bas 
âge, dans leurs alvéoles et les gencives environnantes. Les secondes 
dents sont formées derrière et sous ceïlés de la première dentition, 
et si ces dernières, ou leurs parties contiguës sont malsaines, la 
formation des premières en est plus ou moins affectée, selon le degré 
de détérioration ; et la matière calcairfe qui entre dans leur compo- 
sition s'en trouve diminuée." 



SUCRE D'ÉRABLE. 

L'Urable est, dans ce pays, Parbfe de la plus grande valeur pour 
l'habitant de la campagne. La sève de cet arbre lui procure, 
au printems, un sucre excellent, douceur devenue, pour ainsi dire, 
nécessaire à la vie,' Dans le mois de Mars, le cultivateur, accom- 
pagné d'un ou plusieurs associés, se rend à sa sucrerie, muni dé 
raquettes, de sceaux, de chaudières et auffes choses nécessaire! 
à la confection du sucre, avec des vivres pouV ifh mois erivîfon de 
séjour dans les b6is. Par les beaux jours de ce mois et dû suivant, 
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(lorsque le v<>iit ne Aient pas du nord-est,) la sève coule abondam- 
raeni par de petites incisions faites au tronc de l'érable, avec uno 
hache ou un ctseau, et dans lesquelles on a introduit de petites 
gouges ou couloircs, qui conduisent Poau dans les auges placées 
au pied de l'arbre. Cette eau, recueillie da^s des sceaux, esf 
portée à la cabane, pour y être versée dans les chaudières, ou les 
chaudrons, et y botnllir jusqu'à ce qu'elle devienne un sirop épais, 
qui ensuite est vidé dans des moules de différentes grandeurs pour 
y durcir. 

Dans le Haut-Canada, on confecti onne le sucre d'érable sous la 
forme de cassonade, non pas en s^p^fRl^e procédé ordinaire de la 
cristallisation, mais en remuant constamment le sirop, jusqu'à ce 
que toute la partie liquide soit évaporée : alors le sucre reste en 
poudre. 

Les érables continuent à couler pendant environ cinq à six 
semaines, donnant chacun d'un à deux gallons d'eau ])ar jour, l'un 
portant l'autre. Quatre à cinq gallons d'eau d'érable fout une 
livre de sucre ; mais vers la fin de la saison, la sève en vient à ne 
pouvoir plus être convertie en un sucre perfait, et à avoir un goût 
particulier : c'est alors que l'on fait ce qu'on appelle du sucre de 
sève. Quand cela arrive, le temps de laisser la sucrerie est venu, 
et le cultivateur retourne à la maison avec le fruit de son travail. 
Outre le sucre, tant dur que mou, ou de sève, la dernière eau 
d'érable doane encore nn sirop dont on se sert au lieu de mêlasse., 

On prétend qu'un peu de farine de blé-d'inde jettte dans l'eait 
d'érable contribue beaucoup à la clarifier, et que le sucre en 
devient beaucoup plus blanc Comme la recette est fort simple, il 
serait peut-être à propos d'en faire l'expérience : on la donne 
comme suit : 

" Ajoutez une' chopine de farine de blé-d'inde à la quantité 
d'eau d'érable que vous venez de mettre dans la chaudière pour 
faire 40 ou 50 livres de sucre, et faites bouillir le tout ensemble." 

Cette recette n'a été découverte qu'accldentelb^ment, et a été 
longtems tenue secrète, dit-on, \mx celui qui l'a le ])remier mise en 
{pratique, et qui par ce moyen a longtems vendu son sucre plus 
cher que ne le pouvaient faire lès autres producteurs de l'endroit. 

La couleur du sucre d'érable, comme on le fabrique dans le Bas- 
Canada, varie du brun très clair au bnin très foncé, pour ne pas 
dire au noir, suivant que le procédé a été meilleur ou plus mau-* 
vais, ou selon le degré de raffinement^ et ):eut-être aussi en con- 
sÊquence de la saison, plus ou moins favoraHe. Lorsque le sucra 
nouveau commence à être apporté au marché, ou même dans le 
temps de l'abondance, le clair^ où la cristaUi«ation s'apperçoit 
davantage, se vend toujours un ou deux sous de plus, la livre^ q^za 
celui qui est noir, ou mal conlectionné» ' . l^e «ucre de sève se 
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rompt difficiUment, et lulhère, d'una maniera ténacdi aux inalni-' 
mens dont on se sert pour le couper. 

Les Sauvages, comme les Canadiens, font du sucre d'érable, 
mais en assez petite quantité, et aussitôt qu'il est fait, les femmes 
l'apportent au marché, en petits pains ronds et plats, du poids de 
deux ou trois onces. Les enfans surtout sont fort friands de ces 
petits pains de sucre, qu'ils nomment des palettes. 



LES VOYAGES. 



Nous nous réunissions tous les soirs,- pendant l'hiver que je passât 
à Londres, au Narth^American Coffee-Houee^ derrière la banque. 
Là, nous entendions chaque jour, en fumant /lu tabac du Canada, 
et en buvant le punch^ Pale et le grog^ de longs récits de voyages 
lointains et d'aventures extraordinah-es, des relations de combats, 
de naufrages, de découvertes. C'était un vrai cours de géographie, 
un journal de voyages en drame et en actioh. 

Un jour, comme nous étions à parlef des mers du Nord, de Is 
troisième expédition du capitaine Parrt, et du danger des naviga*- 
tiens polaires, le vieux capitaine Wahrehib,^ qui avait passé la plus 

Kande partie de sa vie à la pêche de la bateine, ôta sa pipe de sa 
>uche, la posa sur la table, et dit : 

'^ Je me trouvais, au mois d'août 1775, naviguant Vei% le 77e 
degré de latitude nord, lorsqu'un matin,- à environ un mille de' 
mon vaisseau, je vis la mer entièrement fennée par les glaces ; on 
ne découvrait, aussi loin que la vue pouvait porter, que des mon- 
tagnes et des pics couverts de neiges. Le Vent tomba bientôt, et 
je restai pendant deux jours, dans la continuelle perspective d'être 
écrasé par cette épouvantable masse, que le moindre vent pouvait 
pousser sur nous. 

^^ Nous avions passé le second jour dans les alarmes, lorsaue, 
vers minuit, le vent s'éleva, et aussitôt nous entendîmes l'Iiorfible 
eraquentent des glaces, qui se brisaient et se heurtaient, et dont le 
bruit ressemblait aux éclats du tonnerre. Cette nuit fut terrible 
pour nous 3 ixttis le matin, la tempête s'étant appaisée peu à peu, 
nous vtmes la barrière de glace qui était devant nous entièreiAent 
rompue, et un large chenal s'étendre, à perte de vue, entre' ses 
deux côtés. Le soleil brillait, et nous natviguions par une légère 
brise du Nord. 

" Tout à coup, en reglirdant du côté du chenal, nous vîmes 
apparaître les mâts d'un vaisseau ; mais ce qui nous étoiiria plus 
encore, ce fut l'éà^ge manière dont ses voiles étaient disposées, 
et l'aspect démantelé db ses vergues et de ses manœuvres. II 
continua à marcher pendant quelque tëhips; p^iif, s'arrêtant àixt 
an bloc de glace, ii demeurar sans moùveménf. 
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*' Je DO pus alors résister à la curiosité ; je descendis dans ma 
phaloupe, avec quelques uns de mes matelots, et je me dirigeai 
▼ers le singulier navire. Nous vîmes, en approchant, qu^il était 
singulièrement endommagé par les glaces ; pas un homme ne 
paraissait sur le pont, qui était couvert de neige. Nous hél&mes, 
et personne ne répondit. Avant de monter à bord, je regardai par 
un sabord, qui était ouvert, et je vis un homme qui était assis 
devant une table, sur laquelle étaient tous les objets nécessaires 
pour écrire. 

** Arrivés sur le pont, nous ouvrîmes Pécoutille et nous desceiv- 
i}imcs dans la cabine, où nous trouvâmes Pécrivain du vaisseau 
assis, comme nous Pavions vu par le sabord ; mais quel fut notre 
étonnement, et notre terreur, lorsque nous vîmes que c'était un 
padavre, et qu'une mous^ verte humide recouvrait ses joues et son 
front, et voilait ses yeux, qui étaient ouverts ! Il avait une plume 
à la main et le journal de route devant lui : les dernières lignes 
qu'il avait écrites étaient celles-ci : " Il Novembre, 1742. Il j 
,a maintenant 17 jours que nous sommes renfermés dans les glaces. 
Le feu s'est éteint hier, et notre capitaine a essayé depuis de le 
rallumer, mais sans succès ; sa femme est morte ce matin ; il n'y 
a plus d'espoir." 

'' Mes matelots s'éloignèrent de ce cadavre, qui semblait vivant. 
Nous entr&mes alors dans la grande chambre, et le premier objet 
oui nous frappa, ce fut' le corps d'une femme couchée sur un lit, 
dans l'attitude d'une grande et perplexe attention: on eût dit, à la 
fraîcheur de ses traits, qu'elle était en vie ; seulement la contrac- 
tion de ses membres nous annonçait qu'elle était morte. 

^^ Devant elle, un jeune homme était assis sur le plancher, 
tenant un briquet d'une main, et une pierre de l'autre, et ayant 
devant lui plusieurs morceaux d'amadou. 

^' Nous passâmes à la chambre de proue, et nous trouvâmes 
plusieurs matelots couchés dans leurs cadres, et un chien étendu 
au bas de Pçscalier. Ce fut en vain que nous cherchâmes des 
provisions et du bois à brûler ; nous ne découvrîmes rien. Alors 
mes matelots commencèrent ^ dire que c'était un vaisseau en- 
chanté, et ils m'annoncèrent qu'ils ne resteraient pas plus longtems 
à son bord. Nous partîmes donc, après avoir pris le journal de 
route du navire, et nous revînmes à notre vaisseau, frappés de 
terreur, en songeant à ce funeste exemple du danger des navigations 
polaires, dans un degré de latitude aussi élevé. 

^^ Lforsque je fus arrivé à Hull, je fis mon rapport à l'amirauté, 
et d'après les documens que j'avais sur les noms du navire et du 
capitaine, j'appris que ce vaisseau avait été perdu depuis treize 
ans, et que c'était par conséquent depuis cette époque qu'il avaHi 
été enfermé dans les glaces !'* 

Le capitaine Warrens avait cessé <ts parler, que nous Pécoutions 
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encore, tant était profonde et terrible rimpression que son récit 
avait faite sur nous. 

Le vieux Toey, qui avait cessé de fumer, dit : " J'ai vu mieux 
que ça, en fait de spectacle intéressant. 

" Au mois de novembre, j'étais à bord de la Freity^ et nous 
relâchâmes, en venant des îles Madeleine, à Anticosti. Je nie 
dirigeai vers une hutte, qui s'élevait à quelque distance. Jugez 
de ma surprise en y entrant ! 

" L'aire de la hutte était jonchée de squelettes d'hommes, de 
femmes et d'enfans de différents âges, qui formaient sans doute 
l'équipage du vaisseau submergé. Un homme mort était encore 
dans le hamac où il avait expiré 5 et sur la place qui indiquait le 
foyer, était une marmite remplie de chair humaine dans un état 
complet de putréfaction. Dans une cabane intérieure gisaient 
plusieurs corps rangés sur une même ligne, comme des os dans 
une boucherie, et qui prouvaient évidemment qu'on en avait coupé 
la chair, pour servir d'alimcns journaliers à ceux qui survécurent k 
cette horrible misère. On trouva des accoutremcns de femmes et 
d'enfans, qui annonçaient que ces victimes de la famine et du 
désespoir étaient d'un rang distingué. On découvrit encore dos 
objets précieux, tels que des montres et une somme d*argent consi- 
dérable, ainsi que des papiers appartenant aux passagers, et indi- 
quant quel était le vaisseau ; mais rien de certain n'avait transpiré 
à cet égard, à mon départ pour Qutbec." .... 

Ce vaisseau était la barque f»ranicus^ partie du port de Québec^ 
le 29 octobre 1828, pour Cork, et naufragée sur la côte orientale 
de l'île d' Anticosti. R. J. 



LE P R I N T E iM S . 

HERBE, GAZON, UTILITe'. 

Un jour d'hiver, fatiguée des plaisirs bruyants de la ville, je 
m'enfuis au village. Là chaque soir, ma bonne nourrice rassem- 
blait autour de son f»>yer les jeunes bergères, qui voulaient ap- 
prendre à filer le lin, ou à tresser avec l'osier des corbeilles et des 
formes à mettre les fromages. Souvent, au milieu de ces petites 
assemblées, ou agitait sans s'ien douter les questions les plus inté- 
ressantes ; , 

Non point sur la To tune, 

Sur sen jeux, sur la pompe et la grandeur dea rois ; 

Mais «ur cft que 'es champs, les ver'erf et les bois 

Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare* 

Un soir, j'assistai à une de ces veillées : après nous avoir conté 
•une histoire de revenant qui nous avait fait transir, ma nourrice 
demanda à ses aimables disciples quelle était, à leur avis, la plante 
Ja plu« utile. Mon pore, djt la vive Erncstiiie, ^sure qjye c'est 
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la vigne, parce que son jus réchauffe en hiver, que ses berceaux 
raffraichissent en été, que son bois est utile, que les troupeaux se 
nourrissent de son feuillage, et qu'on peut sculpter ses racines ; 
car le patron de notre village est fait d'une racine de vigne. 

Oh ! si vous aviez été dans mon pays, répartit dvec feu une 
jeune blonde, vous préféreriez comme moi le pommier ; car son 
fruit, qui est très beau, se conserve frais quand tous les autres ont 
disparu. D'ailleurs, la pomme ressemble à une fleur ; 
elle nourrit l'homme, elle lui donne une* boisson fort agréable, 
et l'arbre qui la produit prête son ombre au laboureur et alimente 
son foyer. Tous ces biens, le pommier les accorde, sans demander, 
comme la vigne, de pénibles travaux. 

Très bien, dis-je a la jeune fille, mais je crois deviner à votre 
partialité pour ce bel arbre, à vos yeux bleus, à votre teint délicat, 
que vous êtes née en Normandie. Pour moi, oui n'ai guère 
observé nos campagnes, j'ai lu que dans un pays tien loin d'ici, 
qu'on appelle les Indes, un arbre superbe donne aux hommes un 
vin fort agréable, des fruits délicieux, un abri impénétrable à la 
pluie et aux rayons du soleil, et des feuilles dont on fait sans peine 
une infinité de jolis ouvrages, et dont on pourrait se vêtir : cet 
arbre, c'est le palmier. 

On voit bien, ma chère fille, me dit ma nourrice avec un doux 
sourire, que tu as étudié dans les livres les bienfaits de Dieu : pour 
moi, qui les vois dans la nature, je crois que le blé, qui nourrit 
tant d'hommes, est de toutes les plantes la plus utile : sa paille 
couvre nos toîts ; on en fait des nattes et des chapeaux, et les 
peuples meurent de faim, quand sa récolte vient à manquer. Mais 
avant de décider si le blé est le plus utile des biens, dites-nous 
votre pensée, chère Elise, vous qui parmi toutes les fleurs, donnâtes, 
l'autre jour, le prix à la simple violette. A quelle plante accordez 
vous le prix d'utilité ? 

Je ne crois pas, reprit en rougissant la modeste Elise, qu'il y ait 
des plantes plus utiles que l'herbe des prairies. A toutes celles que 
vous avez nommées il faut des soins et de la culture, au lieu que 
Pherbe vient sans travail. Elle donne à l'homme de quoi se repo- 
ser ; elle croît également par toute la terre ; d'ailleurs les petits 
oiseaux mangent sa graine, les animaux la paissent, et l'homme 
peut vivre du lait des animaux. Je crois aussi l'herbe la chose la 
plus utile, parce que j'ai entendu ^surer à un sage qui a pris soin 
de ma jeunesse, que les choses les plus utiles étaient toujours les 
plus communes ; et qui y a-t-il au monde de plus commun que 
l'herbe des champs ? 

Nous $ipplaudtroes toutes à ce discours, qui nous pénétra d'estime 
pour la modeste Elise, et d'admiration pour la providence qui, dans 
une petite plante, a su cacher de si grands bienfaits. — Mad. de 
Latoub, Le Langage des Fleurs. 
4 
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SAULB DB BABiriiOïlrK. MELANCOIjIS. 

J'entends le murmure des vents qui se mêle aux frémissemens d^ 
la pluie. Je suis triste, inquiète ; éloignée de tout ce que j'aime, la 
société me pèse et me fatigue ; mais de toute part la nature me 
tend les bras ; c'est une tendre amie qui semble s^affliger de ma 
douleur. Dans le fond des bois, j'entends le rossignol ; il déplore 
sans doute comme moi l'absence de ce qu'il aime. Isolé sur le 
bord des eaux, voilà le ^aule de Babylone ; étranger, il se désole 
sur nos tivages : ne dirait-on pas qu'il murmure sans cesse : 

" L'absense est le plus grand des maux." Cet arbre, hélas ! est 
une amante infortunée: une main barbare, en l'exilant de sa 
patrie, l'a séparéç pour toujours de l'objet de sa tendresse. Chaque 
printems, abusée par une folle; espérance, elle couronne de fleurs sa 
longue chevelure ; elle redemande souvent les caresses de celui qui 
devrait embellif sa vie ; penchée s\it le sein des fontaines, ne dirait- 
on pas que, séduito par sa propre image, elle cherche le bonlieur 
au fond des eaux. Vaine recherche ! ni le zéphyr, ni les nymphes 
des fontaines, ne peuvent lui rendre ce qu'elle a p^rdu, et qu'elle 
désire toujours. 

Ouï de tous les maux de U vie^ 
L'absence est le plue douloureux : 

VoiU pourquoi ces arbres malheureux 

Sont consacrés à la mélancolie. 

Axme*Martin, LetirtM d Sophie* 

SSkule otier et etmréf le deuil est ton partage ; 
Sois l'arbre det regrets et l'asile des pleurs ; 
Tel qu'Un fidèle ami» sous ton discret ombrage 
Âceueille et voile nos douleurs. 

IdylleM par M. DuBOf. 



LES GRANDS CHIRURGIENS DE PARIS. 

Lus notices suivantes «ont extraites d'un ouvrage publié tout 
récemment à New-York, sous le titre de Travels in Europe ^c. by 
Valentine Mott, m. D., Prof essor of Chirurgy^ Sfc, 

Mr. le Dr. Mott est, de l'aveu de tout le monde, un des meilleurs 
opérateurs des Etats-Unis : est-il un écrivain habile et judicieux ? 
les rédacteurs du journal The Lancet le «ient; quant à nos 
lecteurs, ils voudront bien n'en pas juger par la traduction faite à la 
hâte, assez littérale peut-être, mais sans doute trop peu chirurgie 
calSy que nous leur mettons sous les yeux. 

M. Roux. C'est pour moi un plaisir autant qu'un devoir de 
faire en passant l'éloge des talens du successeur distinç^ué de Du- 
PUYTREW, (et de Boter, pourrait-on dire), comme chirurgien, et 
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de eon mérita comme eitoy;en. M. RoUx possède 4 un hayt jdegré 
les qualités d'un vrai gentilhomme et d'un chirurgien éiotûnent, 
La hardiesse et la $ûreté de l'exécution sont les traits qui le carac* 
térisent particulièrement comme opérateur. Cette confiance 
provient des occasions sans nombre qu'il a eues de ;se perfectionner 
dans l'exercice de sa profession. JLiui ayant vu faÛFe la s^tion 
latérale de Utkotomie^ et le complimentant sur la manière dont U 
l'avait farte, il me dit qu'il devait être expert dans cette importante 
opération, l'ayant faite environ âix cents foie. Quelques jourp 
avant mon départ de Paris^ étant venu à mon logis, il voulut q«e 
je l'accompagnasse à l'hôpital, afin d'être, pour 1^ dernière fok, 
témoin de quelques unes de ses opération^. £n nous en retwr- 
nant, comme nous parlions du grand nomhi» >4^ certaines de fi^ 
opérations chirurgicales, il me dit qu'il avait fait celte de l'^extrac^ 
tion de la cataracte six mi(Hfoi9\ 

M. Vblpeau. — Le 4ernier confrère que je vip à Paris fut M. 
Yelpeau, chirurgien à bon broit cél^re, ayec qui j'avais longtems 
correspondu, et que je sentis avoir connu intimement avant le 
plaisir que j'eus de le rencontrer sur son propre élément, le magni- 
fique Hôpital de la Ciuriié. Nul homme n'aurait traité Un Crèie 
avec plus de bonté et de cordialité qu'il n'a fait à mon égard. M. 
Velpeau doit être, non seulement estimé, xnais admiré de tout le 
inonde, car né pauvre et longtemps privé :des moyens de s'instruise, 
il s'est par ses seuls efiorts et par Aine constante émulation, élevé 
au rang le plus distingué dans sa profession. JVf . Yelpeau est un 
opérateur habile, un professeur admirable, un analbmiste clair- 
voyant et profond, et le chirurgien le plus savant et le plus érudit 
(besl-^read) que j'aie jamais rencontré. Sans parler de seis leçons, 
oes ouvrages fournissent d'abondantes preuves de' la vérité de mon 
avancé. 

M. CiviALE. — L* Hôpital de Néokar ne doit pas être oublié, 
car c'est là que préside un dbirurgien à jamais illustre et sans égal, 
M. Ctviale, l'auteur du plus grand des triomphes de la science et 
de l'humanité, de cette innovation inappréciable dans le traitement 
de la maladie de la pierre, l'opération de lUbo^itritie. Que de 
douleurs, que d'angoisses cet homme éminemment habile' et recom- 
tnandable a épargnées à ses 49emblables ! Quel accord, quelle har- 
monie entre la douceur de son caractère, Pafiabtlité de ses manières, 
et la victoire qu'il a remportée sur un des tourmens les plus cruels 
et les plus déseispérants que les mortels soient condamnés à endurer ! 
M. Civiale est ui^ des hommes les plus distingués de notre profes- 
sion, par toutes les qualités qui font l'ornement de notre nature. Il 
surpasse, par la délicatesse du tact et la dextérité de l'opération, 
tous les chirurgiens que j^ai connus. Dtirant mon séjour à Paris, 
j'ai souvent fait remarquer aux étudians venus de notre pavs, 
qu^une seule visite faite à M^ Giviale les dédommagerait ample- 
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ment des frrài de leur voyage en France, et qu'un jeune horams 
ne pouraU payer trop cher une de ses leçons ; qu'il y apprendrait, 
avant toutes choses, quels obstacles en apparence insurmontables 
peuvent vaincre une résolution persévérante et une habileté con- 
sommée dans Fusage des instrumens. 

Le baron Larret. — A Page de près de quatre-vingts ans, ce 
vétéran de la chirurgie, après avoir survécu à cent campagneSy 
repose sur ses lauriers, dans sa capitale favorite. Y-a-t-il eu, dans 
les temps anciens ou modernes^ un homme qui ait vu la dixième, la 
centième partie des scènes sanglaiktes où il s'est trouvé ? Quel 
chirurgien a jamais été témoin de tueries aussi épouvantables? 
Depuis les sables brûlants de l'Egypte jusqu'aux régions glacées 
de la Russie, et finalement à Waterloo, il s'est toujours trouvé à 
coté de son chef bien-aimé. Il me dit, en une occasion, car je puis 
me glorifier d'avoir joui de l'amitié intime de ce grand chirurgien^ 
dont Napoléon, dans son testament et ailleurs, parle comme du 
meilleur des homtneSj il iae dit que pendant vingt années de sa 
vie, il s'enveloppa du même manteau et coucha sur la même paille 
que son maître illustre. Je doute fort que depuis Ambroise Pare% 
aucun homme ait joui de la confiance et de l'estime de toute l'armée, 
au même degré que le baron Larrey. C'est ce dont j'ai été 
moi-même témoin, mainte et mainte fois, dans ses visites au célèbre 
Hôtel des Invalides^ dont il était chirurgien en chef. C'était une 
chose attendrissante et bien agréable en même temps, de voir la 
vénération presque religieuse avec laquelle ses anciens compagnons 
d'armes le fecevaient et l'accueillaient, lorqu'il passait d'un lit à 
l'autre : à son approche,' on voyait briller la joie dans les yeux de 
ces guerriers décrépits ; si par hazard il les voyait abattus par les 
douleurs ou les infirmitésy il tâchait de ranimer leurs esprits, en leur 
parlant de quelqu'une des victoires mémorables auxquelles ils 
avaient participé. Je l'ai entendu faire retentir à leurs oreilles les 
mots magiques de Zodt, Marengo^ JusterlUz et MorU-Thabor^ 
et l'eifet en était étonnant et' comme électrique. C'était comme 
le hennissement du cheval de guerre, au son de k trompette. Et 
cela était-il surprenant, quand ils voyaient dans la personne de 
Larrey, là forme, la figure, la " prestance imitée" de leur grand 
capitaine ; et quand ils voyaient et savaient que le chapeau à trois 
cornes que Larrey portait sur sa tête, dans ses visites d'un quartier 
àTautre, était le même que Napoléon avait porté, et dont il avait 
fait présent à Larrey, en disant que c'était parce qu'il semblait lui 
mieux aller. J'ai appris du barron Larrey lui-même que ce cha- 
peau était un présent de Napoléen, un jour qu'étant avec lui aux 
Invalides, il l'ôta par badiqagè de sa tête pour le mettre sur la 
mienne, en disant que c'était un chapeau que Pempereur avait 
porté. 

Comme une marque de son imûiense expérience, il me dit qu'il 
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avait amputé quatorze braê à la jointure de Pépaule^ le lende- 
main de la bataille de Wagram, et qu'il avait fait plus de deux cenle 
ampuMions après la bataille d'Austerlitz ; teliement que ses mains 
se trouvèrent fatiguées au point de ne pouvoir plus tenir le couteau. 



POÉSIE. 

LA CHANSON DU BON PASTEUR. 

Bons habitans du village, 
Prêtez l'oreille un moment ; 
Ma morale est douce et sage, 
Et toute de sentiment. 
Vous saurez bien me comprendre, 
C'est mon cœur qui parlera ; 
Quand vous pourrez venez m'entendre 3 
£t le bon Dieu vous bénira. 

Aux vignes, dans les vendan^es^ 
Aux champs, pendant les moissons, 
De Dieu chantez les louangevy 
II sourit à vos chansons : 
Quand le plaisir, dans la plaine, 
Le soir vous appellera, 
Dansez gaiment sous le vieux chêne, 
Et le bon Dieu vous bénira. 

Un soldat que le froid glace^ 
Le soir vient-il à pas lents. 
Vous demander une place. 
Près de vos foyers brûlants ; 
Sans connaître la bannière 
Sous laquelle il s'illustra. 
Vite, ouvrez-lui votre chaumière, 
Et le bon Dieu vous bénira. 

De vos gerbes si nombreuses 
Pour moi ne détachez rien ; 
Vos familles sont heureuses, 
Leur bonheur suffit au mien : 
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Ménagez votro ûbondance 
Pour celui qui pâlira : 
Payez la dîme à l'indigence, 
Et le bon Dieu vous bénira. 

Loin des cendres de sa mère, 
Chez vous un pauvre exilé 
Dévorait sa peine amére , 
Vers lui Dieu l'a rappelle : 
Qu'importe, si sa prière 
De la vôtre différa ; 
Priez pour lui, c'est votre frère, 
Et le bon Dieu vous bénira. 



LA MODESTIE. 

ai vos attraits, jeunes beautés, * 
Font l'ornement de la nature, 
Le cœur veut d'autres qualités 
Que les charnties de la figure. 
Propos décents, chaste maintien 
Divinisent femme jolie ; 
La beauté nous parait si bien 
Sous un voile de modestie. 

L'amour-propre et la vanité 
Du sot toujours sont le partage.; 
La modeste simplicité 
Se cache dans le cœur du sage. 
Le mérite voit ses beaux jours 
Troublés par les traita de l'envie ; 
Il les brave, s'il a toujours 
Pour bouclier la modestie. 

Avant- courrière du printems, 
La douc« et simple violette 
Vois le lis en proie aux autans, 
Zéphir seul connaît sa retraite. 
Son parfum charme les forêts ; 
Sa fleur tapisse la prairie, 
Et ce n'est que par asa bîenfiiita 
(^u'elle-trahit sa tnodMtie. 
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ANECDOTES ET BONS-MOTS. 

^^ Quand vous instruisez votre fils dans les lettres, disait quelqu'un 
au philosophe Aristippe, quel profit croyez-vous qu'il eu retire ? — 
Du moins, répondit le sage, quand il sera assis au théâtre, on ne 
pourra pas dire de lui que c'est pierre sur pierre." 

Marc-Aurejle pleurait amèrement la mort de l'esclave qui 
l'avait élevé durant son enfance ; les courtisans, espèce d'hommes 
pour l'ordinaire impitoyables, raillaient ce prince de sa trop grande 
sensibilité. " Permettez du moins, leur dit l'empereur Antonin, 
son père, permettez qu'il soit homme. Croyez-vous que le phi- 
losophe et l'empereur aient renoncé à l'humanité ?" 

Alphonse Y, roi de Sicile et d'Arragon, allait souvent dans les 
rues à pied, sans être accompagné. Ses courtisans lui exposèrent 
que sa sûreté exigeait qu^il se fit suivre par ses gardes, ainsi qu'en 
lisent tous les prinpes. " C'est aux tyrans, dit-il, à marcher 
accompagnés de satellites : mes gardes sont ma propre conscience 
et l'amour de mes sujets." Les habits que portait cet excellent 

firince ne le distinguaient pas des hommes ordinaires. Comme on 
ui représentait qu'il fallait soutenir la majesté royale, " Ce n'est 
point, répondit-ril, la pourpre ni l'éclat des diamans qui doivent 
distinguer- un roi, mais la sagesse et la vertu." 

Richard II, roi d'Angleterre, eut de beaux momens dans sa 
vie. Au commencement de son règne, il y eut à Londres un 
soulèvement violent, où un forgeron, nommé Wat-Tyler était à 
la tête des rebelles. Il traite d'égal à égal avec le roi, ou plutôt 
il traite en maître, étant supérieur en forces ; et les propositions que 
fait le roi ne lui plaisant pas, il tire son ^ignard pour l'en frapper. 
Témoin de cette insolence, Walworth, maire de Londres, se 
jette au-devant du roi et renverse Wat-Tyler d'un coup de massue. 
Les autres personnes de la suite du roi achèvent d'assommer le 
chef rebelle : aussitôt les insurgés criant Wat-Tyler et vengeance^ 
bandent leurs arcs et saisissent leurs flèches; la troupe du roi, 
toute faible qu'elle est, se prépare au combat : le roi la retient, et 
s'avance seul vers les rebelles : " Mes amis, leur dit-il, Wat-Tyler 
est mort ; vous n'aurez plus désormais d'autre chef que votre roi." 
Les parjures le suivent, changés, par ce seul mot. Knolles, un 
de ses généraux, arrive à son secours avec ce qu'il avait pu ras- 
sembler de troupes, et demande la permission de charger les 
rebelles. "Des rebelles! dît le roi, il n'y en a plus; vous ne 
voyez ici que mes sujets et mes enfans." Richard avait alors 
seize ans. 

M. de Saint-Foix, dans ses Essais historiques sur PariSj 
raconte l'anecdote suivante sur le couvent des Chartreux. 

** Saint Louis fut si édifié au redit qu'on lui faisait de la vis 
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austère et silencieuse des disciples de Saint Bruno, qu'il en fit 
venir six, et leur donna une maison avec des jardins et des vignes^ 
au village de Gentilly. Ces religieux voyaient de leurs fenêtres 
le palais Vauvertj bâti par le roi Robert, abandonné de ses 
successeurs, et dont on pouvait faire un monastère commode et 
agréable par la proximité de Paris. Le hazard voulut que des 
esprits ou revenans s'avisèrent de s'emparer du vieux château ; on 
y entendait des hurlemens affreux; on y voyait des spectres 
trainant des chaînes, et entr'autres, un monstre vert, avec une 
grande barbe blanche, moitié homme et moitié serpent, arm.é d'une 
grosse ipassue, et qui semblait toujours prêt à s'élancer la nuit sur 
les passans. Que faire d'un pareil château ? Les chartreux le 
demandèrent à St. Louis; il le leur donna avec toutes les appar- 
tenances et dépendances. Les revenans n'y revinrent plus. Le 
nom iPEnfer resta seulement à la rue, en mémoire de tout le 
tapage que les diables y avaient fait." 

Pendant les horreurs de la guerre des Hussites, Procops le 
Rase ; successeur de Ziska, vient assiéger la fameuse forteresse de 
Kan)énit, sur les frontières de la Moravie. Le gouverneur venait 
de mourir ; sa fille, Agnes, âgée de seize ans, s'était engagée à 
défendre la place jusqu'à l'extrémité. Elle répondit à la somma- 
tion que lui fit Procope : " Je ne suis qu'une jeune fille faible ; 
mais j'ai pourtant assez de cœur peur ne pas m'alarmer de votre 
proposition, ou pour ne pas céder ma place sans une vigoureuse 
Fésistance." En effet, cette héroïne combattit avec un courage 
incroyable ; elle vit de sang froid ses remparts écroulés, ses maisons 
en cendre, les trois quarts de sa gai'nison massacrés: ce ne 
fut que pour en conserver les malheureux restes, que sur la brèche' 
même, elle consentit à une capitulation honorable. 

Un jour que la duchesse de Brunswick était à Potzdam, 
Frédéric ii fit présent au comte de Shwurin, son grand écuyer, 
d'une tabatière d'or, dans le couvercle de laquelle était peint un âne. 
Le comte n'eut pas plutôt quitté le roi, qu'il envoya son valet de 
chambre à Berlin, fit ôter l'âne, et mettre le portrait du roi à la 
place. Le lendemain à diner, le comte affecta de mettre la taba- 
tière sur la table. Le roi, qui voulait amusur la duchesse aux 
dépens du grand écuyer, parle de la boiîte qu'il a donnée à ce 
dernier ; la duchesse demande à la voir ; on la lui passe, elle l'ouvre^ 
et s'écrie. " Parfait, tout-à-fait ressemblant ! en vérité, mon 
frère, voila un des meilleure portraits que j'aie vus de vous." 
Frédéric était embarassé ; il trouvait la plaisanterie un peu forte. 
La duchesse passe la boîte à son voisin, qui fait la même exclama- 
tion. La boîte fait ainsi le tour de la table, et chacun se récrie sur 
la ressemblance. Le roi ne gavait que penser de cette scène, lors- 
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qu'enfin la boîte lui parvint: il reconnut le tour, et il ne put 
s'empêcher de rire. 

A la bataille de Eesselsdorf, Frédéric étant près de Meissen, en- 
tendit une forte canonnade. Il fut très inquiet, et il attendait avec 
impatience qu'on lui apprît l'issue de cette affaire. Le vieux 
Dessau, qui était alors un peu piqué contre le roi, voulut se 
venger par une plaisanterie. Il choisit, pour lui annoncer la 
victoire, un officier extrêmement simple et borné, qu'il instruisit de 
la manière dont il devait parler au roi, et auquel il persuada qu'il 
était de la dernière conséquence de ne pas ajouter un mot de 
lui-même. L'officier arrive ; on l'annonce au roi, qui mourait 
d impatience et d'angoisse. Dès que Frédéric le voit, il lui crie : 
Eh bien ! eh bien, qu'est-ce que c'est ! qu'est-ce qu'il y a ? Ah ! 
sire,, dit le benêt tout essoufflé, ah ! sire, quelle canonnade ! 
c'était affi-eux ! — Eh bien ! qu'a fait le prince ? dites donc, 
dites donc— Ah! sire, quel tapage! .... pouf! pouf! la 
canonnade ne discontinuait pas. — Mais, morbleu, avons-nous gagné ? 
avons-n^us perdu ? que s'est-il passé !" A toutes ces questions le 
roi ne tira d'autre réponse que, Ah ! sire ! pouf! pouf! et toujours 
pouf! C'était ime vraie comédie. Le roi, en racontant cela, 
disait : ** Je donnais au diable l'officier et le prince, lorsqu'un homme 
plus raisonnable vint m'annoncer le gain, de la bataille, et m'en 
donner des détails." 

Un paysan et sa 'femme présentèrent un jour un placet à 
Frédéric II. Le roi s'informa de l'affaire; ensuite il leur dît: 
** Il faut vous adresser à la chambre. — Nous y avons déjà été, 
répondit le paysan. — En ce cas, répliqua le roi, je ne peux plus 
rien faire pour vous. — " Viens, dit alors le paysan ^ sa femme ; ne 
vois-tu pas qu'il s'entend avec la chambre ?" Le roi rit de bon 
cœur de cette naïve saillie, et prit le placet, 

La reine, épouse de Geobge II, roi d'Ajagleterre, dit un jour à 
Whiston* : " On rapporte que vous avez le talent de découvrir les 
défauts des gens et de les leur faire connaître : or, comme chacun à 
ses défauts particuliers, et que personne n'en est exempt, je serais 
bien aise de savoir quels sont ceux que vous avez remarqués en 
moi. Whiston aurait désiré pouvoir éluder la question, mais la 
reine voulait qu'on lui répondît ad rem. ^^ Eh bien donc, Madame, 
dit Whiston, on vous reproche de parler au roi, dans l'église, au 
lieu d'être attentive au service divin. Je crois, répliqua sa majesté, 
qu'il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites ; mais main- 
tenant dite^moi quel est mon second défaut. — Non, Madame, 
répartit le vieux censeur ; je pe vous parlerai d'un second défaut, 
que quand je vous aurai vue ccnrrigée du preoni^." 

* amn PhilosoptM «t ThMocien Aa(l»it. 
5 
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VARIÉTÉS. 

AifTiqtTiTE's.— -On Ut dans une lettre datée de Naples le S9 
décembre 1841 : ^^ Ou a découvert dans ce voisinage les ruines à» 
ce qui paraît avoir été une grande maison de campagne romaine^ 
avec ses dépendances. Le site est à l'extrémité de la montagne 
de Posillipo, au détour d'un sentier ou chemin, d'où l'on codk 
mence à avoir pleinement la vue sur Ischia et les autres îles pitto- 
resques de la baie de Naples. On dit que ces restes consistent en 
théâtres, amphithéâtres, et autres bàtimens, avec une grande 
variété d'ornemens d'architecture, tels que colonnes, corniches, &c. 
Quelques unes des chambres sont décorées de peintures, et l'on j 
trouve aussi des restes de statues. La profondeur à laquelle oh a 
trouvé ces objets n'est que de- deux pieds au-dessous de la surface 
du sol, maintenant occupé par des vignobles. Un architecte a sur 
le lieu une petite maison de campagne. Toutes les fois qu'il fait 
une excavation, il découvre, dît-on, des bàtimens si bien préservés^ 
qu'avec un peu de réparation, ils pourraient êfere employés aux 
usages auxquels ils ont été destinés primitivement. Les antiquaires- 
ont donné à ces avanzi le nom de maison de campagne* {viUa) de 
Lucullus." 

Mouvement Perpétuel. Le Whig d'Yasoo (Missousi) dit que 
le Dr. G. C. Eldat, de cet 'endroit, est parti demièfemant pour 
Washington, afin d'y obtenir un brevet d'inventjon, ou lettres-patentes 
pour la découverte du mouvement perpétuel, cherché en vain 
depuis si longtems. Il a construit une machine qui est mue par 
Pair condensé, (et qui condense elle-même l'air par lequel elle est 
poussée), et qui produira une puissance motrice pour toute espèce 
de machines. D'après la description qui est donnée de cette 
invention, le Whig pense qu'avant qu'il soit deux ans, elle rem- 
placera la vapeur pour les plus grands vaisseaux, et mettra ainsi 
fin au danger d'être ébouillanté à mort, ou brûlé durant le som- 
meil. 

Commerce des Bois. — Nous apprenons de source à peu près 
certaine, que la quantité de pin rouge coupée durant cette saison 
excédera d'environ un cinquième ce qui en a été coupé l'année 
dernière, et que la quantité de pin blanc sera moindre d'un tiers. 
D'après la quantité restée à Québec, l'automne dernier, après la 
clôture de la navigation, il est probable que le pin rouge obtiendra 
un bon prix ; tandis que l'estime que l'on fait de notre pin blanc 
dans les marchés de l'Angleterre, et les divers usages auxquels il 
€st employé, en doivent assurer le facile débit. — Bytown Ghzette. 

Les Sauvages, — C'est le bruit courant, dans les états de l'ouest, 

3ue les Sauvages qu'on a fait émigrer des Etats-Unis proprement 
its, À l'ouest du Micissipi, sont sur le point de former une grande 
confidératien, ou de se réunir en un seul corps de nation, dans des 
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hitentionfl hottiles. Le Miê9auri Reporter dit qu'ils devaient 
prochainement tenir un grand conseil, sur le terrain de conseil des 
Chéroquis. On rapporte aussi que le ministre britannique à 
Washington, a eu une entrevue avec le fameux John Ross, chef des 
Chéroquis, lorsquMl se trouvait dans cette ville, il y a quelque 
tems. — Journal Américain. 

Incendie du CoUége de Jejferson. — Ce superbe édifice, (le 
plus beau de la Louisiane), a été détruit par le feu. Il y avait 
dans ce collège une belle bibliothèque de 7000 volumes, qui 
avaient coûté 8710 piastres ; un laboratoire chimique, valant 1600 
piastres ; des instrumens de methématiques, et une grande quantité 
de meubles et effets, qui ont presque tous été la proie des &mvaes. 
Le bâtiment et ce qu'il contenait avaient coûté, suivant le dernier 
rapport des syndics, 152,398 piastres : le bâtiment était assuré 
pour 62,000. 

L'institution était dans un état très florissant : elle était riche- 
ment dotée et pouvait être regardée comme la première de tout 
le sud-ouest. 

Legs acceptable. — Un monsieur du nom de BiresKT, a laissé 
par son testament, un legs de 350,000 piastres à l'université 
d'Harvard. La moitié du produit de cette somme est destinée au 
maintien de professeurs, &c., pour l'enseignement des sciences phy- 
siques. 

Explosion de deux bateaux à vapeur.— Le 19 février, pen- 
dant que le Mohican remorquait le navire anglais Edward TAom, 
dans les passes de la Balize à la Nouvelle-Orléans, les bouilloires 
éclatèrent avec une borribie explosion. On évaluait à 12 ou 14 
morts et autant de blessés, les victimes de ce désastre. 

he 23 février, les bouilloires du vaissaau à vapeur Star ont 
éclaté par manque d'eau, à 15 milles <au*dessus de Tuscaloosa. 
Quinze personnes ont été tuées, et plusieurs autres dangereuse- 
zoent blessées. 

Poison, — Le KnoxwUePost (dans le Tenessee), rapporte le 
cas singulier d'un homme et de ses deux fils, qui se sont trouvés 
empoisonnés (ou asphyxiés), pour avoir respiré la fumée de 
charbon de terre dans une mine. Les deux fils perdirent la raison, 
tombèrent à terre et éprouvèrent de violentes convulsions. Leurs 
langues s'enflèrent et s'allongèrent de manière à ne pouvoir plus 
être contenues dans leurs bouches ; leurs yeux semblèrent sortir de 
leurs orbites, et demeurèrent pendant un temps fixes et immobiles. 
Bientôt toutes les jointures du système se roidirent et restèrent 
sans mouvement. Ils furent ramenés à la vie par l'eSet d'un 
traitement convenable, après avoir soufiert et avoir été sans parole 
pendant douze heures. 

Terrible Epidémie. — Une épidémie terrible règne en ce mo« 
menty à Tecumseh, dans le territoire de Michigan. Elle s'annonce 
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pttr déèi maux de tête, et enièvë se^ yictimes dans IVspace éa 
qtielques heures, après qu'eHe a commencé à se faire sentir.— -J^ 
hany AUaa. 

HorHbh Trùgédie.^TSwis avons, dît le Màdiaùnfnquirer^ym 
devoir bien pénible à remplir, celui d'annoncer la mort de Phono- 
rable Charles C. P. Arndt, membre du conseil, du comté de 
Brown (dans le territoire de l'Ouisconsin,) qui a été tué dans la 
chambre du conseil, par J. R. Vineyaïid, membre du comté do 
Grant, hier aussitôt après l'ajournement. Par ce fatal accident, te 
conseil a été privé d'un de ses membres les plus éminents, et la 
société d'un citoyen qui en faisait l'ornement. La mort fatale de 
Mr. Anidt laisse dans la désolation un père âgé, une mère, une 
épouse et plusieurs enfans; 

Une sêtmce «^TW/oria/c— Samedi, 12 M ... . Troisième lec-' 
ture de la taxe des moulins ; Mr. Stabr parlant ; 82 membrts 
dans la chambre ; 4 paires de bottes étendues sur les tables ; 12 
membres écrivant dés lettres ; 6 lisant des gazettes ; 10 badinant 
l'un avec l'autre ; 3 dormant; 1 écoutant attentivement; le pré- 
sident {speaker) feisant pro tempore un tour dans le parc ; les 
greffiers sommeillant ; les portiers veillant pour l'appel de la chambre. 

Théâtre de SL Charles, — Ce grand et superbe édifice, un des 
plus beaux omémens de la Nbuvelte-Grtéans, vient d'être la proie 
d'un incendie. On pourra juger de la valeur de ce bâtiment, quand 
on saura qu'il était hjrpothéqué à une des banques de la ville, pour 
la somme de 200,000 piastres, et que cette banque ne l'ayant assuré 

3ue pour la somme de 66,000 piastres, estime sa perte à plus de 
00,000. Un Mr. Bbowne y a perdu une garde-robe de la 
valeur de 5^,000 piastres, et l'on estime à 70,000 piastres la perte 
occasionnée à un Mr. Caldwell, par la destruction des décora- 
tions, meubles, grande-robe, &c., du théâtre. La perte de Mr. 
Browne est irréparable, disent les journaux de la Nouvelle-Orléans ; 
mais il reste à Mr. Caldwell des moyens pour rebâtir, au moins, 
l'édifice incendié ; et c'est ce qu^il se propose d'entreprendre sans 
délai. 



NOUVELLES ÉTRANGEÎIES. 

En fait de nouvelles, l'Europe n'offre rien de bien important, si ce 
n'est, en Portugal, une insurrection partielle, qui a amené un 
changement de ministère et le rétablissement de la constitution de 
dom Pedro ; et dans les Iles lonniennes, une émeute, qui a été 
ocicasionnée, dit-on, par les prédications d'un missionnaire protestant, 
•et a coûtée la vie à un nombre de soldats et de citoyens. 

On parlait d'une bataille livrée entre les Russes et les Circaëstens, 
dans laquelle les premiers auraient été défaits avec une p^rte con- 
sidérable ; inais cette Nouvelle, ou cette rameur^ graissait demander 
confirmation. 
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En Afrique, •AB]>-i:L-KAi>sii, cet implacable ennemi de la domi- 
nation française, avait été de nouveau battu, et contraint de se 
réfugier sur les territoires de Pempereur de Maroc. 

Dans l'île de Luçon, une insurrection des aborigènes contre les 
Espagnols, au sujet des taxes, paraissait être, aux dernières dates, 
à peu près réprimée. 

Dans l'empire de la Chine, les Anglais avaient repris la ville de 
Tinghaé, capitale d'une des îles de Chusan, et paraissaient vouloir 
s'y maintenir ; mais il n'y avait pas d'apparence qu'ils pussent faire 
de grands exploits avant d'avoir reçu des renforts considérables, et 
Pétat des affaires dans les Indes ne devait pas leur permettre d'en 
espérer promptement. 

Outre l'insurrection de l'Afghanistan et du Caboul, ou de la 
guerre avec ces pays, il y avait quelque apparence que la compa- 
' gnie des Indes allait avoir sur les bras, le roi ou empereur de 
JBirma, Tharawaddi, qui faisait des démonstrations hostiles, à la 
tête de 100,000 hommes, ou plus. Quelques uns pensaient que 
Tharawaddi se portait de lui-même à attaquer les Anglais, pour 
essayer de recouvrer les provinces qu'il a perdues dans sa première 

{fuerre contre eux ; et d'autres, qu'il le faisait à la sollicitation de 
'empereur de la Chine. Au reste, les démonstrations hostiles des 
Birmans ne sont pas un fait bien authentiqué, et il pourrait y 
avoir de l'exagération dans le récit des désastres qu'on dit être 
arrivés à quelques détachemens des troupes de la compagnie. 

Le gouvernement du Mexique s'est enfin trouvé en état de faire 
niarcher une armée de 10 ou 12,000 hommes contre sa province 
révoltée de Texas, pour en recouvrer la possession. 

Le paragraphe suivant est transcrit du Courier des Etats-Unis 
du 12. 

" Pérou et Bolivie. Les journaux de Valparaiso nous avaient 
annoncé que le vice-président de la Bolivie, le général Bal- 
XiiYiAN, ayant appris que le territoire de la république était 
envahi par le général Gammara, s'était porté au-devant de l'armée 
ennemie. Nous apprenons aujourd'hui, par la voie de la Jamaïque, 
que Ballivian a remporté une victoire complète. Les troupes de 
Gamarra étaient fortes de 4,000 hommes, et il a suffi d'une demi- 
heure pour en tuer 3,000. L'armée bolivienne n'a perdu que 150 
hommes. Ce qu'il y a d'important surtout, c'est que le général 
Gamarra, le tyrannique dictateur du Pérou, et l'ennemi acharné de 
la Bolivie, est demeuré sur le champ de bataille." 

Le Brésil est tranquille, et heureux en apparence, sous son 
jeune empereur ; niais les républiques voisines de Buenos- Ayres et 
de Monté-Video ne le sont pas ; ou elles ont guerre entr'elles, ou 
elles sont troublées par des divisions intestines, des révoltes et des 
guerres civiles. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Il s'est publié asse^ de livres et de brochures, depuis qtièlque 
temps, dans cette province, pour noua fournir la matière d'un asse^ 
long article bibliographique, si le temps et l'espace ne nous 
manquaient pas également. Nous devons, pour cette fois, nous 
contenter de donner les titres de ces ouvragés, remettant à en 
parler plus au long, dans nos prochains numéros, lorsque nous 
aurons eu le temps de les examiner asse^ pour en porter un juge- 
ment aussi exact, s'il est possible, qu'il sefa toujours impartial. 

Le premier, dans l'ordre chronologique, des ouvrages dont nous 
parlons, est un " PRECIS de diverses Ordonnances et 
Statuts, rédigé par Godefroy Chaonon, Ecuyer, Notaire, de 
L'Assomption. C'est un volume de 108 pages, in-12. Prix, Is. 6d. 

Le second est une " ANALYSE de I'Oroonnance du Conseil 
Spécial sur les BurIbaux d'HrpoTHEquES, suivi du texte anglais 
et français de l'Ordonnance ; des Lois relatives à la création des 
ci-devant Bureaux de Comtés, et de la Loi des Lettres de Ratifica- 
cation. Par L. H. Lafontaine, Avocat." C'est un volume 
in-8vo de 240 pages : le prix en est de 10s. 

Un troisième (que nous n'avons pas vu,) a pour titre : " ANA- 
LYSE et OBSER^VATIONS, sur les Droits relatifs aux Evk- 
quES de Québec et de Montréal, et au Clergé^ du Canada. 
P^r Charles Têtu, Ecr., Notaire, &c." Un volume in-8vo de 
240 pages. Prix, 5s. 

Puis vient une brochure de 34 pages în-8vo, sortie de l'imprimerie 
de Mr. Louis Perrault, Rue Ste. Thérèse, et intitulée : " Ra^ 
PORT sur l'Etat de 1' Administration de la Justice." 

Nous ne saurions dire combien se vend cette brochure, ni même 
si elle est à vendre. 

MM. Armour & Ramsay ont publié, au commencement de ce 
mois, un petit livre intitulé : A Few Remarks on WhisL Nous 
n'avons pas vu ce petit ouvrage, mais nous savons par l'annonce, 
qu'il se vend 30 sols. 

Outre ces ouvrages, tout récemment publiés, nous apprenons 
que Jean B. Meilleur, Ecr. M. D., a sous presse, (pour paraître 
très prochainement,) à l'imprimerie de Mr. John Lovell, Rue 
St. Nicholas, la seconde édition corrigée et augmentée d'un 
ouvrage intitulé : « A Treatise ofthe PRONOUNÇIATION of 
the FRENCH LANGUAGE, or o Synopsis of RuLEs/orpro- 
nounciniç the French Language^ wUh praclical irrégularitieê^ 
examplified. 

Nous aurons aussi à parler, dans un prochain numéro, de l'ou- 
vrage important sur les Lois, leur origine, &c. dont N. B. Doucet, 
Ecr. Notaire, a commencé la puolioation, en anglais, pour en 
donner ensuite, nous dit-on, une édition en langue française. 
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Si des livres nous passons aux journaux, nous .avons le Peoplé's 
Magazine and Warking-Man Ouardiany " dont le 1er No. dit 
le Canadien^ de Québec, vient de sortir de la presse de M. M. 
Aubin et Rowkn,-60qs la direction de M. R. M. Moore." Ici, 
Mr. J. J. Williams, imprimeur. Rue St. Paul, annonce pour le 
1er Mai prochain, la publication, en- langue française, d'une Gazette 
qui sera intitulée : " Le Journal du Peuple.^^ Mr. R. Camp- 
bell, imprimeur, ^^nonce aussi pour le 6 Mai, une nouvelle 
Gazette, sous le titre de Royal Standard, 
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FAITS DIVERS, INCIDENS ET ACCmENS. 

Quelque chose'de nouveau aoua le êoleil du Canada. — Le 25 
février, dit le Québec Mercury du 1er du courant, un papillon a 
été pris vivant par Mr. G. Hartigan, de cette ville. Le petit 
voltigeur nous a été montré samedi ; mais le changement de tem- 
pérature Pa affecté, et il était mourant, ou retombait dans un état 
de torpeur. 

Mortalité. — Nous avons rarement eu occasion de faire mention 
d^un exemple de mortalité plus triste que le suivant, qui a eu lieu 
dans la famille de Mr. Andrew Hendrickson, du iownship de 
Hinchinbrook. Le 14 février, trois de ses fils moururent dans 
l'espace de douze heures. Le 15, un autre mourut, et peu aprçs 
un cinquième ; de sorte que dans le cours d'une semainje, cinq de 
ses fils, dont l'âge variait de seize à cinq ans, sont descendus dans 
la tombe. Une fille est aussi morte depuis. Notre correspondant 
ne fait pas mention de la nature de la maladie qui s'est terminée 
d'une manière si fatale. D'après les avis que nous recevons des 
différentes parties du pays, les maladies y sont plus fréquentes que 
de coutume, surtout parmi les enfans ; et nous sommes f&chés 
d'avoir à ajouter que la mortalité n'a pas diminué dans cette ville 
d'une manière sensible, depuis que nous avons fait allusion au 
sujei.'^Tranacript du 23. 

La maladie a été plus fréquente que de coutume, et presque 
épidémique, cet hiver, tant dans cette ville que dans les différentes 
parties du district ; mais elle n'a pas été la même partout ; à Ste. 
Thérèse, par exemple, c^était, si nous ne n<»us trompons pas, une 
espèce de fièvre scarlatine ou pourprée ; à Berthier, c'était l'éré- 
sypèle : on y a vumouflren trois ou quatre jours," de rette dernière 
maladie, nous dL-t-on dit, des jeunes gens qui avaient^ujours joui 
d'une santé robuste. ^ 

Travaux |w6/îc«.— Lundi dernier, 14 de ce moisf un nombre 
d'hommes ont été mis à l'ouvrage, au Long-Sault, sur le St. Lau- 
rent, où Mr. James Hartxt, a pris le contrat ; de sorte que l'exé- 
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cution de cette grande entreprise provinciale est mainteciant en train 
d'avancer. — CornwaU Observer. 

Accident déphrdbh.^^C^est avec un profond regret que nous 
avons entendu parler d'un fatal accident qu'on dit être arrivé à ùa 
nombre de journaliers. On rapporte qu'un nombre d'hommes 
engagés pour aller à Cornwall, afin d'y travailler au Canal^ 
s'étant trouvés mécontents de leur marché^ se déterminèrent à 
revenir à Montréal ; comme ils traversaient un des lacs, la glace se 
rompit, dit-on, sous leurs pieds, et douze ou quatorze de ces mal- 
heureux se noyèrent. -^Messenger. 

Incendies. — Il y a eu deux incendies dernièrement à Québec ; 
dans le dernier un homme a perdu la vie, et il a été détruit des 
propriétés qui étaient assurées pour une Somme excédant £5000. 

Baie d^Hudson.— Comme les canots de la Baie d'Hudson ont 
coi^tyme de partir de Lachine, presque aussitôt ^ue la navigation 
est ouverte et libre sur le lac St, Louis, et pà<ts haut, et qu'il y a 
apparence qu'elle le sera bientôt, ceux qui ont des lettres à faire 
partir par cette voie, ne sauraient peut-être se t^^op hâter de les 

envoyer au Bilreau-^de la Compagnie. ... 

« 

NAISSANCES, MAKIAGES, DECES, COMMISSIONS. 

Nrs: Le28da mois dernier, à George Desbarrats, £cr., de Ki^S^^oOi 
un fils. ... 

Aux Trois-Rivîères, le 4, â L. F. Berthelot, Ecr. un fils. 

A Québec, le 20 à l'Hon. F. W. Primerose, une fille. 

Le mêmA jour, à PHon. W. H. Killaly, de Kingston, un filt. 

A St. Eustache, ie 23, à J. Lefebvrb de Bkllefedille, £er. une fille. 

Marie' : A Kingsey, le 7, Mr. Geotge Smith de U Pointe Lévy, à Dlie* 
Elise, fille de Wm. Stuart, Eciiyer. 

Décèdes c A Montréal, le 4, Antoine Achille Oscar, enfant de Mr. A. 
Gauthier, N. P., âgé de 9 mois. 

A l'Ancienne Lorette, le â, Olle. M. Angélique Portier, &gée de 00 ans. 

A Québec, le 5> Thomas Willan, Ëcr. Avocat, et Greffier àa la Couronné 
pour le district*. 

A la Rivière dn Loup, comté de Rimouski, à l*âge de 24 ans, Màlcolm 
Fraskr, Ecr., Seigneur du lieu. 
. A Toronto, le 18, l'Hon. Alexander M'Donem*, â«:é de 80 ans* 

Le même jour à Montréal, chez son'onclç, P. Lacombb, Ecr. N. P.» DUe» 
. Julie Mobiu'son, filin de feu Charles MpRRifioN, Ecr. de Berthier. 

A Québec, le 20, Dame Ann Black, épouse de Thomas C. Lee, Ecr., âgée 
de 19 ans. 

A Montréal, le 23, James, enfant de Wm. Molson, Ecr., &^é de 19 jours. 

Au même lieu, le 24, James Strother, Ecr., âj(é de 76 ans.' 

Au même lieu, ie 27, Dame Amable Eckhart, épouse de Mr. J. S. Koli/- 

MYER. ^ 

CoMMissiOMNEs : Charles Richard Ocden, Ecr., Procureur- général, et 
Charles Dewey Day, Ecr;, Solliciteur-général, pour cette partie de la Province 
ci-devant appellée Bas-Canada : Alexander Buchanan, Ëcr. un des conseillerf 
en loi de S. M., et Hugues Uenkt et Gustavus WiKircÂB, Commissaires 
pour examiner et réviser \m btateiti et Ordontiancei ftUa pour 4fi Bts^ 
Canadai &c. ^ 
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ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

Il existe en plusieurs localités des murailles parallèles en pierr9i% 
particulièrement le long de FOIiio, du Scioto, de la KenhawaeiAvi 
Big'Sandy. Ces ouvrages sont toujours de forme oblongue ou ' 
circulaire, et placés à unô certaine distance destertrea, avec lesquels 
ils n'ont aucune communication. 

Le mcmument hiéroglyphique, appelle (par les Anglo-Améri- 
cains) Writing'Rock ou Dtgktfm^Rock^ est un bloc de gneis ou 
de granit secondaire, situé à l'est de l'embouchure de la rivière 
Taufàon^ dans l'état de Massachus^ts. Sa largeur, à la surface 
du sol, est de 10 à 12 pieds environ, à la marée basse \ mais lors- 
qu'elle est haute, son sommet se trouve recouvert de deux ou trois 
pieds d'eau. Sa' surface est polie. Les caractères ne sont que des 
traits, et paraissent avoir été sculptés avec un instrument de la forme 
d^un segment de cylindre. Le dessin de ce monument avait été envoyé 
par M. Sewall, professeur des langues orientales à Cambridse^ 
dans ie Massachusetts, à Oebsliit; ce dernier crut y voir des 
caractères phéniciens, M. M. Yatss et Moulton, qui l'on exie 
miné en 1826, pensent aussi que l'inscription est d'curigine phéni- 
cienne. Au baÂ est un oiseau, ancien symbole de la navigation^ 
ayant la tête tournée en haut. Selon M. Mathieu, ces sculptures 
auraient été exécutées par les Atlantides, vers l'an du monde 
1900! M. Kbndall cite plusieurs autres rochers également 
couverts de caractères, entr'autres à NeuhPort, dans le Rhode» 
Island ; à SfcaHcookj dans le Connocticut ; sur PAlaÊamuhOj en 
Géorgie, &c. Au confluent des rivières tPEIk et de Kuihawa, 
vers le 88 ^ de latitude, on trouve un rocher de grès très dur ; sur 
une surface unie de plus de 12 pieds de \o^g gmr neuf de lai^ du 
plaft supérieur, on voit les contours de plusieurs finres^ dont 
quelques unes sont plus grandes que nature, La profondeur d^ 
traits peut être d'un demi-pouce, et leur largeur de trois quarts, 
en quelques endroits. Ces figures représentent mie tortue^ un 
aigle, avec les ailes déployées, exécuté avec beaucoup dépression, 
particulièremmt la tète ; un enfant, ^t les traits sont très bien 
tracée; plusieurs figures sur une ligne parallèle, mais parmi 
lesquelles on ne peut distiller que celle d'une frnme. D'un 
autre côté de ce même rocher, on voit un homme avec les bras 
étendus, dans l'attitude d'une personne qui prie, et une autre figure 
-semblable suspendue avec une corde par les talons. 

Parmi les objets les plus remarquabfes découverts dans le* 
6 
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fouilles, on doit surtout mentionner une espèce de vase, trouvé 
dans un ancien ouvrage, sur le Cany^ affluent du Cumberland. 
Ce morceau curieux est composé de trois têtes jointes par derrière, 
auprès de leur sommet, au moyen d'un col qui s'élève au-dessus d^ 
ces têtes d'environ trois pouces. Les . traits de ces têtes, qui ont 
quatre pouces du sommet au menton, ressemblent à ceux des Tar tares: 
l'une représente une personne âgée, et les ci^ux autres des £|gures 
très jeunes. Ces têtes sont creuses, et le vase peut contenir unç 
pinte. 

Quant aux momies, nous ferons observer, avec M. Warden, qu'on 
en a trouvé plusieurs dans les cavernes calcaires du Kentucky, et 
particulièrement dans celle dite du Mammouth ; elles gisaient à 
des profondeurs difiérentes, dans des couches de terre saturée de 
nftre, dont cette immense caverne contient une quantité prodigieuse. 
La momie décrite par le savant docteur Mitchill a été trouvée 
aux environs de Otasgaw^ dans le Kentucky, et est conservée dans 
la société des antiquaires de Boston. Elle était placée entre de 
larges pierres, et recouverte d'une pierre plate. On l'a trou- 
vée accroupie, les genoux repliés sur la poitrine, les bras croisée 
et les mains passées l'une sur l'autre, à la hauteur du menton. Ces 
«dernières, ainsi que les doigts, les ongles, les oreilles, les dents, les 
cheveux, et généralement tous les traits, étaient parfaitement con- 
servés. La peau est d'une couleur un peu jaunâtre. On n'y dis- 
tingue ni suture ni incision qui indique que les viscères en aient 
été retirés. Elle peut avoir près de six pieds anglais de hauteur, 
mais elle est tellement desséchée qu'elle ne pèse guère plus de 12 
â 14 livres. On ne remarque sur le corps pi bandage, ni substance 
bitumineuse ou aromatique quelconque. L'pnveloppe intérieure se 
compose d'une sorte d'étoffe faite de fiscelle double et tordue d'une 
manière toute particulière, et de grandes plumes brunes entrelacées 
avec beaucoup d'art. La seconde enveloppe est de la même étoffe, 
mais sans plumes ; la troisième est d^une peau de daim ras, et la 

3'uatrième d'une autre peau de daim avec le poil. La ressemblance 
es deux premières enveloppes avec les étoffes fabriquées par les 
insulaires des îles de Sandwich et de Fidji, et autres r^pproçhemens 
fme M. Mitchill découvre entre le peuple inconnu auquel appar- 
tiennent ces momies et les naturels de la Polynésie, lui paraissent 
des preuves décisives, qui démontrent l'origine malaisiennç de cette 
nation, qui, depuis longtemps, a complètement disparu du sol de 
l'Amérique. Quant à nous, nous imiterons la réserve de savans 
distingués auxquels nous avons empruntés tous les faits que nous 
menons d'exposer, en laissant de côté toute hypothèse sur l'origine 
4b ce peuple mystérieux, jusqu'à ce que de nouvelles recherches 
viennent nous fournir de nouveaux faits, à l'aide desquels on pui§$e 
jrésoQ^fecç prqblème actuellement insoluble. 

4 contjnuer. 
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bu LES HEUREUX EFFETS DE LA VERTU. {Suite.) 

Pâtteionis enfin ma vingt et unième année, et madame Molard^ 
munie du consentement de l'oncle d'Henriette, se disposait à rem^ 
plir sa promesse, lorsque une apoplexie vint ndùs enlever cette 
excellente femme. Cet événement nous plongea, Henriette et moi, 
dans la plus vive douleur ; nous regrettions la perte d'une maîtresse 

n' nous chérissait, comme si nous eussions été ses enfans. M^ 
e Molard n'av^t pour héritier qu'un Isollatéral qui, vivant de 
son bien, mit la maison et le magasin en vente. 

Nous étions trois commis, deux filles de magasin et trois garçons. 
L'héritier de madame Molafd jugea convenable à ses intérêts dé 
ne point fermer le magasin, mais de nous y laisser sur le même pied 
où nous étions avec sa parente, sous la direction du premier commis^ 
homme probe et renjpli de toutes les connaissances nécessaires ati 
commerce de l^épicerie. 

Environ (Juin^e jours après la mort de madame Molardy un 
Anglais ^ présenta au comptoir; en demandant à lui parler ; il 
témoigna la plus grande surprise, en apprenant qu'elle n'existait 
plus. Je fut frappé de l'altération visible que ses traits éprou- 
vèf eut à cette tiouvelle ; il resta comme anéanti, et toutes ses facultés 
parurent susptehdues. En revenant à lui-même, il démanda s'il 
pouvait parler à là personne qui avait succédé à son magosin ; je 
lui répondis que jusqu'alors la maison était restée sous la direction 
du premier co^mmis, près duquel j'allais l'introduire ; Ce que je fis 
sur le champ. Lès ayant laissés seuls, je retournai à mes occupa- 
tions. L'entretien du premier commis et de l'Anglais dura plus 
i\me demi-heure ; ce dernier quitta la maison avec les sympt&mes 
de la douleur la plus accablante. Naturellement sensible, je 
me sentis afiiigé de l'état où se trouvait cet Anglais. Quoique je 
ne le connusse point, je sentis n&ître dans mon cœur un vif dé^ir 
de connaître la cause d'une affliction âtissi profonde. Ce n'était pas 
cette simple curiosité qui agite la plupart des hommes, mais bieo 
l'éldii d'une âme affectueuse qui désire soulager les peines d'autrui« 
Le |)femièr commis laissait appercevoir dans ses yeux, que sa coH* 
tersation avec l'Anglais avait eu quelque chose dé pénible. Heû-"^ 
riette, qui était assise dans le comptoir, s'était apperçue comiùe moi 
dé la surprise et de la douleur qfu'avait manisfestéès. l'étranger^ en 
àpprehant la mort de madame Molard, et sans doute elle était 
curieuse d'en connaître les motifs. " Mr. Durant, dit-élle rfu pre- 
tfiîer commis, votre entretien avec l'Anglais qui «ort d'ièi parait 
vous afiecter beaucoup ? — Oui, je suis lâché de la situation pénible 
pu il se trouve ; je ne sais pas comment il pourra s'en tirer, et sûre- 
ment c'est un gràmi malheur pour lui que madame Mo) àfd ne soit plua 
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de ce monde, — Comment ? — Si elle eût vécu,, je ne doufô pas qœ 
l' Anglais n'eût ob^nu d'elle la somme dent 11 a un si presant 
besoin. — Elle le connaissait donc— Très certainement, car il m'a 
donné des preuves que sa fiEunille était parfaitement connue de œtiB 
mattresse.-^La somme dont il a besoin est forte, sans doute ? — Elle 
est de six mille francs ; et si dans les vingt-quatre heures il ne la 
réatisô pas, il ira en prison.— N'a-tnl pas quelqu'autre Gonnaissance 
dan» la ville?— Il n'a personnellement la connaissance d'aucun 
négociant, et pas un seul de ceux auxquek il s'e^ adressé, quelque 
sa famille et spn nom paraissent leur être connus, ne veut courir le 
risque d'avancer cette somme. — Eh ! bien, il ira en prison.^En 
prison ! m'écriai-je ; ô ma chère Henriette, pouvez-vous prononcer 
de sang-ftoid le nom d'une pareille demeure ?-*Ne voules-voiA pas, 
M« Paulin, que je m'appitoie sur le sort de cet Anglais ? — ^Toa» 
ceux qui sont dans la dâresse, Henriette, ont droit à notre pitié# — 
Que puisfje pour lui ? je n'ai pas la somme dcmt il a besoin, et 
quand je l'aurais, je ne la lui prêterais pas.— Je l'ai bien, dit le 
premier commis ; mais malgré l'opinion que j'ai de l'Anglais^ je n'en 
disposerai point en sa faveur, parce que j'en ai besoin pour imott 
étaolissemeni.*— C'est bien raisonner. Aikois, Mr. Paulin, ou- 
blions l'Anglais ; voici l'heure du souper et de fermer la maison.." 

La position cruelle d'un étranger, à la merci des évenemens^ 
dans une ville où il se trouve abandonné à toutes les rigueurs de son 
sort, me fkisait faire les plus tristes réflexions; j'étais à table, sans 
avoir la force de manger ; Henriette, qui s'en appetçut, ne cessait de 
me railler sur ce qu'elle appellait ma folle et ricQcule sensibilité. Je 
l'avouerai, son ton railleur, en me perçant l'âme, ne faisait qu'ajouter 
à Pinlérèt que je prenais au sort de l'Anglais. J'interrogeai M. 
Durant sur la nature des circonstances qui ocoasionnaient ta gêne 
oà se trouvait l'homme qui mMnspirait un si violent désir de le 
voir échapper à la prison dont il était menacé. 

*^ Le capitaine Wilths, nous dit M. Durant, qui commandait \m 
vaisseau marchand, revenant de l'Inde, et expédié avant la déclar 
ration de guerre entre k France et l'Angleterre, fut pris par un 
corsaire de cette ville ; il protesta contre la validité de cette prise. 
L'amirauté l'a déclarée, par son jugement, bonne et valable. 
Cependant l'équipage a été déclaré non prisonnier de guerre. Le 
càjàtaitie Wilths, obligé de renvoyer en Angleterre les personnes 
Qui composaient l'équipage de son vaisseau, et n'ayant pas le» feiuls 
(nécessaires, négocia à Mr. Broucke, négociant de cette ville^ une 
traite de six mille francs sur M. Waneck, d'Ostende ; ( 1 ) cette traite 
ne parvint à celui qui devait en faire les fonds, qu'environ deux 

(1) Ville foute du royaame des Betge^, àl'emboachure de la Gueule dans ta nier du 
t^ord. Son port est pca profond ; cependant son commerce eitéiiour e»t sues eoo- 
«îilérable. 
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heures après qtie sa faillite fut ouverte. Le retour en étant fcit à 
M. Broucke, celuî-ci signifia au capitaine Wilths de lui rembourser 
«es. fonds. M. Wilths lui représenta que la chose était d'une im- 
possibilité absolue, attendu qu'il en avait disposé pour opérer le 
retour de %es gens en Angleterre. Mr. Broucke insista sur le rem- 
boursement, et tout ce que put obtenir le capitaine anglais, ce fut 
un délai qui expire après-demain lundi. Le pauvre capitaine s'est 
adressé à plusieurs maisons de commerce de cette ville sans succès, 
et s'étant rappelle le nom de madame MoIard,avec laquelle quelque» 
personnes de sa famille avaient eu des relations d'intérêts, il vint ici 
dans l'espérance qu'elle lui fournirait les moyens de rembourser son- 
créancier, ou qu'elle consentirait à le cautionner." 

" Il faut convenir, m'écriaî-je, que la faillite de M. Waneck 
plonge cet étranger dans un bien grand embarras. — Vous prenez, M. 
Paulin, un intérêt bien grand à cet Anglais ? — Je prends à lui, ma 
chère Henriette^ Pintérêt qu'un bon cœur prend à tous ceux qui 
éprouvent des revers. — En ce cas, vous ne manquerez jamais d'avoir 
de nombreux sujets d'afflictions. N'êtes-yous pas tenté par hazard, 
d'aller lui ofirir vos services? — Ne pensez-vous pas, ma chère 
Henriette, que si telle était mon intention, elle ne serait infiniment 
louable .^— Oh ! pour le coup, vous mériteriez de n'avoir jamais un 
sou en votre possession. — Ne vous fâchez pas, dit Mr. Durant^ je 
Connais M. Paulin ; il a le cœur excellent, mais il a trop de pru- 
dence pour exposer le fruit de dix ans d'économie. — S'il était 
c^ipable d'une pareille extravagance, je proteste bien qu'il pourrait 
regarder notre mariage comme rompu. — Comment ! il serait possible, 
mademoiselle, que vous rompiez vos engagemens avec moi, parce 
que je ferais une action louable ? — Une action louable ! une action 
louable l En vérité, il est impossible de croire que vous jouissiez 
de votre bon sens." 

Henriette prononça ces mots avec une infiesâon de voix qui 
annonçait le mécontentement le plus prononcé ; elle se leva de 
table aussitôt, en me lançant un regard qui exprimait le dépit qui 
l'agitait^ Je me levai également, et saisissant sa main, je voulus 
Parrêter ; elle la débarrassa brusquement, en me disant : '* Laissez- 
moiy laissez-moi ; je ne veux rien avoir de commun avec un ex- 
travagant tel que vous. — Mais, ma chère Henriette, daignez 
m'écoutef ; permettez-moi que je vous explique mes intentions ; on 
ne condamne point les gens sans les entendre. — Je ne vous ai que 
trop entendu ; je connais votre caractère. Ruinez-vous, vous en 
êtes le maître ] quant à moi, mon parti est pris.'' 

Le premier commis, seul témoin de cette scène, se mit à rire de 
tout son cœur ; pour moi, j'étais pétrifié ; quoique je connusse Hen- 
riette pour être très interressée, je ne la croyais pas capable dc^ 
s'emporter aussi violemment, sur m simple apparence d^un événe- 
ment qui pouvait ne point arriver. Je me retirai dans ma chambre, et* 
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j'avouerai franchement que mes réflexions se portèrent plutôt wrb 
situation du capitaine Wilths que sur mon altercation avec Kenh 
riette. 

A continuer. 



DE LA TRANSPLANTATION Ï)ES ARBRES. 

" Les arbres qu'on arrache avec Pintentioh de les replanter doivent' 
l'être avec la plus grande quantité possible de leurs racines, et la 
plus longue partie de leur pivot, (racine du milieu correspondant 
au tronc). On ne doit pas s'inquiéter de l'irrégularité de leur 
forme et de leur taille, excepté pour les arbres fruitiers destinés à 
former des éventails. La quantité des i^ameaux qu'on laisse à 
l'arbre doit être aussi en proportion des racines ; le mieux cepen-' 
daiit est de n'en rien retrancher. Le plan ainsi préparé est placé 
dans la fosse que, pour les grandes plantations, on a dû faire plusieurs 
mois à l'avance, afin d'ameublir la terre. La meilleure terre est 
jèttée légèrement sur les racines ; puis on secoue l'arbre, en le 
levant, afin de faire pénétrer la terré dansleis interstices des racines 
e*t remplir les vides ; ensuite on comble le trou en le tassant un peu. 
Les autres soins se bornent à quelques autres labours (ou remuement 
de la terre à la surface,) arrosemens et engrais. Si c'est le long 
d'une muraille qu'on plante, il faut que le' pied de l'arbre en soit 
éloigné de quatre à cinq pouces ; si ce soUt des arbres de haute 
tige, on doit a proportion observer le même ordre, les tenant un' 
peu penchés. A l'égard des contre-espaliers ou buissons, on les* 
plante droit, en prenant garde d'enterrer la greffe, de crainte qu'elle 
ne prenne racine, parce que cela rendrait l'arbre infructueux, et 
ferait infailliblement avorter toutes les branches, tant à fruit qiï'à 
bois. 

" Les arbres se plantent ordinairement en ligne droite, à la dis- 
tance de douze pieds les uns des autres, et dans l'intervalle on peut 
planter des groseillers de toute espèce, ou des pommiers nains ; ce 

Î'[ui fait un effet charmant, jusqu'au temps où les arbres se joignent' 
es uns aux auti-es. 

^ S'il s'agît de transplanter de gros arbres de quinze, vingt ou 
ff eiite ans, il faut avoir grand soin de ne pas blesser les racines en 
les déplantant. Pour éviter tout accident, on fait un cercle dont la 
circonférence est à peu près proportionnée de toutes parts à la 
longueur des racines de l'arbre : on en retire la terre bien doucement 
jusqu'à ce que les racines paraissent. D'un autre côté, on prépare à 
l'arbre, dans le lieu qui lui est destiné, une fosse convenable, et l'on 
rafraicnit ses racines avant de les mettre en terre ; on choisit ensuite 
des terres fines pour les jetter sur les racines, afin qu'il ne s'y trouve 
aucun virfe, et lorsque ces racines sont ouvertes, on jette dessus line' 
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certaine quantité d'eau ; puis on achève de l'enterrer, et l'on con- 
tinue d'arroser pendant la chaleur et les temps secs. 

^^ Si malgré toutes ces précautions, il arrive que les arbres lan- 
guissent, cela vient de ce qu'ils sont plantés dans un fonds contraire 
a leur tempérament ; que le fonds est trop sec ou trop humide. 
Lorsqu'il en est ainsi, il faut déchausser l'arbre, aller aux racines, 
les visiter et voir s'il n'y en a point de pourries ou gâtées ; dans ce 
dernier cas, on doit les couper au vif. Si au contraire, on ne voit 
ni pourriture ni altération, cette langueur peut provenir d'une terre 
épuisée de substance, qui manque de force et de nourriture ; alors il 
faut changer cette terre, et en préparer d'autre mélangée avec du 
fumier bien pourri, mêlée avec un peu de fumier prohibé, et 
épancher ce fumier mêlé sur les racines. Ce dernier expédient a 
une vertu singulière pour rétablir un arbre, pour peu qu'il ait de 
force, quelque vieux' qu'il soit. On le. rabaisse ensuite, taillant 
dessus le vieux bois,afin de lui faire pousser des branches nouvelles." 

A cet extrait du Nouveau parfait Jardinier, nous croyons devoir 
ajouter les remarques suivantes, afin que le titre ne paraisse paa 
promettre plus que l'article ne ^onne. 

Toute espèce de terre n'est pas propre à toute espèce d'arbres : 
il est, par exemple, plus qu'inutile de planter des pommiers dans un 
sol argilleux ou craïeux ; parce que s'ils y végètent d'abord, à cause 
de quelques parcelles de terre calcaire ou légère, mêlées à la craie 
ou a l'argile, (terre glaise, ou terre forte,) il faudra qu'ils languissent 
et meurent, aussitôt que la terre convenable ne suffira plus à la 
nourriture des racines. Le sable à peu près pur n'est pas non plus 
ce qui leur convient le mieux. 

La terre de montagne, ou calcaire et coquillière, est celle où les 
pommiers, ainsi que les pruniers, cerisiers, &c. réussissent le mieux 
et durent le plus longtems. 

Les poirriers exigent une terre végétale ou sablonneuse très 
profonde, parce que les racines de ces arbres, et surtout leur pivot 
(grosse racine mitoyenne), s'étendent considérablement en pro- 
fondeur : si en descendant ainsi, elles rencontrent un sol contraire, 
l'arbre, loin de continuer à croître, devient languissant et périt 
promptement. 

Une très mince couche de terre sur le roc vif suffit aux pruniers, 
cerisiers à grappes, ou du pays, &c. : les pommiers même viendront 
sur les coteaux et au pied des montagnes où il n'y a que quelques 
pouces de terre sur le rocher, pourvu qu'^n y sème des pépins, au lieu 
d'y transplanter de petits arbres pris dans des pépinières, et encore 
moins des arbres d'une certaine grosseur ; à moins qu'on y trouve, 
(aux points convenables pour la régularité,) des interstices, ou 
des espaces où le sol terreux ait plus d'épaisseur, et où les racines 
puissent être assez recouvertes d'abord, et s'étendre ensuite suffi- 
sammeqt en profondeur. Le pivot d'un arbre venu de semence 
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prendrai comme par iastinct, la direction ceoyenable ou possible, et 
s'étendra horisontalement, s'il ne peut descendre perpendiculaire- 
oient, ce courbant, se repliant, se tortuant, pour ainsi dif e, d'après 
l'exigence de sa situation ( 1 ) ; au lieu que si l'on voulait transplan- 
ter même de très jeunes pommiers sur de minces couches de terre, 
on serait obligé ou de couper le pivot, ou de le rompre violemment, 
en le voulant recourber ; d'où résulterait presque immanquable- 
ment, ou le manque total de reprise, ou la langueur et le prompt 
dépérissement 

Quant à la saison, les uns préfèrent le printems, les autres 
l'automne : d'après l'expérience que nous en avons faite, nous con- 
seillerions à ceux qui ne sont ni pépiniéristes ni jardiniers fruitiers de 
profession, (et pour lesquels seuls ces remarques sont écrites), de 
choisir l'automne plutôt que le printems, pour transplanter de jeunes 
arbres fruitiers. Pourvu qu'on ne transplante pas avant la chute 
<les feuilles, ou les premiers jours de novembre, les racines ne man- 
queront pas d'humidité d'abord, et elles seront ensuite suffisamment 
humectées par la fonte de la neige et par les pluies du printems, pour 
^u'on puisse se dispenser d'arroser le pied des arbres ; à moins qu'il 
n'y ait sécheresse au commencement de l'été, comme il est arrivé 
il y a deux ans. 

Si l'on transplante au printems, il ne faut pas attendre que les 
arbres soient en fleurs, et encore moins en feuilles: on doit le faire, 
autant que possible, aussitôt que la terre est assez dégelée et asse^ 
meuble pour que les racines puissent être traitées comme il est 
prescrit dans l'extrait ci-dessus. 
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ment, l'édification et Tinstruction de tous et de chacun en particulier. 

Votre dévoué serviteur, 

S. R.) 

Lettre de David Ksrtk au Sieur de Champlaiit, pour le 
nommer de lui remettre U Canada.. 

MiissiEURS, — Je vous fivise, comme j'ai obtenu commission du 
Roi de la Grande-Bretagne, mon très honoré Seigneur & Maître, 
de prendre possession de ces pays ; savoir, Capada & l' Acadie ; & 
pour cet effet nous sommes partis dix-huit navires, dont chacun a 



(I ) On peut, et Toq doit épstatir la eoiMh« 4e Urr»» «inleapiii 4ei racine*^ lorsque 
4'«rbre prend de raccroiiscoien^ 
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pris sa route selon Tordre de sa Majesté ; pour moi je me suis déjà 
saisi de la maison de Miscou & de toutes les pinaces & chaloupes ■ 
de cette côte, comme aussi de celles d'ici, de Tadoussac, où je suis 
à présent à Pancre: vous serez aussi avertis comme entre les 
navires que j'ai pris il y en a un appartenant à la nouvelle Com- 
pagnie, qui vous venoit trouver avec vivres et rafraîchissemens, et 
quelque marchandise pour la Traite, dans lequel commandoit un 
nommé Norot ; le Sieur de la Tour étoit aussi dedans qui vous 
venoit trouv&r^ lequel j'ai abordé de mon navire ; je m'étois pré- 
paré pour vous aller trouver, mais j'ai trouvé meilleur seulement 
d'envoyer une patache & deux chaloupes pour détruire & se saisir 
du bestial qui est au Cap de Tourmente, car je sai que quand vous 
serez incommodés de vivres, j'obtiendrai plus facilement ce que 
je désire, qui est d'avoir l'habitation ; & pour empêcher que nul 
navire ne vienne, je résous de demeurer ici jusqu'à ce que la 
saison soit passée, afin que nul navire ne vienne pour vous avituail- 
1er ; c'est pourquoi, voyez ce oue désirez faire, si me désirez 
rendre l'habitation, ou non, car bieu aidant, tôt ou tard, il faut que 
je l'aie ; je désirerois* pour vous que^ce fût plutôt de courtoisie que 
de force, à celle fin d'éviter le sang qui pourra être répandu des 
deux côtés ; & la rendant de courtoisie, vous vous pourrez assurer 
de toute sorte dç contenteihent, tant pour vos personnes que pour 
vos biens, lesquels, sur la foi que je prétends en Paradis, je con- 
serverai comme les miens propres, sans qu'il vous en soit diminué 
la moindre partie de monde. Ces Basques que je vous envoie sont 
des hommes des navires que j'ai pris, lesquels vous pourront dire 
comme les afiaires de la France et de l'Angleterre vont, & même 
comme toutes les afiaires se passent en France, touchant la Com- 
pagnie nouvelle de ce pays. 

Mandez-moi ce que désirez faire, & si désirez traiter avec moi 
pour cette afiaire, envoyez-moi un homme pour cet efiet, lequel je 
vous assure de chérir comme moi-même, avec toute sorte de con- 
tentement, & d'octroyer toutes demandes raisonnables que désirerez, 
vous résoudant à me rendre l'habitation. Attendant votre réponse, 
& vous résoudant de faire ce que dessus, je demeurerai, 
Messieurs — Votre affectionné Serviteur, 

David Kertx. 

Du bord de la Vicaille, ce 18 Juillet 1628, vieux style, ce 8 
Juillet, style nouveau. 

Et dessus la missive était écrit, — à Monsieur, Monsieur de 
Cbamplain, Commandant à Québec. 

Réponse du Sieur de Champlain à la lettre de David Kkrtx, 
qui le sommait de lui remettre le Canada. 

MoNsiEiTR, — Nous ne doutons point des commissions qu'avez 
obtenues du Roi de la Grande-Bretagne ; les grands PrÎRces font 

7 
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toujours jè^eCtion c^s jl^raves et généreux courages, au nombre 
desquels & a élu votre personne pouj: s'acquitter de la c^iarge en 
laquelle il vous a commis pour exécuter ses commandemens, nous 
faisant cette faveur que nous les particulariser, entré autre celle de 
la prise|Je\Norot,et du Sieur de La Tour qui apportoitnos commo- 
dités ; la vérité que plus il 7 a de vivres en une place de guerre, 
mieux elle se maintient contre les orages du temps ; mais aussi ne 
Haïsse de se maintenir avec la médiocrité, quand j'ordre v est main- 
tenu. C'est pourquoi ayant encore des grains, blés dinde, pois, 
fèves, ^ns ce que le pavs fournit^* dont les soldats de ce lieu se 

rssent aussi bien que s'ils avoiènt les meilleures farines du monde ; 
sachant très bien que rendre un Fort & habitation pn l'état que 
nous sommes maintenant, nous ne serions pas dignes de paroître 
gommes devant notre iloi, que nous ne fussions repréhensibles, & 
mériter un châtîmçpt rigoureux devant Dieu & les hommes ; la 
mort, combattant, nous sera honorable ; c'est pourquoi que je sai 
que Vous estimerez plus notre courage en attendant de pied ferme 
votriç personne avec vos forces, que si lâchement nous abandonnions 
une chose qui pous est si chère, sans premier voir l'essai de vos 
Canons^ approches^ iretranchement & batterie, contre une place que 
fe m'jissure que, la yoyant & reconnoissant, vous ne la jugeriez de 
n facile accès comme l'on vous auroit pu donner à entenqre, ni des 
personnes lâches de courage à la maintenir, qui ont éprouvé en 
plusieui^B lieux les hazards de la fortune ; que si elle vous est favo- 
jrable, vous aurez pljas de sujet en nous vaipquant de nous départir 
les djSres de votre courtoisie, que si nous vous rendions possesseur 
(d'une chose qui nous est si recommandée par toute sorte de devoir 
quie l'on sauroit s'imaginer. 

pour ce qui est dç l'exécution du Cap de Tourmente, brûlement 
du bétail ; c'est unç petite chaumière, avec quatre à cinq personnes 
qui étoiçnt pour la garde d'icelui, qui ont été pris sans verd par le 
p)oyen des Sauvages ; ce sont bêtes mortes qui ne diminuent en rien 
jce qui e^ de notre vie ; que si vous fussiez venu un jour plus tard, 
il n'y avoit rien à faire pour vous, que nous attendons d'heure à 
loutre pour vous rerevoir & empêcher, si nous ppuvons, les préten- 
tions qu'avez eu sur ces lieux, hors desquels je demeurerai. 
Monsieur — Votre affectionné Serviteur, 

Champulin. 

Etde3sus — à Monsieur, Monsieur le Général Kértk, des vais-r 
is^ajax Anglois. 

Parid Kertk ne jugea pas à-propos de monter à Québec, cette 
fois, pour mettre sa menace courtoise à exécution, détourné de le 
faire par la fermeté et la fierté de la réponse de Champlain ; comnie 
il est dit, d'après le P. de Charlevoix, dans notre Histoire du 
Canada soue Içl dofnination française. 
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LE PRINTEMS. 

BUCfBASrS, AR&ETX-BŒUF : OBtTABLS. 

Un charme magique qu'aucune parole né saurait exprimer^ aécômi 
pagne chaque matin Paurote d'un beau jour. A Paspect d'un si 
doux spectacle, le cœur le pluis froid se sent pénétré de recon-> 
naissance ; l'imagination éteinte se rallumé, et tout ce qui la frappe 
alors la touche, la pénètre, et se revêt pour éllé des plus aimables 
formes. 

Dans une de ces délicieuses matiftéès du printehis, égarée sur 
les bords de h Meuse, sans soin et sans parure, je goûtais ce bon- 
heur indéfinissable qne l'aube matinale apporte au laboureur, pour 
le consoler, chaque matin, des peines de la veille, et le préparer 
aux travaux du jour. Assise au pied d'un saule, je sentais tomber 
la rosée, lorsque tout-à-cotip, je vis à quelques pas de moi, un beau 
vieillard qui s'appuyait en souriant, sur t'épaule d'un jeune 
adolescent, blohd, vif et charmant, comme devait l'être l'amant de 
Psyché. Arrêités sous l'arbre voisin, tous deux ils considéraient de 
jeunes laboureurs, dont l'un guidant le soc de sa charrue, ouvrait la 
terre, tandis que l'autre dirigeait quatre bœu& vigoureux, aidés de 
deux forts chevaux, qui, eh avançant d'un pas égal et lent, tra- 
çaient dans la plaine de longs et vastek sillons. Tout-à-coup 
l'attelage fait de vains efforts, il s'arrête cohmie enchaîné par une 
invisible main : le fouet le' presse : les traits se tendent, mais en 
vain. Les bœufs et les chevaux ne sauraient ai^ancer. 

Mon père, dit le jeune honnné, la charrue a sans doute rencontré 
la pointe d'un rocher, ou la racine d*un vieux chêne, car qui pour- 
raient arrêter des animaux si forts et si courageux? Une bien 
faible plante, sans doute, répartit le vieillard, mais à laquelle on a 
laissé pousser de profondes racines ; regarde à tes pieds, vois ces 
humbles rameaux couvert» de jolies fleurs roses et papilionacées ;, 
n'y porte pas la nïaiifi, car ces fleurs couvrent dei épines loiigues et 
cruelles ; ce sont les racines de cette tige, si frêle en apparence, 
qui arrêtent, comme tu le vois, l'efibrt de ces deux hommes et de ce 
puissant attelage. 

Mais regard, les voilà qui redoublent d'efforts, l'obstacle est 
rompu, la plante est déracinée. Cette plante, mon fifs, est une 
bugrane, appellée vulgairement arrête-bœuf, avec ses jolies fleurs, 
ses longues épines et ses racines profondes ; c'est la syrëne dies 
champs, et l'emblème des obstacles que le vice oppose à la vertu* 
Souvent comme elle, le Vice nous attire par une apparence aimable, 
et nous arrête par d'invisibles chaînes. Pour en trioinpher tou- 
jours, sèuviëns-toi, mon fils, qu'il faut une volonté ferme ; avec elle 
la vertu et le génie ne connaissent point d'obstacles. Mon père, 
reprit le jeune' homme, je n'oublierai jamais la leçèn que votre 
expérience dopne à ma jeiinesse.-^Chaque jour je m'en souvien- 
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drai en voyant lever le soleiL . A ces roots, le vieillard et son fib 
s'éloignèrent, mais leurs discours restèrent gravés dans mon cœur» 
Combien de fois,, faible et agitée, je me suis rassurée contre moi- 
même, en me rappellant ces paroles du vieillard, *' La vertu ne con- 
naît point d'obstacles." 

Mad. de Latoub, Le Langage des fleuri. 

LE PRINTEMS DE l'aOE *. SONNt:T. 

Ainsi qu'en un bouquet une fleur printaniére^ 
Dans mes jeunes amours il est un souvenir 
Que j'aime à respirer, et que n'ont pu ternir 
Tant de jours de soleil, de pluie et de poussière. 

Ce fut une soirée, oui, ce fut la première ; 

Bien qu'enfans, nous rêvions que l'âge allait venir ; 

£t tout en caressant notre frais avenir, 

Nous étions restés seuls au salon sans lumière. 

Derrière les rideaux de taffetas cachés, 

Au balcon cependant nous nous trouvions penchés ; 

L'espace d^un soupir séparait nos visages, 

Et la brise mêlait nos souffles, nos cheveux ; 
Nous n'osions pas encor songer même aux aveux. 
Nous regardions glisser dans le ciel les nuages. 

A. FONTBNAT. 



LES TERRES ET MERS ANTARCTIQUES. 

Le Litterary Garland du mois d'Octobre dernier, contient le 
détail d'une expédition scientifique, ou d'un voyiage de découverte 
dans l'océan austral ; ce détail nous a paru intéressant sous plus 
d'un rapport ; mais avant de le donner à nos lecteurs, au i^ioins en 
substance, nous croyons qu'il est à propos de leur mettre sous les 
yeux l'extrait suivant d'un traité de géopraphie publié en 1838, 
parce qu'on y peut voir quelles étaient nos connaissances sur 'les 
terres et les mers australes, ou antarctiques, avant le voyage en 
question, et combien ce voyage y a ajouté. 

^^ Les Terres (ou lies Antarctiqites) sont sit\iées au-delà du 
54e. parallèle austral. La plupart de ces îles ont été découvertes 
dernièrement ; toutes ont été trouvées sans habitans, et presque 
toutes couvertes de glaces. Elles ne sont importantes que par les 
phoques qu'on trouve en grand nombre dans leurs parages. Elles 
fournissent déjà de précieuses fourrures et une grande quantité 
jd'huile aux marins anglais et anglo-américains qui les fréquentent. 
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Les baleines aussi sont très nombreuses dans ces mers. Les îles et 
gfoupes les plus remarquables de cet archipel sont : 

" L'île Saint' Pierre j nommée Géorgie Australe ip^x Cook, qui 
la visita un siècle après La Roche, qui Pavait découverte. Elle 
paraît être la terre antarctique la plus grande que Ton connaisse ; 
son extrémité australe touche presque le 65e. parallèle. Depuis 
la visite de Cook, ces solitudes glacées, ainsi que celles de l'archipel 
de Sandwich, ont valu plusieurs millions de francs aux marins qui 
les ont fréquentées. 

*^ Le petit Archipel de SandUbich^ situé au sud-est de l'île Saint- 
Pierre. Ses îles principales sont ÈHstolj qui paraît être la plus 
grande ; Thulé Australe^ qui l'égale presque en étendue, et qui 
est la plus méridionale ; et le petit groupe du marquis de Traversty^ 
remarquable par le volcan qui s'élève dahs son île principale. C'est 
aussi parmi ces îles qu'on doit ranger les quatre que le capitaine 
James Brown vient de découvrir : celles qu'il a nommées du 
Prince et Witley ont un volcan chacune. 

" Les prcades Australes^ situées à l'ouest-«ud-est de l'archipel 
de Sandwich. Ce groupe comprend l'île principale, nommé PO' 
tnona {Mainland^ Coronation)^et plusieurs ilôts, tels que MelvUle^ 
Ràbertson, Weddell et Saddle^ &c. 

" Le Shetland Austral^ situé à l'oucst-ouest-sud des Orcades 
Australes : il se compose de plusieurs îles, dont les plus grandes sont 
nommées Barrow^ du Roi George et Levingston- L'île Décep- 
tion offre un des plus beaux ports du monde ; celle de James a un 
pic très élevé, et l'îlot Bridgman présente dans son petit volcan, 
la montagne ignivome la plus australe et la plus basse que l'on con- 
naisse actuellement. Ce petit cône est situé à environ 62 degrés 
de latitude, et ne s'élève, suivant une relation publiée en 1824, qu'à 
80 pieds au-dessus du niveau de l'océan. 

" La Terre de la Trinité^ vue dans ces dernières années par 
le capitaine Bellinohausen ; elle est probablement un archipel 
semblable aux précédents. Elle s'étend au sud du Shetland 
Austral ; on n'en connaît pas encore les limites. 

" Les petites Ues à^ Alexandre 1er et de Pierre 1er, situées au 
sud-ouest de la Terre de la Trinité, presque sous le 70e parallèle. 
C'est à ces deux petites terres, et surtout a celle de Pierre 1er, que 
nous proposons de donner provisoirement le nom de Thulé Aus* 
traie, étant la terre du globe la plus méridionale que l'on con- 
naisse." 

Pouf revenir à l'article du LUlerary Garland, " on se rappel- 
lera, dît ce journal, qu'il y a environ dix-huit mois, les vaisseaux 
découvreurs de Sa Majesté, VErébus et le Tertor firent voile d'An- 
gleterre, sous le commandement du capitaine Ross et du comman- 
dant CaozTSR, dans la vue de constater la vraie position du pôle 
magnétique du sud, et avec instruction d'explorer en itièroe temps 
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les régions antarcti(]|ue!«y que Van ne connaissait encore qu'impar* 
faitemént. — Les yo)'ageurs, qui devaient aussi faire des observations, 
sur leur route, se rendirent d'abord à Madère, et de là à l'Ile Ste. 
Hélène et au Cap de Bonne-Espérance, où ils érigèrent des obser- 
vatoires et laissèrent des savans pour faire les observations exigées. 
Ils continuèrent leur voyage^ s'arrètant à différents ports, sur la 
route, et arrivèrent à Hobarton, dans la Diéménie, où le gouver- 
neur. Sir John Franklin, s'empressa dé leur procurer tous les 
secours et les renseignemens qu'ils pouvaient désirer, et qui dépen- 
daient de lui. Après avoir aussi érigé dans cette ville un observa- 
toire, ils se reiriirent en mer le 28 octobre 1840. 

^' Le Nautical Éiagapsine pour Septembre, qui nous fait con- 
naître les particularités du voyage, contient une lettre du capitaine 
Ross, dont la substance est comme suit : 

" Hobarton, Terre de Van-Diemen, 1 avril,- 1841, 

^^ Attendu toutes les circonstances, il me parut que pour l'avan- 
cement de cette branche des sciences en vue de laquelle principale- 
ment l'expédition avait été projettée d'abord, et pour l'acquisition 
de nouvelles connaissances géographiques sur les régiohs antarcti- 
ques, le meilleur plan à suivre était d'essayer de pénétrer au sud^ 
par le ITOème degré de. longitude orientale, ou à peu près, entre 
les routes suivies par lé .Navigateur russe Bellinghausén et par 
notre capitaine James Cook^ et de cingler dans la direc^on du sud- 
ouest, vers le pôle magnétique, après avoir dépassé le cercle 
polaire antarctique, plutôt que de tenter probablement éÀ vain d'en 
approcher en venant directement du nord, à l'exemple de mes 
prédécesseurs. 

^^ Conséquemment, ayant laissé les îles Aucklandy lé 12 décem- 
bre, nous cmglâmes au sud : nous débarquâmes sur ï'île Camp- 
beUy et y restâmes quelques jours pour faire des observations ; puis 
après avoir passé à travers. un grand nombre de hauts bancs de' 
glace, au sud du 6Sème degré de latitude^ nous atteignîmes la 
région des glaçons flottants {pack edge), et entrâmes dans la zone 
glaciale le 1er janvier 1841. 

^' Ces glaces mouvantes ne me parurent pas aussi formidables que 
je me l'étais imaginé, d'après les récits des navigateurs français et 
américains ; mais les circonstances étaient assez défavorables pour 
me détourner 4'y entrer alors, et un fort vent du nord interrompit 
nos opérations pendant trois ou quatre jours. 

^^ Le 5 janvier, nous rencontrâmeis encore les glaces mouvantes, 
à environ 100 milles à l'Ést^ par les 66 degrés 45 minutes de 
latitude, et les 174 degrés 16 minutes de longitude orientale ; et 
quoiau'elles fussent frappées directement par un vent violent, et 
lue la mer fût très houleuse, nous réussîmes à y entrer, sans 
lommage pour les vaisseaux, et après y avoir pénétré l'espace de 
quelques milles, nous pûmes continuer notre route avec beaucoup 
plus d'aise et de sûreté. 
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^* Durant ]^s trois ou quatre jours suivants, notre progrès fut 
retardé par d'épais brouillards, des rafales, de grosses vagues et 
des chûtes de neige presque continuelles ; mais un large espaçp 
azuré dans la (Ji^ection du sud, que nous appercevions à chaque 
intervalle de temps clair, nous encouragea à persévérer à suivrp 
cette direction, et le 9 au matin, après nous être avancés plus de 
200 milles à travers ces glaçons flottants, nous nous trouvâmes 
dans \ine mer parfaitement libre, et cinglSunes au sud-est vers le 
pôle magnétique. 

^^Dans la matinée du 12 janvier, par les 70 degrés 41 minutes 
de latitude, et les 172 degrés Sé minutes de longitude, nous ap- 
percûmes la terre, à la distance d'environ 100 milles, comme nous 
le reconnûmes ensuite, dans la direction que nous suivions, et con- 
séquemment entre le pôle et nous. 

" Quoique cette circonstance nous parût alors regrettable, conmie^ 
devant probablement empêcher la réussite d'une ^es fins les plus 
importantes de l'entreprise, cependant elle rendait à l'Angleterre 
l'honneur de la découverte de la terre la plus méridionale du globe, 
que la Russie possédait depuis plus de vingt ans. 

** Continuant à voguer vers cette terre pendant plusieurs heures, 
à peine paraissions-nous nous en approcher; elle s'élevait en 
énormes pics montueux de 9 à 12,000 pieds dp hauteur, entière- 
ment couverts d^une neige éternelle. Les glaciers qui descendaient 
du sommet de ces montagnes s'avançaient l'espace de plusieurs 
milles dans l'océan, et présentaient une masse perpendiculaire 
de. glaçons ressemblant à des rochers escarpés. En nous appro- 
chant de plus près, nous vîmes des espaces de rocher découverts. 
Nous voguâmes vers upe petite baie, pour y mettre pied à terre, 
mais nous trouvâmes le xivage bordé, l'espace de quelques railles, 
de bancs de glace et gros glaçons serrés les uns contre les autres, et 
battus p^r les vagues, et fûmes obligés de renoncer à notre dessein. 
Nous cinglâmes vers une pointe, à la hauteur de laquelle nous 
appercevions différentes petites îles, et qui semblait nous promettre 
un meilleur succès. En effet, dans la matinée du 13, j'y débar- 
quai, accompagné du commandant Crozier et de plusieurs des 
ofliciers de l'un et de l'autre vaisseau, et je pris possession du pays 
au nom de Sa très Gracieuse Majesté la Keine Victoria. 

^^ L'île sur laquelle nous débarquâmes est entièrement composée 
de roches volcaniques ; nous en avons recueilli un nombre d'échan- 
tillons, ainsi que d'autres minéraux incrustés. Elle est par les 71 
deg. 56 m. S. et 141 deg. 7 m. E. 

" En observant que la côte principale de la grande terre s'éten- 
dait au sud, tandis que le rivage septentrional suivait la direction 
du nord-ouest, je fus porté à espérer qu'en pénétrant au sud aussi 
loin qu'il serait possible de le faire, nous pourrions passer au-delà 
du pôle magnétique, que nos observations combinées plaçaient vers 
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le 76e degré, et qu^en singlant de là à l'ouest, nous en.ferions compté- 
texnent le tour. Nous continuâmes donc à longer cette majestueuse 
terre, et ie 23 janvier, nous nous trouvâmes par 74 deg. 15 m. la 
plus haute latitude qui eût encore été atteinte, et par notre compa- 
triote, le capitaine J. Weodell. 

" Quoique grandement contrariés par de forts coups de vent de 
sud, d'épais brouillards et de continuelles chûtes de neige, nous con- 
tinuâmes à examiner la côte, toujours en allant au sud, et le 27, 
nous débarquâmes de nouveau dans une île entièrement composée 
de roches volcaniques, comme précédemment, par le 71e deg. 8 m. 
S. et le 167e deg. E. Continuant à cingler vers le sud, nous 
apperçûmes le lendemain matin à bonne heure, une montagne de 
12,400 pieds d'élévation au-de^us du niveau de la mer, et vomis- 
sant, avec une splendide abondance, de la fumée et des flammes. 
Ce magnifique volcan reçut le nom de Mont Erèbe {Maunt 
Erebus). Il est par le 77e deg. 32 m. de lat et le 167e de 
longitude. Un cratère éteint à l'est du Mont Erèbe, et un peu 
moins élevé, fut nommé MourU Terror. 

" La grande terre conservant sa direction vers le sud, nous con- 
tinuâmes à la jsuivre jusque dans l'après-midi, lorsque nous trouvant 
près de terre, nous fûmes arrêtés par une barrière de glace partant 
d'un cap avancé de la côte, et s'étendant à perte de vue dans la 
direction de l'Est-sud-est. Cette barrière extraordinaire présentait 
une face perpendiculaire d'au moins cent-cinquante pieds de hauteur, 
s'élevant conséquemment beaucoup au-dessus de la tête des mâU 
de nos vaisseaux, et nous dérobant entièrement la vue de tout ce 
qui était au-delà, excepté les sommets d'une chaîne de très hautes 
montagnes dans la direction du sud-sud-est, et sous le 79e parallèle. 

" Continuant à longer cette magnifique barrière, nous nons trou- 
vâmes le 2 de février, par la latitude de 78 deg. 4 m., la plus haute 
que nous ayons atteinte. Le 9, en ayant reconnu la continuation 
jusqu'à la longitude de 190 deg. 23 m. sous le 78e parallèle, dis- 
tance de plus de 100 lieues, les glaces mouvantes, qui se pressaient 
de plus en plus les unes contre les autres, né nous permirent pas 
d'aller plus loin, et l'étroit espace par lequel nous avions pénétré 
jusque-là se couvrant rapidement d'une nouvelle glace, nous ne 
pûmes revenir par la route que nous avions suivie qu'au moyen de 
la forte brise dont nous étions favorisés. Lorsque nous fûmes à la 
distance de moins d'un demi-mille de cet énorme banc de glace, 
nous trouvâmes, à la sonde, 318 brasses d'eau sur un-fond de terre 
molle de couleur bleue. 

^ La température étant de 20 degrés au-dessous du point de 
congélation, et la glace se formant rapidement sur la surface, nous 
cinglâmes à l*ouest, pour tenter de nouveau de nous approcher du 
pôle magnétique, et le 15 février, nous nous trouvâmes encore 
sous le 76ème parallèle. Nous avançâmes quelques milles de 
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plus vers ce pôle, mais nous fûmes- de nouveau arrêtés par les 
glaces mouvantes, mais serrées, qui remplissaient Pespace de 
«juinze ou seise milles entre nous et le rivage. Nous étions alors 
par le 7Cème degré 12 minutes de latitu(îe, et par le 164ème 
«degré de longituds, à environ IÇO milles du pôle magnétique, 
l'inclinaison étant de 88 degrés 40 minutes, et la variation de 109 
degrés 24 minutes Est S'il eût été possible de nous approcher 
quelque part 4e la côte, et de trouver un lieu de sûreté pour les 
vaisseaux, nous aurions pu parcourir cette distance sur terre ; mais 
toutes les parties de la côte où nous appercevions des enfoncemens, 
et où, dans d'autres parages, on trouve ordinairement des ports, 
étaient entièrement remplies de glaces de plusieurs centaines de 
piedj d'épaisseur. 

" DésiraAt reconnaître, aussi exactement que possible, l'étendue 
et la farme de la grande terre que nous avions découverte, nous 
cinglâmes, le 18, vers la partie septentrionale, qu'à la faveur d'un 
fort vent de sud, nous atteignîmes le 21 au matin. Nous te.ntâmes 
de nouveau de débarquer sur cette partie; mais nous en 
fûmes encore empêchés par l'étendue et la contrite de la glace. 
Nous contmuàmes à bnger la côte, pendant plusieurs jours, et I0 
^ nous reconnûmes qu'elle se terminait en angle (a&rtf/)%), en 
suivant la direction du sud-ouest, par les 70 deg. 40 m. de lat. et 
165 de longitude orientale. 

" Je désire que cette grande terre antarctique, dont nous avons 
reconnu la continuité du 70e au 79e degré de latitude, soit distin- 
guée par le nom de notre auguste souveraine, la reine Victoria." 



VIE DE L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE, 

ou UNE 90ire;e: chez mad. la duchesse d^abuajstes. 

Dans le cours de la conversation, quelqu'un qui croyait que la 
duchesse d'Abrantes n'aimait pas l'impératrice' Joséphine, vint à 
dire du mat da cette princesse : " Taisez-vous, dit-elle, taisez- 
vous ; ne blasphémez pas, et respectez un de mes plus chers sou- 
venirs. Je veux vous dii:e la vje entière de cette femme, pour que 
vous en vénériez la mémoire, comçfie je la vCnère moi-même. 

" Joséphine Rose Tascherde la Pagerie ert nue à la MnN 
lînîque, (1) le 24 juin 1763. Conduite fort jeune à Paris, elle 
épousa le vicomte do Beauharnais, îiomme aojrénble, d'esprit et 
de tenure distiqgués, mais point hoitme do cour, comme on l'at^aJt 
dit, et cr>mme l'ont rcpëté plusieurs biocrraphes : il n'était pa? pré- 
senté, (sa femme du moins ne l'était pas). Sa fjrtune (tait ordî- 

^1^ Li plus importante des Ile» Françaii>e« de I* Amérique. 
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xiaire, et celU de ma4emoiselle Tascher était plus considérable que 
la sienne. En 1787, madame la vicomtesse de Beauhamais passa 
d'Europe à la Martinique, pour soigner sa mère, fort âgée et très 
soufTrante. Bientôt les troubles des colonies là contraignirent à 
feyenir en France, C'était là que l'attendaient les chagrins, non 
pas les plus amers de sa vie, mais qui devaient préluder à tous 
ceux qui depuis l'pnt accablée sous leur poids. Les premiers orages 
t}e la révolution éclataient alors en France ! Mad. de Beauharnais 
trouva son mari livré tout entier au premier mouvement libéral qui 
mit en feu bien des tètes raisoi)|i)ab1es. Madlle de Bettrtzt^ .con- 
damnée à mort p^r le sapglaiit tribunal révolutionnaire, dut la vie 
aux sollicitations courageuses de Mad. de Beauharnais, qui elle- 
même protégée par les opinions bien connues de son mari, avait une 
iorte de crédit auprès des rois de sang qui étendaient alors leur 
sceptre sur la pauvre France. Mais cette révolution, vrai Saturne 
dévorant ses enfai>S| ne respectait riefi de 'ce qui la heurtait, même 
légèrement Une seule hésitation, qu^nd on commandait quoique 
ce fût, devenait ui^ crime et méritait )a mort. 

^^ M. de' Beauharnais, nommé général en chef de l'armée du 
Nord, fut accusé devant la Convention, et Quiconque était appelle 
à sa barre alors n'en sortait que pour aller a l'échafaud. Le gé- 
néral républicain fut jugé, condamné et décapité le 23 juillet 1794. 
Mad. de Beauharnais, qui avait été mise également en prison, 
demeura au Luxembourg jusqu'à la mort de Rpbcsfieriis, atten- 
dant chaque jour l'arrêt de la sienne. Elle en sortit et retrouva 
ses enfans, Hortcnsk et Eugenk, que des amis obscurs, mais 
vrais et dévoués, avaient recueillis chez eux, pendant la captivité 
de leur mère. Mad. Talliek, alors toute puissante auprès du 
directeur Barras, le lui fit connaître, et ce nit là, dit-on, qu'elle 
rencontra le général Boitapartk. Cette version, qui est la plus 
généralement répandue, n'est pourtant pas la véritable, à ce que je 
suis fondée à croire. Mais en voici une que je crois réelle. 

" Le lendemain du IS vendémiaire, un jeune homme, presque- 
^fant encore, se présenta chez le général Bonaparte, devenu com- 
mqpijantde ta place de Paris, et lui demanda, avec cette hardiesse 
Ipgéi^ue de l'enfance, de lui faire rendre le sabre de son père, 

*^ Quel était votre père ? lui demanda Bonaparte, en attachant 
9ur le jeune homme un regard d'intérêt ; car sa physionomie pleine 
à» feu et 4^iptelligence, en même temps que de bonté, lui inspirait 
une curiopité plus vive qu'il n'était susceptible de l'éprouver loi- 
inème. 

^^ Mon pève étaijt le général Beauharnais, répondit Eugène . . . 
^t deux larmes roulèrent de ses yeux sur ses joues rondes et rosées, 

'^ Ah ! dit Bonaparte, celui qui mourut sur l'échafaud ! . . . puis 
comme s'il se fût repenti d'avoir prononcé cette parole, il tendit la 
^in au jeune homme, et Jui dit avec une bonté dev cœur que lui 



Vi$ de P Impératrice Jo9éphine. 9i 

seul savait avoir quand il voulait : ^^ Vous aurez les amoes de vofre 
père, jeune homme, et je veux être votre ami. Avez-vous toujours 
votre mère ? 

— Oui, général." 

^^ Bonaparte prit l'adresse de Mad. de Beauhamâii| qu'il fut voii* 
dès le lendemain, et retourna ensuite chez Bàri^às ; mais il est fauiÉ 

Îue la connaissance de Joséphine et du général ait eu lieu che< 
larras, comme on l'avait dit méchamment, et sur dès données, j0 
le répète, qui ne sont pas Justes. 

^^ Bonaparte s'attacha fortement à elle, et l'épotillà le 17 février 
1796. Elle le suivit en Italie, où elle l'enchantait et adoucissait 
tes peines, lorsque le Directoire les rendait trop ainètes, par les en- 
traves qu'il mettait à ses triomphes. Ce fut pendant son séjour ft 
Milan, pendant ses courses dans quelques Villes d'Italie, qu'elle . 
essaya cette puissance souveraine qu'elle devait exèrdet plus tard 
sur le plùa grand trône du monde. 

^^ Loi^ue Bonaparte partit pour l'Egypte, Mad. Bonaparte s^ 
retira à la Malmaison, où elle passa presque entièfeitient le telnpe 
de son absence. Au retour du général, des faisons qui ont étô 
longtems contestées, amenèrent cfes paroles de séparatiolîi. Mad. 
Bonaparte, au désespoir, se trouva enfin avec Bonaparte, qui jus- 
qu'alors avait refusé toute entrevue. Ses enfans, que Bonaparte 
aimait comme s'ib eussent été les siens, furent comme le lien qui 
les réunit, et Bonaparte retrouva le bonheur qu'il n'aurait jamais ddi 
|peidre< 

^* Il est une classe d'individus en France qui doit être plus recon-' 
naissante dans ses souvenirs que pas une de nous ; c'est dans le 
faubourg St« Germain qu'elle se trouvei Ce sont ceux qui s^étant 
fait proscrire en sortant de France, y étaient rentrés pour nWoir 
d'obéissance ni de respect pour son gouvernement. Mad. Bonaparte 
fut parfaite pour eux, leur fit rendre leurs biens, et même coAserva 
leur vie. M. M. de Polionac peuvent certifier de cette térité. 

" Bonaparte aimait Joséphine avec une tendresse' profonde ; 
cette tendresse ne peut être rendue par une autre parole, une autre 
expression que la sienne ; c'est dans ses lettres, publiées par la 
reine Hortense, qu'il faut lire et voir combien Joséphine étàif 
mtmé iPamaur de cet homme au cœur, àj'âme fortement trempés. 
Ces lettres sont un monument. La femnie qu'on aime ainsi n'est 
pas une femme ordinaire. 

^^ Quand NAroLSON devînt le roi du monde, après en avoir été 
le héros, il voulut que cette couronne fût aussi posée sur le front de 
Joséphine. Je l'ai vue dans . Notre-Dame^ lorsque agenouillée 
devant le ma!tre<*autel, elle s'inclinait gracieusement detant cet 
homme^ qui lui disait : ^^ Je te fais Reine parmi toutes les^Reines^ 
jp te couronne Impératrice du plus grand, du plus bel cftifpiite dU 
monde." 
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" Et il essayait sur là tête de Jorèphinfe cette petite ocraronna 
qu'il plaçait lui-même au^es^us du riche bandeau de diamam c^ui 
ceignait son front ; on voyait qu'il était heureux de remplir tetie 
mission au nom de Dieu, cette mission que lui-même ausçi Tenait 
de remplir envers lui devant le chef de l'église. 

^' Quelque temps après; Joséphine fut à Milan, pour être aussi 
couronnée et sacrée comme reine d'Italie, Ainsi une double cou- 
ronne devait enfourrer la tête de la femme qui mourut pourtant 
méconnue, et éloignée de celui dont la vie cessa d'être heureuse, 
dès (lu'il l'eut abandonnée. 

" C'était une chose merveilleuse que d'admirer l'impératrice 
Joséphine, lorsqu'elle parcourait la galerie de Diane, ou la salle des 
maréchaux, un jour de grand cercle, aux Tuileries ! . . . . Oh 
cette femme étonnante avait-elle appris la majesté royale ? Jamais 
elle ne parut dans l'une de ces Têtes magiques de l'empire, vêtue à 
la fois avec la recherche asiatique la plus somptueuse, comme la 
plus élégante, sans exciter uA bruit d^admiration, et d'admiration 
affectueuse ; car son sourire était doux comme son regard, taressait 
comme sa parole, en même temps que son air était majestueux 
et imposant. Je l'ai vue bien souvent dans ces grandes solemnités, 
et toujours avec un nouveau charme. 

" Elle ^ eut de doux momeYis, si les larmes vinrent ensuite ; 
d'abord le marriage de son fils Eugène avec la princesse de Bavière ; 
puis celui de sa nièce avec le prince de Bade. Il semblait que 
Napoléon fût heureux de son bonheur .... Oh ! il l'aimait idors ! 

^^ C'était rarement qu'il résistait à ses prières : elle mettait une 
grâce enchanteresse à dire une parole; sa voix était naturellement 
harmonieuse, comme êelle des créoles, et son àme hii communi* 
quait un pouvoir magique ; j'en vis un effet un jour, à la 
Malmaison. Un soldat de la garde avait été condamné à une 
peine très forte ; le maréchal Bsssisres voulait lui faire obtenir 
sa grâce ; mai? l'empereur lui-même avait prononcé ; il n'y fallait 
pas songer, à moins que l'impératrice ne la demandât. Elle 
écouta le maréchal, reçut de lui les informations nécessaires, puis 
dit en souriant, avec sa douce voix : " Je tâcherai de réussir." 

^' Quand l'empereur entra dans le salon, nous regardâmes toutes 
quelle expression prendrait sa figure. A mesure que l'impératrice 
parlait, son front devenait moins plissé et moins sévère .... puis 
il sourit, leva vers elle son œil brillant, et la baisant au front : *^ Eh 
bien, oui, pour cette fois ; mais ne t'y habitue pas ... . enCends-tu, 
Joséphine ?" 

^ Et l'attirant à lui par sa taille,- il l'embrassa de nouveau avec 
tendresse. Qu'avait-elle fait ? qu'avait-elle dit ? pourtant .... 
rien • . . > elle l'avait regardé, et avait prononcé deux mots .... 
Eh ! bien, je le répète, il l'aimait alors, il l'aimait d'amour bien pro- 
fond. 
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*' Puis viennent les jours amers, les cruelles déceptions ! . . , . 
Mais quelle est le cœur de femme qui n'en doit pas souffrir ? et 
quand ce mot Souffiiance s'attache pour elles à l'affection, qui est 
la seule partie vulnérable de leur âme .... oh ! alors cette souf- 
france devient torture .... Et quelle dut ê<fe celle de l'impéra- 
trice Joséphine, le jour que Napoléon lui dit : " Il faut nous sé- 
parer." 

" Elle souffrit beaucoup, et pourtant elle ne mourut pas. Ab î 
c'est qu'il faut bien souffrir pour mourir. C'est encore là une des 
conditions les plus funestes du malheur. 

"•Les détails du divorce sont trop connus pour les répéter ici : 
je rappellerai seulement les belles paroles du prince Eugène, qui en 
sa qualité d'archL-chancelier d'état, fut chargé d'annoncer cette 
nouvelle au sénat. 

" Les larmes de l'empereur, dit le noble jeune homme, en retenant 
les siennes, qui retombaient sur son cœur, les larmes de l'empereur 
suffisent seules à la gloire de ma mère." 

" Après cet acte de courage, l'impératrice se retira à la Mal- 
maison Là, elle vécut comme une femme élégante, dans une 
délicieuse demeure .... Elle n'était pas calme, parce qu'elle avait 
une àme, et que cette âme était aimante ; mais elle avait de la 
résignation .... Que veut-on de plus d'un cœur brisé .?.... 

" Quand le roi de Rome naquit, quand l'héritier des trônes de 
Napoléon lui fut accordé par le ciel comme dernière et douce faveur 
de la fortune, alors l'impératrice eut un moment de bonheur qui la 
paya de toutes ses pebes. ^^ Mon sacrifice sera du moins utile à la 
France, me disait-elle en me pressant la main, et me regardant avec 
des yeux remplis de larmes .... Ah ! c'était de la joie sans doute ; 
mais à côté do cette joie était une peine amère, d'autant plus 
amère qu'il fallait la célcr ; et cette peine était toute entière dans 
cette parole. " Que ne suis-je sa mère i" 

** Lorsque les désastres de Russie arrivèrent, elle en fut certaine- 
ment plus malheureuse que celle qui occupait sa place aux Tuileries- 
Elle pleurait avec larmes, avec sanglots, lorsqu'elle se trouvait dans 
la confiance de l'intimité avec l'une de nous. Un jour, je fus à la 
Malmaison ; elle était heureuse, maïs émue, et ne pouvait parler» 
** Jai vu le roi de Rome, me dit-elle, et elle fondit en larmes . . . 
Jamais elle ne put me conter, ce même jour, les détails de cette 
entrevue ; ce ne fut que la semaine suivante qu'elle put le faire avec 
plus de calme. Elle aimait cet enfant comme elle aimait le prince 
Eugène, comme elle aimait la reine Hortense. 

*^ Enfin les dernières douleurs qui devaient compléter sa des- 
tinée de malheur se firent sentir à son âme déchirée : la déché- 
ance do Pempèreur, sa retraite à l'île d'Elbe, la frappèrent au 
cœur. 
" Pourquoi l'aî-je quitté, me disait-elle, en apprenant qu'il partait 
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seul pocrr aon exil ? pourquoi ai-je consenti à cette séparation ? le 
serais là pour le consoler au moins ! . • • . 

" J'étais chez elle, à la Malmaison, oh j'avais déjeuné. C'était 
un jeudi, le 24 mai 1814. Elle se promena longtems arec moi et 
avec ma petite Joséphine dont elle était la maraine, et qui, bien 
qu'elle fût encore enfant, l'aimait avec tendresse. Elle se portait 
a ravir, et me parla longtems d'un échange de tableaux qu'elle 
voulait que nous fissions. J'avais un Scbidone, qu'elle déairait 
échanger contre un tableau de Richard. ^^ Venez lundi déjeuner 
avec moi, me dit-elle ; nous ferons notre afiaire : dimanche, l'empe^ 
reur de Russie et le^roi de Prusse passent la journée ici, et je pré- 
vois une grande fatigue pour ce jour-là." 

^^ Lorsque j'arrivai le lundi au perron Au. château, elle était déjà 
bien, mal .... le lendemain elle n'existait plus! Elle mourut le 
29 mai 1814. Ses deux enfens étaient près d'elle. 

" Son corps fut déposé dans l'église de lluel. Tout ce qui était 
alors à Paris suivit son convoi avec uÀe religeuse et profonde 
vénération. Cette femme toujours bonne', victime de cette même 
bonté, et formant alors une opposition complète avec celle qui 
iWait remplacée, méritait en eifTet les adorations et les larmes, non 
seulement de tout ce peuple dont elle avait été la reine, mais de 
cette même Europe dont tous les rois aussi avaient été si longtems 
à ses pieds." 

CHANSON 

P£S SAUVAGfiSr DXf CAlfAHA. 

(Mr. BiBAUD, — La Chanson suivante des l^aui^ges du Canada, si on t'en 
rapportait i elle, établirait le fait qu^autreibis le Lamantin et le Mammouth 
existaient ensemble dans ce pays. Je vais en rapporter quelques frag- 
ntens^traduits du language des Sauvages du Canada,qui la cfMintent encore, 
et qui la regardent comme une des plus importantes de leurs traditions. K.) 

^^ lin jour, le grand Manitou s'ennuyait au-dessus des nuages, 
dans le monde des esprits, pafce que depuis longtems il n'était 
venu sur la terre, et qu'il ne savait pas ce qu'étaiéht devenues les 
créatures sorties de ses mains créatrices. Le grand Manitou est 
puissant et bon ; il avfiit fait la lune, le soleil,Jes étoiles, la terre, 
les plantes et les bêtes, pour qu'ils fussent, heureux; tnais il se 
défiait de l'Esprit noir, qui n'aime que le mal. 

" Pour s'assurer par ses yeux de la vérité, il descendit sur la 
terre, au bord d'un étang ; il vit dans les ondes transparentes une 
carpe, qui se promenait sur le sable doré. Aussitôt, il se cbangea 
en carpe, et se laissa glisser dans ï'eau. 

— EK bien ! ma chère amie^ dit-il à la carpe, tu dois être très 
heureuse ici, car les eaux que tu habites sont limpides, et iu 
trouves abondamment des vermisseaux pour vivre. 

— Moi heureuse ! répondit la carpe ; commeut puis-je l'être, 
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quand je vois sans cesse à ma pursuite le brochet prêt à me dévorer ? 

^^ Manitou poussa un soupir et sortit de l'eau. Il apperçut un 
Tilson qui paissait dans une savanne ; il se changea en bœuf et 
l'aborda. 

— Mon ami, lui dit-il, tu dois être très heureux, car tu habites 
une savanne où l'herbe tendre te vient jusqu'au ventre, et tu es 
assez fort pour te défendre contre tes ennemis. 

— Comment serais-je heureux, ré{K>ndit-il, quand mes yeux sont 
constamment tournés vers la forêt, pour en voir sortir avec fracas 
le mammouth géant, qui se précipite sur mes frères et les dévore? 

" Manitou soupira et «ntra dans la forêt, où il rencontra un 
écureuil. II se dhangea en écureuil, et grimpa sur l'arbre où le 
petit animal avait établi son nid. 

— Tu flois être heureux ici, lui dit-il, car tu trouves en abon- 
dance les fruits dont tu te nourris, et ton agilité te sauve des bêtes 
féroces. 

— 'Comment pourrais être heureux, quand les arbres défeuillés 
sont couverts de frimats, et que la volverenne (sorte de glouton) ou 
)e IjDx vient dévorer ma famille jusque sur les arbres les plus 
élevés ? 

^* Manitou soupira et suivit le bord du fleuve. Il apperçut une 
vache marine, paissant l'herbe du rivage, en portant son petit dans 
ses bras. 

— ^Tu dois être heureuse, lui dit-il, car tu aimes ton enfant, et 
tu en es aimée. 

—Je serais moins malheureuse, répondit la vache marine, si les 
lynx, les volverennes, les loups et vingt autres animaux carnassiers 
n'étiCient sans cesse cachés dans les joncs pour surprendre mes 
enfans et, les dévorer. L'hiver, lorsque les glaces renferment le 
fleuve, puis-je prendre mon mal en patience } 

** Manitou soupira et devint triste ; il se disposait à monter au 
çieh lorsqu'il apperçut plusieurs animaux fort occupés dans la petite 
tle d'un lac ; c'étaient des castors. Il s'approcha d'eux, se changea 
en castor, et leur dit : ^ 

—Eh bien ! vous êtes sans doute malheureux aussi, vous autres, 
car je vous vois obligés à travailler pour vous faire des cabanes qui 
vous abritent de l'intempérie des saisons, et pour amasser vos pro- 
visions d'hiver. 

—«Nous malheureux ! dit un des animaux de la troupe, pas du 
tout ; car le grand Esprit nous a doués de sagesse et de prudence. 

^^ Manitou fut consolé ! Puisque, pensa-t-il, la sagesse et la pru- 
dence font le bonheur, je veux iaire des créatures tout-à-fait heu- 
reuses. Alors il aggrandit la cabane des castors, changea, ceux-ci, 
ei) hommes, augmenta leur dose de sagesse et de prudence, leur 
apprit à chasser les ours et les élans ; puis il leur dit : " Allez." 
Ensuite Manitou remonta dans le monde des esprits, et leur dît: 
" Je suis content, car j'ai bien fait ce que j'ai fait." 
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Et Historiques, devrions-nous dire peut-être, car Pouvroge de 
M. DovcET, dont nous voulons dire quelques mots, est bien moins 
une compilation diffuse de lois diverses, qu'une histoire, aussi 
amusante qu'instructive, de la législation, ou des législations reli- 
gieuses, civiles et publiques des différents peuples de la terre, depuis 
les plus anciennement connus jusqu'à ceux qui existent aujourd'hui 
i^n corps de nation, ou qui forment des états indépendants, ou des 
colonies ayant des législatures particulières. Les lois des Jui&, 
<les Perses, des Grecs, des Gaulois, des Romains et des peuples qui 
leur tmt succédé dans les différentes contrées de l'Europe, Francs, 
Bourguignons, Gotlis, Lombards, Bretons, Allemands, Saxons, 
Danois, Normands, &c. sont passées en revue dans cet ouvrage, 
avec plus ou moins d'étendue, selon l'importance qu'elles peuvent 
«voir, l'intérêt ou l'amusement qu'on y peut trouver. Les lois 
même, ou les coutumes des Sauvages de l'Amérique, et particuliè- 
rement, comme l'annonce le titre, des Hurons et des Inxjuois, n'y 
sont pas oubliées. Mais \n législation canadienne, ou les lois faites 
pour le Canada, tant sous la domination française que sous celle qui 
l'a remplacée, formeront la partie la plus considérable du livre, 
€t pour nous la plus importante et la plus utile à consulter. 

Quoique destiné, et en quelque sorte dédié aux jeunes gens qui 
Aspirent à la profession d'avocat ou à celle de notaire, et pour eux 
un manuel aussi commode qu'utile, principalement à cause des nom- 
breuses citations et du renvoi exact aux auteurs ou compilateurs 
des lois, statuts, reglemens eu coutumes qui y sont mentionnés, 
l'ouvrage de M. Dourct peut être de valeur pour presque toutes les 
■classes de la société, et il n'est pas, à notre avis, de particulier 
tant soit peu aisé qui ne dût l'avoir sur ses tablettes, pour le con- 
suller au besoin, et y trouver ou à s'instruire ou à rc recréer. 

Mais pourquoi, diront peut-être c^îux qui n'entendent pas bien 
l'angUis, ou qui aiment mieux lire un livre quelconque dans leur 
propre langue que dans ufte langue étrangère, pourquoi Pauteur 
Ti'a-t-il pas publié son ouvrage en français, puisqu'il doit pouvoir 
écrire en cette langue aussi bien qu'en anglais ? Cette question, 
nous nous sommes permis de la faire nous-même à M. Doucet, et 
sa réponse a été, qu'en effet sa première pensée avait été de publier 
fl'abord son ouvrage en français, ou simultanément dans les deux 
langues ; .mais que les ^souscripteurs d'extraction et de langue fran- 
çaise (car le livre se ])ublie par souscription,) s'étant trouvés en 
beaucoup moindre nombre que les Anglais, (cliose étrange,mais assez 
commune en Canada), il a cru devoir se rendre d'abord au désir do 
ces derniers ; espérant que dans l'intervalle, le nombre des souscrip- 
teurs canadiens augmenterait assez pour qy'il pût aussi, sans perte 
pécuniaire, leur donner l'ouvrage en leur langue. Et peut-être que 
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ces derniers n'auront rien perdu pour avoir attendu ; car comoM^ 
dans une seconde édition, on trouve ordinairement à corriger et à 
augmenter, l'auteur pourra donner à son livre plus d'étendue, ou 
une autre mêtfiode, s'il le juge nécessaire ou çonvenablei 

Nous ne pouvons donc que souhaiter, pour l'honneur et l'avantage 
de nos compatriotes d'origine iranf aise, que l'espérance jpa/rio^ifiie 
de M. Poucet, (si l'on veut bien neus permettre l'expression,) ne 
soit pas déçue, et qu'il se voie bientôt en état de leur offirir en leur 
langue maternelle, un ouvrage où ils trouveront^ nous aimons à b 
répéter, 

...;;... <^ rutile et Pâgréabl» 
Allant de compagnie et se donnant la rhain^" 



LES VOYAGES. (SuUe.) 

^^ QuELQUB terribles que soient ces histoires, interrompit le vieui 
contre-maître Griffiths, elles ne le sont pas plus que le naufrage 
du navire les Six-Sœur$ : je vais vous le conter. 

'^ Au mois d'Août 1823, le navire les Six-Sœurê quitta les 
Sejchelles pour aller à l'île Maurice (île de France}^ Il y avait 
à bord l 'ex-commandant de ces îles, quatre passagers et une quaran- 
taine de Nègres^ qu'on envoyait à Port-Louis, sous la licence du 
governement, pour les y attacher à la culture. Le navire avait un 
chargement de coton. Trois jours après soh départ, le feu se mani- 
festa parmi la cargaison ; les progrès de l'incen(Ûe furent si rapides, 
qu'il fallut aussitôt se déterminer à abandonner le vaisseau ; noirs 
et blancs se précipitèrent dans la chaloupe : elle pouvait contenir 
tout au plus trente-^inq personnes. Lorsqu'elle fut pleine, cent 
qui s'j trouvaient, voyant qu'elle allait couler bas, si l'on admettait 
une nouvelle charge, s'armèrent contre leurs maJheureux compa» 
gnons, et les assommaient à coups de hache, lorsqu'ils approchaient 
de la chaloupe. Les premières personnes qui s'en étaient emparées, 
y avaient jette quelques morceaux de viande salée, des grappes de 
bananes et un mouton. Avec ces faibles provisions, on se disposa à 
gagner la terre, qui était éloignée de 150 lieues. Le lendeibain de 
ce funeste jour, la mer devint affreuse ; on s'attendait^ à chaque 
instant, à voir s'engloutir la chaloupe, dont un excès de charge gênait 
et retardait la marche^ On tint conseil : il fut décidé que le sort 
désignerait les victimes qui devaient être jettées à la mer pour 
alléger l'embarcation. Dans ce moment, deux Nègres, esclaves de 
madame M allkfiiïV, une des passagères, là suppliaient de ne pas 
i^'exposer aux chances du sort, disant qu'ils allaient mourir pour con- 
server sa vie et celte de ses de\ix eTifans. Maitresêe, disaient-ils, 
ncua aimons mieust mourir éL aavvet voué avec petUê maîtreê 
A nous. Malgré Toppositidn que Mad. Mallefile mettait à Vex6^ 

9 
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cution de cet acte d'une héroïque générosité, les Nègres se jetterai 
à ses genoux, lui baisèrent les mains, serrèrent tour à tour les^nfans 
dans leurs bras, se recommandèrent à Dieu, et s'élancèrent dans k 
mer, sur laquelle ils flottèrent longtems. Tant qu'ils apperçurent k 
ohaloupe, ils ne cessèrent d?agiter leurs mains en l'air, en signe de 
dernier adieu à leur maîtresse. Cette scène déchirante fit une vire 
impression sur tous ceux qui en avaient été les témoins. Il fut 
décidé qu'on renoncerait au sort,et l'on se résigna à mourir ensemble. 
La mer devint plus calme, mais les provisions touchaient à leur fin ; 
on était réduit à une banane par jour. 

" Le jeune Mallefile, âgé de douze ans, voyant que sa mère ne 
pouvait plus allaiter son frère, ne mangeait que la pelure du fruit ; 
il en présentait l'intérieur à sa mère, en lui disant que cek lui 
donnerait des forces et du lait pour nourrir son petit frère .... Au 
bout de huit jours des plus cruelles souffrances, au moment où la 
rame échappait aux mains des malheureux naufragés mourant 

d'iiianition, on découvrit la terre La chaloupe fut apperçue 

des^hàuteursde l'ile la Digue, une des Seychelles Le gou- 
verneur l'envoya reconnaître, et les passagers des Six-Scsurs durent 
la vie à la sollicitude de ce digne commandant." 

Pour faire diversion à l'effet du récit de Griffiths, effet dont il 
était jfdous, le capitaine Wahbsivs reprit la parole. 

" Voulez-vous, dit-il, que je vous conte à présent .ce q^e c'est 
qu'un diner chinois ? écoutez." 

A continuer. 



LES BOIS DU CANADA. 

L'ExPCoiTATioir des forêts canadiennes ne fut pas heureuse pour 
les Français, qui préféraient les parcourir en chasseurs. Faite plus 
en grand par les Anglais, elle ne profite ni à la colonie ni à la 
métropole autant qu'il serait possible de la leur rendre lucrative* 
Les bois qu'on emploie dans les constructions sont d'espèces 
diverses. Le chêne blanc croît dans les parties S. et 0- du Bas- 
Canada, et plus abondamment dans l'autre province : il n'est pa» 
rare, dans ce terrain d'alluvion, d'en trouver mesurant eînq pieds 
de diamètre à la base^ On en tire les grosses pièces des vaisseaux.. 
Le chêne noir, bleu ou de marais ; le rouge, ornement pour les 
parcs, défense pour les champs clos, sert notamment pour les ton- 
neaux et boucauds. Le bouleau noir, (merisier), blanc, jaune; 
l'orme de roc, de marais ; le frêne bleu, le cerisier blanc, le noyer ; 
le charme, le hêtre blanc, fouge; Mrable frisé (onde), tendre 
(vulgairement plaine ou plane^) de roc, à sucre, œil d'oiseau 
{birdseye) ; bois dur ou de fer ; le cèdre blanc ; le rouge, qui 
croît bien dans les îles du lac Ontario, est très abondant dans le 
Bas-Canada. Le pin spruce^ dont la tannerie fait une grande 
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consommation, le pin rouge, jaune, blanc, chifré, qui est rare dans. 
la partie sud du Bas-Canada, est abondant dans la partie nord ; 
ainsi que Pépinette rouge, noire, dont on exporte de fortes parties 
pour l'Irlande. 

Au temps des Françiais, l'exportation la plus considérable des 
bois du Canada ne dépassa point 150,000 francs. On ne tarda pas 
à reconnaître leur peu de durée pour la marine : ceux des Etats- 
Unis ne sont guère moins^inférieurs au chêne de Dantzik, ou plutôt 
AU chêne que la Vistule apporte de là Pologne dans ce port. En 
1807, lorsque le blocus maritime eut comme exclu du continent 
européen le commerce britannique, de grandes quantités de chêne . 
blanc et de pin jaune du nord de l'Amérique furent importées en 
Angleterre. Débité en planches pour la carène des vaisseaux, ce 
bois se détériora bientôt : il dura encore moins de temps employé 
sur les ponts. Une frégate, construite comme essai, avec le hêtre, 
le pm rouge et le chêne de la Nouvelle-Ecosse^ fut hors de service 
dès 1812. Quinze frégates composées avec le pin. rouge, trois 
avec le pin blanc, n'ont duré, celles-ci que trois ans, celles-là que 
quatre années environ. A l'exception du chêne vert, les meilleurs 
bois.de l'Europe, par le seul contact avec les chênes blanc et rouge 
Àe l'Amérique du nord, se corrompent. 

On continue d'abattre ces bois en. hiver; on les jette au flottage 
aussitôt que les. lacs, le St. Laurent et ses affluens sont délivres 
des glaces, sans les recueillir ensuite sous des hangars, ou sans les 
enfouir dans le sable, suivant le procédé employé dans nos grands 
ports de construction. En Norwège, où les sapins appartiennent 
aux paysans qui veulent en abattre, aussitôt que le prix est fixé 
avec le négociant qui s'est transporté dans les forêts, les troncs 
sont roulés dans la rivière voisine. Jusqu'au lieu d'embarque- 
ment la distance est souvent de* 150 à 200 milles: ces bois n'y 
parviennent quelquefois que trois ou quatre ans après avoir été' 
abandonnés au courant. C'est qu'ils restent arrêtés ça et là, 
s'accrochant les uns aux autres. Enfin, à Drammen, trois bar- 
rages en charpente échelonnés les attendent, sans les retenir tous ; 
car il advient parfois que ces barrages se rompent, et des milliers, 
de pièces, entraînées à la mer, sont perdues pour les acheteurs. 

Le NeW'MonilUy Magazine cite l'importation faîte dans le 
Royaume-Uni, en 1829, des bois des Canadas et des autres posses- 
sions du nord de l'Amérique, valant environ 640,000 liv. st. On 
ajoute : " Sous l'empire des absurdes tarifs auxquels sont soumises 
nos relations commerciales, nous ne pouvons guère tirer de la 
Norwège pour plus de 60 à 70,000 liv. st. de bois. Toutes les 
constructions publiques ou particulières faites dans la Grande- 
Bretagne avec les bois américains, ont plus ou moins souffert de 
leur substitution à ceux de Norwège." 

La possession dos colonies n'est pas sans conditions onéreuses : 
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les métropoles Papprenneqt enfin. Puisse l'Angleterre, qui a conun» 
accaparé ces établissemens, ne pas éprouver de plus grands dom- 
mages ! Son parlement discuta de nouveau, en 1832, un bill pour 
frapper d'une taxe les bois du Canada ; on exposa que les exportateurs 
46 la Baltique retireraient des bénéfices deux fois au-dessus de ceux 
du Canada. Le bill fut repoussé par 236 voix contre 190. Le 
Times de Liverpool attribua ce rejet aux torys, ennemis du nou- 
veau ministère* L'Amérique britannique en conserve des alarmes : 
privée de cette partie importante de ses^ exportations, comment par- 
viendrait^lle à consommer les masses d'articles manufacturés que 
lui apportent incessamment les flottes du commerce anglais ? Elle n'a 
pas la puissance de la France, qui laisse encombrer ses ports des bois 
du noni, sans que les navires de la Baltique chargent en retour des 
produits de son industrie. 

^^ Mâtures du Canada ;" c'est ainsi que le ministère de la marine 
vient d'annoncer la fourniture, pour trois années, des articles 
suivants \ ^^ 145 mâts de hune, 205 miches et jumelles supérieures i 
40 autres intérieures (ou 390 pièces en pin jaune ; 900 épars ronds 
de 6 à 7 palmes \ 1,800 piancbes (2,700 pces. en pin spince) ." V^oilà 
le seul produit canadien que la France demande au pays qui fut la 
Nouvelle-France ! Mais çe^ bois sont-ils, comme on le répète, 
prompts à se corrompre ? Si les pouveaux habitans cessaient do 
4étr\iirç to\is les arbres de leurs lots, des chênes et des pins ftgés de 
moins d'uA siècle, isolés, et jouissant mieux d'un air plus vif et d'un 
soleil chaud, vivant sur un sol asséché, n'acquerraient-ils pas les 
qualités qu'on leur refuse ? Il ne paraît pas que cette matière 
occupe jusqu'ici, autant qu'elle l'exige, et les societéi» d'agrievlture 
et les parlemens des deux provinces. 

Depuis 1820, l'exportation des bois du Canada pour les construc- 
tions navales et autres, a augmjBnté environ d'un quart. L'exploi- 
tation des forêts de la Nouvelle-Ecosse et du New-Brunswick 
restreint le commerce des bois du Canada . • . . Les ports de Gaspé 
^t de New-Carlisle ont augmenté leurs exportations pour les Etats- 
Unis. Quant aux Indes occidentales anglaises, elles tirent peu de 
bois du Canada. ... De petits greniers sont portés en Portugal, 
en Espagne et à Jersey. Cette île, jadis normande, commerce 
directement avec Québec, y expédie des vins, eaux-de-vie« et 
quelques autres articles de France.— M. Isid. LxBBVVyr^TçbleaM 
tfalietique et politique des deux Canadas. 



L^ENCYCLOPÉDIE CANADIENNE. 

TiPL est le titre d'un nouveau journal de 40 pages in-8vo., et du 

Îrix de quinze schelins par année, qui doit paraître tous les mois^ 
^pus n'ayons ps^ besoip de dire que nous lui souhaitons tout le 
succès possible. Les talens abondent assez parmi les classes 
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éclairées de nos co-sujets d'origine française, pour soutenir la 
publication d'un ouvrage original de cette sorte, et il serait à 
propos qu'une généreuse émulation les portât à encourager une 
entreprise qui mérite de prospérer. — Montréal TranscripL 

Cette semaine a paru le 1er numéro d'un journal français de 
sciences et de littérature, rédigé par M. Bibaud. Il est rempli 
d'excellents articles, tant originaux qu'extraits, et qui tous sont 
bien propres à augmenter les connaissances de la population, et à lui 
aider à se bien conduire dans les afiaires de la vie. Nous appre- 
nons avec plaisir que le nombre des abonnés est déjà assez considé- 
rable pour qu'on en puisse augurer le succès de cette nouvelle 
tentative d'établir une publication périodique en langue française^ 
dans un pays où tant d'autres n'ont pu réussir. — Messenger. 

L^ Encyclopédie Canadienne. Tel est le titre d'un nouveau 
journal littéraire et scientifique, qui vient de sortir de l'imprimerie 
de Mr. Loveli*, et qui est dest'né à suppléer au besoin que fait 
certainement sentir le manque d'un moyen efficace de propager le 
goût de la littérature et des sciences parmi la population franco- 
canadienne. Nous nous sommes souvent étonnés, comme de 
quelque chose de singulier, que les descendans d'une race à imagi- 
nation aussi vive que l'étaient, à n'en pas douter, les anciens 
Normands, eussent si peu à montrer en fait de littérature. Le 
défaut d'instruction dans ta grande masse de la population, ne suffit 
pas pour rendre raison de ce fait, puisque ce n'est pas de cette 
classe généralement que la littérature attend son soutien, mais du 
petit nombre des personnes éclairées, et ces personnes se trouvent^ 
pensons-nous,, à Montréal et à Québec, aussi bien qu'à Nci;?- 
York et à Lopdres. 

L^ Encyclopédie Canadienne^ dont nous avons sous les yeux le 
1er numéro, contient un nombre d'articles instructif^ et amusants, les 
uns originaux, les autres extraits. Il semble y avoir beaucoup de 
discernement dans le choix de ce qui y est inséré, et l'Editeur, M. 
Bibaud, est évidemment bien capable de s'acc^uitter de la tâche. 
Nous pouvons donc espérer que l'ouvrage réussira, et que les res- 
sources du bel idiome dans lequel les morceaux seront écrits, seront 
déployées avec toute l'énergie et tout le talent que peut fournir la 
province pour faire fleurir l'entreprise. Dans le fkit, il ne pouvait 
pas y avoir, pour la publication d^un tel ouvrage, une époque plus 
opportune que la présente^ où, au milieu des changemens politiques 
^ui se font, il y aurait à craindre que sans un eiffort des Canadiens 
eux-mêmes, la langue que les anciens habitans ont apportée^ avec eux 
des bords de leur pays natal, la France, non seulement ne se corrom- 
pît davantage, mais même ne s'éteignît totalement ; événement que 
(toutes considérations politiques à part,) ijous ne désirons nulle* 
Bient de voir r-éalisé j et le seul moyen de l'empêcher se trouve 
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dans la publication d'ouvrages qui, comme le présent, ëcartant toute 
discussion politique, offrent un champ vaste à la réflexion, et qui, 
réunissant l'agréable et l'utile, sont les meilleurs compagnons que 
l'on puisse désirer. — Morning Courrier. 

Nous avons reçu et parcouru, quoique.fbrt à la légère, le premier 
numéro d'un recueil périodique de variétés scientifiques plus spé- 
cialement en rapport avec l'état et les besoins de notre société, et 
nous devons dire que nous nous réjouissons beaucoup de son appari- 
tion, s'il a principalement pour but, celui qu'il annonce, de tra- 
vailler à la conservation de notre idiome, et de propager en Canada 
des connaissances qui lui sont précieuses, en même temps qu'elles 
lui sont devenues nécessaires. Nous n'avons cessé nous même, 
clepuis cinq ans, de faire appel à nos compatriotes pour la création 
d'un journal de ce genre, et assurément que personne n'est plus inté- 
ressé que nous à voir nos vœux couronnés. Si donc le journal de 
M. BiBAUD accomplit ses promesses, ce sera ta conquête d'une nou- 
velle toison d'or pour notre pays.— i'-4urore des Ctmadas. 

Un nouvel ouvrage vient de sortir de la presse de Montréal, sous 
les auspices dé M. Bibaud, l'Editeur et Propriétaire, et ayant 
cour titre L^Encyclojié'He Ccmadiecne. 

Il est dit avec vérité, dans la préface, qu'il est inutile de 
s'étendre sur la nécessité de la publication d'un ouvrage de la sorte 
«n langue française. L'auteur parle avec regret de l'état peu flo- 
rissant de la littérature dans cette colonie, de la négligence des 
Franco-canadiens à encourager des journaux consacrés aux arts et 
aux sciences, ou propres à répandre le goût de l'étude et de l'ins- 
truction. 

Ce sont là des aveux pénibles pour un Franco-canadien ; mais il 
est plus sage et plus magnanime de reconnaître un défeut que de 
chercher à le pallier,, en déguisant le fait. 

M. BiBAUD se sera acquis un droit à la reconnaissance des Ca- 
nadiens d'origine française, s'il parvient à leur inspirer du goût pour 
un genre de littérature plus relevé que ce qu'ils sont accoutumés à 
glaner dans les étroites colonnes des gazettes, où les théories poli- 
tiques usurpent trop souvent la place de sujets plus intéressants et 
dont la lecture serait plus profitable. 

Les Français sont tenus par tous les motifs qui peuvent avoir de 
l'influence sur un peuple, d'encourager la circulation du journal 
littéraire et scientifique qui est maintenant offert à leur approbation. 
Le prix en est modique, le contenu varié, instructif et amusant ; 
et comme il se publie tous les mois, les incidens remarquables du 
jour y pourront être insérés. — The Times, 

Nous avons reçu, la semaine dernière, mais trop tard pour en 
parler alors, le 1er nuiqéro de V Encyclopédie C0ffiadt6fine,. ^jour- 
nal mensuel publié par M. Bibaud. Cette publication, pleine 
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d^à-propos, nous a paru jastifier son titre et tenir les promesses de 
son Prospectus. Les articles que contient le No. que nous avons 
sous les yeux nous semblent excellents de pensée et de style ; les 
extraits sont faits avec intelligence et bon goût, et Pexêcution 
typographique ne laisse rien à désirer. Nous souhaitons donc la 
bienvenue à notre nouveau confrère canadien, car c'est à nos yeux 
une œuvre éminemment utile et nationale, que de répandre parmi 
nos concitoyens le goût des sciences et des lettres, sources de 
gloire et de prospérité, quand elles ont la religion pour modératrice 
et pour guide» — Mélanges Religieux. 

Ejcirait d'une lettre particulière^ datée de St le 

12 avril 1842. 
" MaNSisuB, — ^J^ai reçu avec beaucoup de plaisir le premier No, 
de V Encyclopédie Canadienne* Ce doit être pour tout Franco- 
Canadien un sujet de véritable joie, (et je dirais de noUe orgueil, 
si je lie craignais de blesser votre modestie,) de voirqu'il se trouve 
parmi eux des compatriotes qui veuillent bien consacrer leurs 
veilles à l'amusement et à l'instruction de la société, et contribuer, 
autant qu'il est en leur pouvoir, à faire disparaître cette nullité dont 
vous parlez dans votre prospectus, et dont la population d'origine 
française paraît ôtre coupable, sous le rapport de tout ce qui se 
rattache généralement à l'éducation. 

" J'espère que nous sommes sur le point d'atteindre une ère nou- 
velle, où nous n'aurons plus à nous faire le sanglant reproche de ne 
pas encourager, autant que nous te pouvons, les arts, les sciences 
et les lettres, et de ne pouvoir lutter, sous ce rapport, avec les 
Anglo^anadiens. Il faut peu compter sur notre classe agricole, 
qui ne saurait avoir de goût pour tout ce qui regarde l'éducation en 
général, parce qu'elle n'en connaît pas encore le prix ; mais j'espère 
qu'au moins tout ce qu'il y de Canadiens instruits ne tirera pas en 
arrière, mais s'empressera d'encourager votre production." 
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LaUIS XV. ET LA COMTESSE DE PERIOORD. 

La comtesse de Perigorb était aussi belle que vertueuse. Durant 
quelques excursions qu'elle fit à Choisi, où elle avait été invitée, 
elle s'apperçut que le roi (Louis xv) avait pour elle des atten- 
tions plus qu'ordinaires. Ses manières réservées, autant que res- 
pectueuses, et le soin qu'elle prenait d'éviter les regards et surtout 
l'entretien du monarque, ne suffirent paspom* éteindre la flamme qui 
s'allumait dans son coeur ; et ânalement, il lui fit tenir une lettre 
écrite dans les termes les plus passionnés. Cette vertueuse dame 
prit aussitôt sa résolution : la religion et l'honneur lui défendaient 
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de répondre à la passion du monarque, tandis que Ife jpfofotid respect 
qu'elle avait pour son souverain lui faisait un devoir d'éviter d'être 
pour lui une cause de malaise. Elle s'exila donc volontairement 
sur une terre qu'elle avait à Chalais, près de Barbezieux, dont le 
château était inhabité depuis près d'un siècle, et où il n'y avait 
d'habitable que la loge du portier. De là, elle écrivit au roi pour 
Pinformer des raisons qui lui avaient fait quitter la cour ; et elle y de^ 
meurâ pendant plusieurs années, sans se remontrer à Paris. D'autres 
objets fixèrent l'attention de Louis XV, et il se trouva bientôt dans 
cet état de tranquillité auquel Mad. de Périgord s'était crue obligée 
de tant sacrifier. Au bout de quelques années, la dame d'honneur 
des princesses mourut: plusieurs dames illustres demandèrent 
l'emploi; mais Louis XV, sans répondre à leurs sollicitations, 
écrivit à la comtesse de Périgord : " Mes filles viennent de perdre 
leur dame d'honneur ; cette place, Madame ; vous est due, non 
moins à cause de vos éminentes vertus, que du nom illustre àa 
votre famille.'' Ce roi donna par là une preuve que les hommes 
de mœurs les plus dissolues savent quelquefois apprécier et honorer 
la vertu dans les fehimes. 

TÏN TRAIT DE LA VÎE î»RtVEE DE GEORGE IV. 

II. y a un peu moins de 60 ans, c'est'-à-dire vers 178S, le prince d^ 
Galles depuis Georges IV, apprend qu'un officier de l'armée 
vient d'arriver d'Atnérique, avec une femme et six enfans, et si 
dénué de moyens pécuniaires^ que pour s'acquitter de quelques 
dettes criardes, il s'est déterminé à Vendre sa commission, d'où doit 
résulter la ruine entière et prochaine de sa famille. Aussitôt, il 
écrit à son banquier qu'il lui faut £800, un certain jour^ à certaine 
heure. La somme lui est apportée au jour et à l'heure marquée. 
Dès' qu'il l'a reçue, il s'habille en simple bourgeois, et va là porter 
lui-même, de crainte de retard ou de méprise^ Arrivé à la 
demeure de l'oflîcier, qui était un taudis, près de Covent-Garden^ 
on le fait monter à l'appartement occupé par la famille, qu'il 
trouve dans l'état le plus misérable. Peiné du snectacle qu'il a 
sous les yeux, non seulement il fait don des £800 a l'oflîcier, mais 
il lui recommande de voir le colonel Lake, rue . . . . , et 
de lui donner de ses nouvelles de tems à autre ; puis il se retire 
sans laisser connaître à la famille affligée à qui elle était redevable 
d'un secours si opportun. Cette anecdote serait probablement 
restée ignorée sans la curiosité du banquier, qui s'informa de là 
cause de l'emprefssement du prince à avoir la Softime demandée, et 
apprit l'usage qu'il en avait fait. 

marie-anïoinette et le baron de breteuil. 

" Baron, j'ai une fateUr à vous demander. — Madame, si la ehos& 
est possible, elle est déjà faite ; si elle est itiipfôssible, elle se fera.'^ 
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UNE ANEfCDOTS DIT JOUR. 

L»' Autre matin (en Décembre dernier), un jeune homme vêtu 
avec une élégante simplicité, se présente chez un de nos plu^ 
célèbres peintres de genre, et demande au portier : 

'^ M. Djccamps est il chez lui ? 

" Oui, monsieur, répond lé portier, il y est : peut-être même 
^u'il attend, pour sortir, un pantalon que j*ai là, et que je ne puis 
pas lui monter maintenant, vu que je suis seul dans ma loge. Si 
nioDsieur, qui est sans doute de ses amis, voulait avoir la complai- 
sance de s'en charger et de le lui remettre ? 

" Moi ! répond le jeune homme, avec «un mouvement de surprise. 
Puis, il ajoute en souriant : " Volontiers ;'^ et prenant le pantalon, 
il monte lestement et frappe à la. porte dé l'atelier. Le peintre 
'vient ouvrir, et s'incline respectueusement, en disant : ^' Ah ! mon- 
seigneur, je suis confus de l'honneur que me fait votre altesse ! 

'* Rien de plus simple, mon cher Decamps, répond le duc 
D'Orléans (fils aine du roi des Français) ; je viens voir oii en 
sont les deux tableaux que je Vous ai commandés. Mais d'abord, 
permettea-moi de m'acquitter d'une commission dont votce portier 
m'a chargé. Voici le pantalon que vous attendiez." C'est alors 
^ue le peintre fut véritablement confus ; mais son altesse royale 
«reavait la chose plaisante et en riait de tout son cceur; ^^ Je ne 
vous demande pas le secret, dit-il au peintre, en le quittant : racon- 
tez l'histoire du pantalon ; cela doit enrichir le joyeux répertoire 
de ces contes d'atelier qui m'ont si souvent diverti." 

UNH SEANCE DE l' ACADEMIE DÈS SCIENCES. 

Thermomètre métaatatiqtAe. — M. Walfredin a présenté à l'A- 
cadémie un thermomètre différentiel à alcool, qu'il désigne aussi 
sous le nom de thermomètre métaslatique. Cet instrument est 
destiné à constater, avec la plus minutieuse précision, les plus 
faibles variations de la température. Ce nouvel instrument paraît 
devoir être un progrès et un pierfectidnnement obtenu sur le 
thermdiïiètre diflerentiel à mercure, que le même physicien avait 
désigné sous le nom spécial de thermomètre métastdtique. Le 
thermomètre 'à alcool permet d'observer, à la lecture directe, la 
railUènle partie d'un degré centésimal. 

DilwHum Scandinave, — M. Elie dé Beaumônt a commencé 
la lecture d'un savant rapjiort sur les études géologiquesj éritre- 
prises par M. Durocrer, pendant là dernière expéditioti IMientifi- 
que dans le nord de l'Europe. Ces études sont dii plus haut 
intérêt Nous nous bornerons polir î^ijourd'hilî à rappeller quel- 
ques unes des observations les plus frappantes relativement à 
l'existence du IHluvium 8ë(tndinch>e. Ce phénomène consiste en 
dépots arénacés d'une vaste étendue. Ces dépots paraissent avoir 
été produits par une itruption extraiordinaire des eaux. A c© 
10 — • 
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premier phénomène parait se réunir celui de ces blocs erradifoes, 
d'une masse gigantesque, et que l'on rencontre jettes çà et là sur le 
sol, à plusieurs centaines de lieues de distance des montagnes dont 
ils ont dû faire partie. Ce qui est surtout aussi extraordinaire, 
c'est l'état d'intégrité parfaite que présentent leurs arêtes et teurs 
angles, comme si une puissance supérieure les avait transportés à 
travers les airs, depuis le flanc des montagnes d'où ils furent 
arrachés jusqu'aux lieux où ils sont déposés maintenant. 

Comment concevoir cette dissémination des blocs erratiques ? On 
cherche à l'expliquer par une hypotlièse qui, tout extraordinaire 
qu'elle paraît, ne manque pas cependant de vraisemblance. On a 
supposé qu'un froid excessif, a une époque reculée, dans ces 
contrées septentrionales, les avait couvertes d'immenses glaces, sur 
lesquelles les blocs erratiques, détachés des montagnes par suite 
d'tm changement survenu dans la température, auraient glissé, et 
comme se servant à eux-mêmes de traineaux, auraient vo)ragé de 
la sorte à une grande distance. 

SiSCOUTSRTE MTTXBAIBX* 

M. M. Manuel, Le Fj^aguaib et Trsiutien, conservateurs 
de là bibliothèque de Caen, viennent de découvrir dans les papiers 
qtt^on se disposait à vendre, à la livre, un grand nombre de manu- 
scrits inédits du P. André' ; auteur de P Essai sur h beau; une 
conrespondance fort curieusedeFéifT&NSBLX etde MalI/Ebranche 
avec ce savant^ une autre Gorrespondance du P. André avec les 
P.'P. H ARDouiN, Pore' ; Dtprsvf re, &c. à la suite de laquelle les 
jésuites le firent enfermer à la BastiUe ; ei^n^ un manuscrit auto- 
graphe de l'abbé de Saint-Pierre, auteur du J^rofet de paix per-^ 
pituéUt. 

UNE. dame canadienne PEINTRE. 

Il 7 a environ deux mois, me trouvant au village de S. • 
•sujT le St Laurent, j'entre chez le Dr. B. . • . t, et je suis 
surpris d'y voir un nombre de table^auj; et de portraits^ les uns^ 
' copunencés, les autres achevés, en un mot, un atelier complet de 
peinture ; mais combien ma surprise n'augmente4-elle pa^» quand 
j'apprends, que ces tableaux, ces porti;aits, ces peinturesde fantaisie, 

sont l'ouvrage de madame B. elle, même ! Cet^ 

circcmstance me porta à les examiner de plus près, et avec plos 
d'aitentioU) et je puis dire avec vérité que plus j'examinais et plus- 
je tFQUirais sujet à admirer. Je ne parlerai pourtant que dii^ por- 
trait, î)u plutôt du tableau représentant une. enfai^t d'environ. un 
an^, qui me. parut être un. morceau de peinture achevé.; tellement 
qu^, le tableau représentant l'enfant couchée, ou appuyée sur \m 
oreiller on un coussin, je crois, qu'à un certain étoignement, je 
l'aurais pris pour l'enfant même, ou que j'aurais pris l'en^t,et le 
tableau pour deux juniof^^ii. parjhjtem^nt resiaeimblants» . Je. vis 
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IVBfafnt ^ le tablèiau à t6ié l'un de PaUtre, ^ la Vestetnbknce ma 
parut encore parfaite : pas la moindre différence perceptîUe ^irè 
le coloris du tabtèau et le teint de Tenfant ; parfaite irimilitude des 
«hijVëUic, des y^ttx, dès joues et de tous les traits du visage : leâ 
petites mains potelées du tableau aus» vivantes, en apparence, 'que 
celles de Penfanl. 

Mad. B aot-elle pris quelque part des leçons de 

peinture, ou a*t-elle apptis d'elle-même ce bel art ? C'est ce qUë 
je ne saurais dire présentement, quoiqu'il en ait été question fors- 
qUe j'ai admiré son travail. Si elle a appris d'elle-même la 
peinture, admirons son génie; si elle l'a étudiée, disons que 
personne, qu'aucune femme surtout, n'a jamais mieux profité des 
leçons d'un maître habile. Ajoutons que notre pays, et souvent 
nos campagnes, recèlent des talens qui mériteraient d'être connus 
plus qu'ils ne le sont généralement. — M. B d. 

TABLEAU DBS DISTANCES AUX SOURCES DE CALEDONIA. 
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NOUVELLES ÉTRANGÈRES. 

Lte nouvelles désastreuses des Indes sont malheureusement Confir- 
mées : l'Insurrection a éclaté dans l'Afghanistan, le 1er novem- 
bre, occasionnée principalement, selon quelques écrivains anglais, 
par lé fiuiatisme religieux, tandis que d'autres laissent appercevoir 
q|tie l'esprit de vengeance dans les princes et les peuples, et le 
désir de recouvrer les provinces que la compagnie des Indes leur a 
enlevées dans deis envahissemens précédents, ont été les premiers 
et les plus puissants motifs de leurs mouvemens hostiles. 

Les premières victimes de l'insurrection furent Sir Alexânder 
BtrttNES^ son frère, et le capitaine Broadfoot, du 44e régiment 
L'Envoyé politique, Sir W. H. MACWAtrGHTEir, voulant venget 
ces meutres, il s'ensuivit des attaques et des combats, qui furent 
presque tous à l'avantage des Afghans, et qui occasionnèrent le 
découragement des troupes anglaises, et particulièrement des régi- 
mens indiens au service de la compagnie, et l'Eirvoyé, qui avait 
conieillé des mésores offensives, se vit forcé de cohsentir à une 
. convention pour l'évacuation de l'Afghanistan et du Caboufl, et 
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contenant, en plus d^ vingt articles, dit-on, d^autres condition» 
regardéQ3 comme humiliantes. 

Le 22 décembre, Sir W. H. Macnaughten reçut un message 
d'ÀKBAB Khan, second fîls de Dost Mohammed (prisonnier de 
la compagnie), lui demandant une entrevue pour le lendenmin 
matin. L'Envoyé britannique se rendit au lieu désigné, accom- 
pagné des capitaines Lawbbncs, Tbevor et M^Kenzie. La 
conférence fut bruyante dès les premières paroles. Sir W. H- 
M^Naughten rejettant fièrement les conditions exigées par les chefk 
Afghans; elle n'avait pas duré cinq minutes, dit une relation, 
qu'au signal donné, tous les oiBciers anglais furent saisis et montés 
a cheval derrière des chefs Ghilzis : l'Envoyé britannique résista 
et fut tué, ainsi que le capitaine Trevor, qui était descendu du 
cheval sur lequel il avait été placé. 

Les troupes anglaises retraitèrent, suivies, entourrées, et souvent 
attaquées p^ leurs ennemis. Des postes furent abandonnés Pun 
après l'autre ; des otages furent demandés et donnés ; le major 
Pqttinger, remplaçant jn^o tempare Sir W, H. M'Naughten, le» 
capitaines Lawrence et M'Kenzie, et ensuite le général Elfhin- 
STONE, et le brigadier Skelton, se donnèrent, ou furent retenus 
comme tels» Le brigadier, Anguetil fut tué au passage de 
J^gdallak qu'il voulait défendre : le passage fut forcé, et, dit le 
narrateur, le désordre, la confusion, la dispersion, le massacre et la 
destruction s'en suivirent. Plusieurs officiers bien montés ten- 
tèrent de gagner Jellalabad ; quelques uns parvinrent à trois ou 
quatre milles de cette ville, mais ils y trouvèrent la mort ; le Dr. 
Brtbon seul parvint à y entrer, quoique couvert de blessures. Il 
n'y avait rien de certain sur le sort des autres 6,500 soldats et des 
7,000 individus qui suivaient le camp : un grand nombre doivent 
4Voir été tués, et les autres dispersés. On a publié les noms de 
35 officiers comme ayant été tués au commencement de Pinsurrec- 
tion, mais on craint qu'il n'y en ait quatre fois plus de morts, vu le 
grand nombre de ceux qui ne se retrouvent pas. Un grand nombre 
de dames ont été faites prisonnières, et sont retenues comme telles 
ou comme otages. Le général Sale était à Jellalabad, avec 
environ 2,500 hommes, déterminé à s'y défendre, s'il était attaqué, 
jusqu'à la dernière extrémité. 

Un correspondant du Morning Heraf/i de Londres, paraît 
trouver la cause des désastres dont nous venons de donner un court 
résumé, dans le système de politique suivi par le gouverneur 
général qui vient d'être remplacé par lord Ellenbobough, c'est- 
à-dire, dsîns l'esprit d'aggrandissement, se manifestant par des enva- 
hissemens et des conquêtes successives. 

" De la politique qu'adoptera Lord Eiii^ENBOBouGH, dit-il, au 
commencement de son règne, dépendra l'existence de notre empire 
dans l'Inde. Si le noble lord se corvduit d'après les principes qu'il 
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« énoncés en laissant ^Angleterre ; s^îl se détermine à retirer nos 
troupes en deçà de l'Indus, et à abandonner tout plan de conquête* 
étrangère ; s'il se résout à suivre Pinrerse de la politique de son< 
prédécesseur, et à tenir l'armée de l'Inde dans les limites de l'Inde ;: 
à tenir sur pied une force suffisante, mais non pas plus que suffi- 
saete, pour maintenir l'ordre parmi ses habitans ; s'il fait en sorte 
que les richesses de l'Inde soient employées pour l'avancement des. 
arts de Ja paix, et l'augmçntation du bien-être parmi ses habitans,. 
alors il pourra, dans le cours d'un règne de quelques années, faire 
beaucoup pour remédier aux maux sans exemple que la politiquei 
de lord Auckland a fait tomber suc nous, et s'acquerra, dans les . 
annales de son pays, un noia aussi illustre que ceux des plus grands 
hommes d'état qui ont jamais existé. Si, d'un autre côté, il s'ea- 
rapportait à ceux qui, pour celer la part qu'ils ont dans la cause de 
nos présentes calamnités, lui conseilleraient une nouvelle guerre 
contre les Afghans, alors il aurait complété le grand plan crayonné 
par son prédécesseur, et scellé la ruine de l'empire." 
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FAITS DIVERS, INC^DENS ET ACCm£NS. 

Canadiens du diocèse de Boston, — Depuis quelques années 
surtout, un grand nombre de familles canadiennes quittèrent leur* 
pays pour aller chercher aux Etats-Unis un sort plus heureux. 
Quelques unes ne s'arrêtèrent qu'aux extrémités de l'Union, mais 
la plupart se fixèrent dans les divers petits villages qui bordent la 
frontière; afin, pour ainsi dire, de ne pas perdre de vue le sol 
natal, la patrie, si chère surtout quand on vit chez l'étranger. 
Malgré la généreuse hospitalité dont les Canadiens jouissent chez nos 
voisins d'Amérique, il leur manque, dans bien des localités, la plus 
douce, la première des consolations, des prêtres pour leur donner 
des secours religieux, des églises pour y prier ensemble. Les Etats 
du Sud possèdent un grand nombre de prêtres parlant le français ; 
mais le Nord est bien loin d'être aussi favorisé. Le vaste diocèse 
de Boston, par exemple, n'a pas eu, jusqu'à ce jour, un seulprêtre 
français. Depuis longtems, des demandes réitérées avaient été 
faiies à NN. SS. de Montréal et de Boston, de la part des Cana- 
diens de ce dernier, diocèse : mais ces dignes prélats ne purent, 
malgré leur grand désir, les secourir selon leurs besoins. Enfin, 
la providence vient de leur venir en aide. Mgr. de Boston vient 
d'envoyer à Burlington le Rév. M. Ance', prêtre du diocèse de 
Nancy, aussi recommandable par son zèle que par ses talens, avec 
mission de desservir de là Colchester, Milton, St. Albans, Swanton, 
&c., et tous les divers postes de ce diocèse où se trouvent des éta* 
blissemens canadiens, et qui contiennent environ 2000 de nos 
compatriotes. Mais il leur manque encore une église catholique 
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française, et jusqu'à présent ik sont obligés de se réunir eu» 
l'église catholique irlandaise. Pour obvier à cet inconvénient^ 
ils se proposent, comme l'on sait, de bâtir une église à Burlington,, 
comptant beaucoup sur les secours de leurs frères du Canada. — 
Mélanges Religieux, 

Commerce du bled et de la farine — Un de nos marchands, qui 
a fait une longue tournée dans l'Ouest, communique des faits im- 
portants par rapport au commerce des grains. Dans cette tournée,, 
il a eu occasion de voir beaucoup d'endroits de l'intérieur, eïitre 
cette ville (Bufialo) et le Micissipi ; et ce qu'il dit de la quantité 
de bled achetée avec des capitaux canadiens, ne nous a pas peu 
étonnés. A Chicagou, il y a dans les hangars 70,000 minots de 
bled, dont la moitié, sinon plus, a été achetée par des Canadiens, ou 
pour des Canadiens. A Michigan-Citjr, St. Joseph, Miles, Mîl- 
waukia, et dans les petites villes de l'intérieur, il a trouvé qu'il en 
avait été acheté de grandes quantités, pour le même compte et la 
même destination, et cela avec de l'argent sonnant, des fonds de 
l'Est, et des traites, au prix de 75 à 83 cents par minot, suivant les 
localités et les facilités pour l'embarquement futur. Cette immense 
qnantité de grain passera par le canal Welland, $era convertie en 
farine,et transportée comme produit de la province dans le Royaunoe- 
Uni, où elle ne paiera qu'un très faible droit d'entrée, au grand 
détriment de notre commerce et de nos travaux internes. — Ji^fir- 
wd Américain, 

Industrie Canadienne. — II y a maintenant à la Baie St. Paul, 
sur les chantiers, quatre vaisseaux en construction ;; un appartenant 
à MM. Olivier Blais et Alexandre Trbmblt, Jaugeant 160 
tonneaux, et dont la construction est conduite par M. Jean Bte. 
DussAULT, charpentier de Québec ; un autre appartenant à MM. 
Thomas Potvin et Eucher Larouchb, jaugeant 130 tonneaux^, et 
dont la construction est conduite par M. Louis Héron, charpentier, 
de la Baie St. Paul ; et les deux autres appartenant à M. Benja-» 
min Savard, dont l'un j'augeant 250 tonneaux, et l'autre 300, et 
dont la construction est conduite par M. Abraham Perron, char- 
pentier, de Québec. Tous ces vaisseaux doivent être lancés dans 1& 
mois de mai prochain. — Le Canadien. 

Nouveaux Vaisseaux. — Le 12 de ce mois,unbeau navire,du port 
de près de 500 tonneaux^ appa?tenafft à l'hon. Jchti Moz.son, a 
été lancé à l'eau, de la rive gauche de la rivière Richelieu, vis-a-vis 
de la ville de William-Henry (Sorel). Le tems était b^ti, et la 
foule de spectateurs en conséquence considérable. Sârah est le 
nom qui lui a été donné. 

Le nouveau bateau à vapeur Montréal^ appartenant à M. Johii 
Torbanok & Cgnie, est à la Croix^ recevant son méomi^md. 
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C^^un vai^au^df» Wle appart^pce; il coçEhBiencerii à voj^er 
régulièremeat entre Québec et, Montréal, cUui3 le çiois dft juillet. 

La fréff^e à vapeur Slfdenham est presque achevée. Son Ex- 
cellence, Sir Charïe» Qagot, s'y embarquera pour se reiïdre à Hali- 
fex, après son arrivée à Montréal. — Herald. 

11 a été lancé ce matin, du chantier de M. Mitn'n, un natire qui 
a été nommé Dimcfi Davie^ et du chantier de M. Yiimli;» uq 
autre qui a reçu le nom d^Eagle. Ils vont tous les deux charger à 
Montréal.— Oazttfe de Québec du i6. 

Contretems^ — La Gazette de Bytown annonce qu'une grand^ 
partie des boi^ préparés pesant l'hiver ne pourront pas être des^ 
cendus cet été, les eaux n'ayant pas été suffisanuoeat ékvôes par 
la fonte des neiges sur les aÎHuens de l'Ottawa. 

Annoncée, — Mgr. M. Power, V. G. et Curé de Laprairie, vient 
de recevoir de Rome des bulles en date du 17 décembre âernier^ 
qui l'élèvent à la dignité dfEvêque de la partie occidentale dw 
Ca^ada^; laquelle partie est érigée en Dioqèse indépendant, p$ir un 
brefdelamême date. Sa Sainteté laisse au nouvel Ëvêque la 
libeftè-de choisit le lieu de son siège épiscopal, et il c'en prendra 
le titre que lorsqu'il se rendra dans son diocèse. 

Le sacre de Mgr. Power aura lieu à Lapraîrie, le dimanche 8 
dfe^ Mâr prechain. NN. SS. les Evoques de Montréal, de Kingston 
et de Sydime y assisteront. Mgr. de Kingston sera l'Evoque con- 
séorateurr 

Ld' Mardi suivant, lu Mai, Mgr. P<^flr6c bénira lia piremière piaffe 
de la Maieon de la Providence ; MM. du Clergé e» particufier,et 
les fidèles du diocèse en général, sont priés d'y assister. — Mélanges 
Religieux. 

Acçidms. — ^Yendredi de la semaine dernière, une petite fille- de 
cinq à six ans, enfant de feu D. CAMPBEi^ju^d'SImsley, Xoufyà dans' 
ua^diaudière qti'on venait de remplir de sirop d'érable bouillant. 
Eflé est morte le surlendemain, dimanche. 

Aferdi dernier, un bet>enfant, fils de feu John M^Cullum, de 
Drummond, but d'abord de la bière, et ensuite du whiskeyy à la 
soUtciltdon de deux aittoes petits garçons, ses camarades. Il se 
trouva tellement enivré, qu'il fallut le porter à la maison voisine, 
oà.il* tomba (lans un assoupissement profond. Ce fut vainement 
qu'on tenta de le réveiller et de le rappeller à la vië<; il mourut 
vendredi aair.^^BiUkueet Cauvier. 

Le 26, entre 7 et 8 heures du soir, M. Vidai., qui le matin* aivait? 
lancé un vaiéseau à l'eau, se rendit à son bord, et afta ensuite sur 
celui que M. Mukn avait aussi lancé lé môme jour. Malbeureu- . 
sen^eot, estvoulant desceadtfâ de ce: demieov ^ tombai à l'eau^ el ,ee 
noja. 
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KAISSA^'CXS, MARIAGBS, DEOI», COMlKlBBiOÈÈ» 

INes : à Montréal, le 4 de ce mois, à J. È, Meilleur, £cr. M* t). «n fils. 

Aa même lieu, le 12, à M. P. L. Moftm, Architecte, &c., un fils* 

Aux Trois- Ririères, le 15, à Henry B. Hughes, Ecr., «Aï fille* 

A Montréal, h 16, à £. R. Fabre, Ecr., un fils. 

Au même lieu, le 22, à François Piirsik, Ecr., un fils. 

Maries : A St. Charles, le 4, M. F. Modeste Lemirb, tt Dite. Marj Èmmt 

IDUnd HiCHARSSON. 

À Montréal, le 18, Geori^e D. Watson, Ecr., à Dlle. Louisa Wurtelx. 
Au même lieu, le 26, M. François Tûlloch, & Dile Marie Félicite Bumv.^ 

Décèdes : A Châteauguaj, le 2, Aile Sophie Couillard, âgée de 18 ans^ 

Au Lac des deux Montagnes, le 3, Dile DucHARM£,ftgée dé 10 ans, dêrniète,* 
fiUe de D. Ducharme, Ecuyer. 

A Ste. Marie de Monnoir, le 8, M. Léon Gariepy, âgé de 36 ans. 

A St. Paul de la Valtrie,, le 11, JDUe Louise Léopoldine Fartmay, âgé« dé 
11 ans et 7 mois. 

A St. Jean, le 21, M. James E^ Mott, fl|cé de 36 ans. 

Le même jour, au Coteau du Lac, i>\\e Zipay Simpson Soéback, enfant dé 
^enry Koebuck, Ecr. âgée de 7 atis et 2 mois. 

A Québec, le même jour, â l'âge de 78 ans, Dame Elbabéth -^ j venté 

de feu Jocelyn Waller» Ecayeti 

A Burlington, Yermont, le 22, â l'âge de 54 ans, Dame Clarissa AnAMS^ 
Teuye de feu l'bon. Horatio Gates, négociant, &c. de Montréal. 

A Québec, le 24, Dame yeuve Pi Seguin, âgée de 54 aâs. 

CoMMissioNNES : L'hon. Sir Jam^s Stuart, Baronet, Dépnté Gonveiiiear 
dans cette partie de la province appellée ci-devant Bas-Canada, et Président 
de' la Cour d'Appel pour cette mêihe partie. 

L'bon. Edward Bow£K,Président de la dite Cour pour les causes en appel der 
Districts de Montréal, Trois-KlWèrea et St. François, où llitfn. Sir. J. Staart 
ne pourrait pas siéger. 

L'bon, Jean Roch Rolland, Président de la dite Cour, dans les cas d'appel 
de la Cour du Banc du Roi de Québet, où l'hon. Sir J. Stdart ne pourrait pas 
siéger. 

Les bonbles. Ed. Bowen, J. R. kollamb, John SteWart, Andrew W. 
CocHRAN, kugnes Heney, George Pemberton, et Louis Panet, membres du 
Conseil Exécutif de S. M. pour la province de Canada. 

George Varfslson, Ecuyer, Avocat, premier Commissaire, et John Sàmoal 
McCoKD, Ecr. Avocat, et Nicholas Benjamin Doucbt, Ecr. Notaire, Commis- 
saires adjoints, pour s'enquérir de l'état des lois et autres circonstances relatives 
à la tebUré seigneuriale dans la partie de la province ci-deVant uommêc Bas- 
Canada, 

André Romuald Cherrier et F. X. Bureau, Ecayets, Avocats et Procn* 
reurs. 

John Vandal Ham, Félix MESMARD,Chs. Timothée Dube',F. X. Matrakd^ 
et Solyme Marquis, Ecuyers, Médecins, Chirurgiens et Accoucheiirs, dans le 
ci-devant Bas-Canada. 

M. M. Henry R. Gooduak et Charles Rattratj Médecins^ Chtrilrgiens et 
Accoucheurs dans la province de Canada. 

M. Ant. Théophile Gauthier, Notaire pour le ci-devant Bas-Canada. 

Paschal P. Russeli; Ecuyer, l>éputë Collecteur au port de Phillpsbu^, 
dans le District de Montréal- 
Joseph BouRRST, Ecayer» Avocat du Batrean de Montréal, a étéélu Con- 
seiller de Ville, en remplacement d'Hypolite Guv^ Ecnyer, démissionnaire. 
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ANTIQUITÉS LITTÉRAIRES CANADIENNES.* 

(162») 

(DS la SABSEBACHS de 8. H.) 

LMt$ de Lwià 4* Thomas ILbsltk au Sieur de CHAvniiir, 
jPMT U Simumet de leur remettre ta ville de Québec. 

McnrsTKUR, — En suite de ce que mon frère vous manda, Faonée 
passée, que tôt ou tard il auroit Québee, n'étant secouru, il nousa 
chargé de vous assurer de son amitié, comme nous faisons de Ift 
nôtre ; fc sachant très bien les nécessités extrêmes de toutes choses 
auxquelles vous êtes, que tous aies à lui remettre le fort & l'babi« 
tation entre nos mains, tous assurant toutes sortes de courtoisies 
pour TOUS & pour les vôtres, comme d^une composition honnête ft 
raisonnable, telle que vous sauriez désirer ; attendant votre réponse,. 
BOUS demeurons, 

Monaieur, — Vos très aflectionnés serviteurs, 

Louis & Thomas^ Knvm. 

Du bùri dm PHboi, ce 19 JMltd 1629. 



jR^oMe du Sieur de CHAMrLAUf à Louie & Tkonme Ksstie 
pour h Capiiulation ée Québec. 

MsssisuRs, — La vérité est que les négligences ou contrariétés 
du mauvais temps^ & les risques de la mer, ont empêché le secours 
que nous espérions en nos souffrances, & nous ont ôté le pouvoir 
«rempêcher votre deasein,comme avions fait l'année passée,^ sans vou^ 
donner lieu de faire réussir vos prétentions, qui ne seront, s'il vous 




approcher vos vaisseaux à la portée du canon,^ ni entreprendre de 
oiettre pied à terre que tout ne soit résolu entre nous, qui sera pour 
defoein; ce qu'attendant, je demeurerai,, 

Messieurs, — Votre affectionné servit^r, 

Champlaih. 
Ce 19 de Juillet 1629. 

(*> Aprài tToir lu les morcêaui publiés tout le mftme tftre^ dans notre préc^éVit 
numéro» on aorn eoupria Aeilonoiii ^u^a no sont poa donnée oomme iu aiodélea d» 
aifleol do Imoiu tnnpnoy maJo f mue dee ds tiwn ai otriost tl inté r ei tMit e dsr pre- 
aûèrit époqoet de llUitoire dti Ceneda« 
w-^ 11 
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Capitulation db Qusbkc. 

Arlides demandés par les Sieurs de Champlain Sj^ du Pour. 

Que le Sieur Kertk nous fasse voir la commission du Roi de la 
Grande-Bretagne, en vertu de quoi il se veut saisir de cette place ; 
si c'est en effet par une guerre légitime que la France ait avec 
l'Angleterre ; & s'il a procuration du Sieur Kertk son frère, Général 
de la flotte Angloise, pour traiter avec nous, il la montrera. 

Il nous sera donné un vaisseau pour repasser en France tous nos 
compagnons & ceux qui ont été pris par le Sieur Général, allant 
trouver passage en France, & aussi tous les Religieux, tant les 
Pères Jésuites que Récollets, que deux Sauvaeesses qui m'ont été 
données, il y a deux ans, par les Sauvages, lesquelles je pourrai 
emmener, sans qu'on me les puisse retenir, ni donner empéchepient 
en quelque manière que ce soit. 

Que l'on nous permettra sortir avec armes & bagages & toutes 
sortes d'autres commodités de meubles que chacun peut avoir, tant 
Religieux qu'autres, ne permettant qu'il nous soit fait aucun 
empêchement en quelque manière & façon que ce soit. 

Que. l'on nous donnera des vivres à suffisance pour nous repasser 
en France, en change de pelleteries, sans que par violence ou autre 
manière que ce soit, on empêche chacun en particulier d'emporter 
ce peu qui se trouvera entre les soldats et compagnons de ces lieux. 

Que l'on usera envers nous de traitement le plus favorable qu'il 
se pourra, sans que l'on fasse auCiue violence à qui que ce soit, 
tant aux Religieux et autres de nos compagnons, qu'a ceux qui 
•ont en ces lieux, à ceux qui ont été pris, entre lesqueb est mon 
beau-frère Bôulls', qui était pour conunander à tous ceux de la 
barque partie d'ici, pour aller trouver passage pour repasser en 
t'rance. 

Le vaisseau où nous devrons passer, nous sera remis trois jours 
après notre arrivée à Tadoussac entre les mains ; & d'ici nous sera 
donné une baroue ou vaisseau pour charger nos commodités, pour 
aller au dit Taaoussac, prendre possession du vaisseau que le dit 
Sieur Kertk nous donnerai pour repasser en France près de cent 
personnes que nous sommes, taiit ceux qui ont été pris, comme ceux 
Qui sont de présent en ces lieux. 

Ce qu'étant accordé et sighé d^urie part & d'autre par le dit 
Sieur Kertk qui est à Tadoussac, Général de l'armée Angloise, 
fc son conseil, nous mettrons le fort, l'habitation & maisons entre les 
mains du dit Sieur Kertk, ou autre qui aura pouvoir pour cet effet 
de tui. le 19 Juillei 1629. 

CHAMPtAfir & DU POH*:^ 



ArtieUa Accordée aux Sieure ChampUtin 4t du Pont. 
Pour le élit de h commission de sa Majesté de la Grande-Bre- 
tagne lé Roi mop maître, je ne l'ai point ici, mais moh frère la 
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Xera voir quand ils seront à Tadoussac. J'ai tout pouvoir dd traiter 
avec M. de Champlain, comme je vous le ferai voir. 

Pour le fait de donner un vaisseau, je ne le puis faire, mais vous ' 
vous pourrez assurer du passage en Angleterre, & d^ Angleterre en 
France; ce qui vous gardera de retomber entre les mains des 
Anglois, auquel danger pouviez tomber. 

Et pour le fait des Sauvagèsses, je ne les puis accorder, pour 
raisons que je vous ferai savoir, si j^ai l'honneur de vous voir ; pour 
le fait de sortir armes et bagages & pelleteries, j'accorde que ces 
messieurs sortiront avec leurs armes, habits et pelleteries à eu^ 
appartenans ; et pour les soldats leurs habits chacun, avec une robe 
de castor, sans autre chose ; et pour le fait des Pères, ils se conten- 
ierpnt de leurs robes et livres 

Ce que nous promettons faire ratifier par mon frère Général pour 
la flotte pour Sa Majesté de la Grande-Bretagne. 

L. Kebtk. — Thomas Kertk. 

Et plus bas est écrit : — 

Les susdits articles accordés avec les Sieurs de 'Champlain & 
du Pont, tant par les frères Louis & Thomas Kertk, je les accepte 
& ratifie & promets qu'ils seront effectués de point en point. Fait 
à Tadounsac^ ce 19 Août, style neuf, 1629. 

David Ksrtk. 
Avec paraphe. 



PAULIN, 

ou LES HEUREUX EFFETS DE LA VERTU. 

Mes économies avaient produit, par les soins généreux de mes 
hôtes Bertrand, qui faisaient valoir mes épargnes entre les mains 
de gens probes, un capital d'environ huit mille francs. Les amans 
ne se déguisent rien ; Henriette regardait cette somme, jointe à 
celle qu'elle avait elle-même économisée, et le cadeau de noce 
qu'elle attendait de son oncle, comme des moyens sûrs de. nous 
former un établissement avantageux. La connaissance qu'elle ^vait 
de mon inclination à obliger lui faisait prendre l'alarme sur l'intérêt 
que je paraissais prendre au sort du malheureux capitaine. Cette 
alarme n'était pas sans fondement, et je dois avouer que sitôt que 
îe fus instruit que mo)Femiaiit deux mille écus, M. Wilths serait 
hors de .tout embarras, ma résolution de les lui offrir fut irrévoca- 
blement fixée. 

Celui qui se propose d'exercer une action généreuse envers un 
de ses semblables, éprouve des sensations si exquises, qu'elles 
peuvent se sentir, mais très difficilement se peindre. On s'imagi- 
nera donc aisément que je passai la nuit sans pouvoir n^ livrer au 
fipmmeily et que j'attendais le jour avec la plus vive impatience. 



j 



ft4 PûnKn. 

Dèa qu^l commença à poindre, je me hàttd de m'h&UUer et de 
sortir de la maison. Tout concourait à m^tre favorabb ; c'était 
uû dimanche, et le magasin ne s'ouvrait point ; je pourais en con- 
séquence disposer àb ma journée. La reconnaissance mirait fidt 
une douce habitude de rendre tous les jours oh j'étais libre, ma 
première visite aux hôtes généreux qui m'avaient accueilli lors de 
mon arrivée à Dunkerque, et aux soins desqueb je devais ma petite 
fortune. Ces bonnes gens me considéraient comme si j^uase été 
leur enfant ; et bien certainement ma tendresse pour eux était égale 
à celle du fils le plus respectueux et le plus soumis^ 

Le père Bertrand et son épouse furent un peu surpria de me 
voir d'aussi bonne heure ; mais le leur dis que je leur expliquerais 
le sujet de ma visite matinale en déjeûnant Effectivement, dès que 
le déjeûner fut fini, je leur rat^ontai ce qui était arrivé à M. Wilths 
en leur peignant la iacheose position où il était réduit, et le désir 
sincère que j'avais de le tirer d'embarras, en lui avançant les six 
mille francs dont il avait besoin. 

Le père Bertrand et sa femme ouvrirent de grands yeux, et me 
considérèrent avec cette stupeur que l'on éprouve lorsqu'un évène^ 
ment extraordinaire vient nous frapper. — Vous ne me répondes 
rien» mes bons amis. — C'est, mon cher Paulin, que ma femme et 
moi ne pouvons concevoir comment tu oses risquer presque tout ce 
que tu possèdes. — ^Vous croyez donc que l'homme honnête et mal- 
heureux que je cherche à obliger, serait capable de trahir ma con- 
fiance ?— Ah ! mon dieu, mon cher Paulin, je ne dis pas cela, je 
ne connais pas ce monsieur. J'ai bien entendu parler de son affaire, 
jp le crois un honnête homme ; mais six mille francs, c'est bien fort 
N'est^e pas^ ma femme, qu'en dis-tu ? Parle, ce cher Paulin, nous 
devons lui donner de bons avis. — Ecoute, mon homme ; M. Paulin 
veut faire une bonne action ; il a un bon cœur, il est hevrenx;, il 
mérite de l'être. Nous ne devons pas être la cause nue ce capî- 
^ine anglais ne trouve pas les moyens de se tirer d^cbii^, en esi- 
pêcfaant Paulin de lui prêter cet argents Mais mofn avis est, avant 
de le faire, que nous allions tous les trois à ki sainte m^ise ; là nons 
prierons Dieu et la sainte bonne Vierge de nous inspirer. Tu as 
raison, ma femme, c'est bien parler. Allons, mon braw Paulin, 
marchons à l'église, et à notre retour, nous verrons ce que nous 
Hurons à faire. 

Heureux sont ceux qu'une piété pure dirige vers le «anctuaire 
de h religion, et qui ei^mmés du désir de remplk leurs devinfs, 
s'adressent avec confiance à l'étemel auteur de toutes dioses! 
Chacune des actioBS de ma vie & toujours été précédée d'un acte 
teKgieux, pour peu qu'elle fat importante, et loin de considérer la 
pfoposiâon de mes b6tes sous le rapport d'«ne ^Uesse supenti- 
tieuse, j'y acquiesçai avec j<Me. . 

|>ès que la messe fut fmie, je vis la confiance briller dms ks 
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yeuK <les deux véiiémMes époux, et cette ^couterte me fit res- 
aetitk m plaisir d'autant plus vif, que îe ne quittai Péglise que plus 
ferme que jamais dans ma résolution d^obliger M. Wilths. 

Eh 1 bieni me dit maître Bertrand, quelle inspiration, mon cher 
Paulin? — Excellente, et vous, maman Bertrand ?«^Ma foi, mon 
ami, je suis de l'avis que tu prêtes, et je ne crois pas me tromper, en 
assurant que nous sommes tous trois du même avis. — C'est la vérité, 
na femme ; maintenant Paulin prendra à la maison deux cent 
cinquante looîs dV>r, qu'il sait qu'on m'a remboursés pour lui il y a 
quatre jours. A propos, savez-vous où loge le capitaine ? — Non, 
mais M. Durant me donnera son adresse-^Cela n'est pas néces- 
saire, puisque je la connais ; il loge au Chapeau Rouge. 

Je pris les deux cent-cinquante louis chez les bons Bertrand, 
et m'acheminai vers le Chapeau Rouge, le cœur palpitant d'une 
joie mêlée de crainte. Mon dieu, me disai»-je intérieurement, s'il 
allait me refuser? s'il allait s'o&enser de mon offie? Comment 
débuterai-je avec lui ? Je ne puis pas lui dire tous crûment. Monsieur, 
je vous salue, et sachant le besoin où vous êtes d'une somme de six 
mille francs, je vous l'apporte, en vous priant de l'accepter Pour- 
quoi pas t Est-il besoin de se confondre en vains et inutiles discours, 
pour annoncer à un galant homme qu'on se propose de le servir ? 

Ces réflexions me conduisirent jusqu'à l'auberge du capitaine, et 
je montai a la chambre qu'on m'indiqua, bien décidé à lui faire 
mon offre sans verbiage, et le plus laconiquement possible. 
8a chambre était ouverte, et il s'y promenait à grands pas, 
tellement occupé, que je lui avais dit a plusieurs reprises, Monmeur, 
j'ai bien l'honneur de vous saluer ; Monsieur, je vous salue ; Mon- 
sieur, je viens pour avoir l'honneur de causer avec vous, qu'il nVrait 
pas dfugné s'arrêter, ni Jëtter un regard sur moi. A la fin, il 
s'apperçut qu'il y avait quelqu'un dans sa chambre, et me demanda 
assez brusquement, dans son jargon, moitié anglais, moitié françai^, 

Îue voulez-vous ? — •* Monsieur, je viens pour avoir l'honneur . . . • 
e ne vous connais pas ; retirez-vous." Cette réception m'attéra à 
an tel point que je n'eus pas la force d'ouvrir la bouche. L'Anglais 
me considérait avec une espèce d'élonnement (en s'appercevant que 
je ne sortais point) — Qui, diable, m'envoie ce jeune homme ? est* ce 
M. Bfoucke qui vous charge de me demander son argent? Allez 
hii dire que demain je serai son prisonnier. Mais sortez donc. 

Je ne pouvais prendre sur moi ni de me retirer, ni de lui expfi- 
quer le motif de ma vi«te ; mais machinalement j'avais tiré de ma 
poche mes cinq rouleux que je lui présentai. Il s'avança vers moi, 
recula ensuite quelques pas et me dit ; Expliqueas-vous donc. Mon- 
sieur, que voulez-vous? que me présentez-vous- là? Six mille 
francs.— -Six raiHe francs ! et qui donc vous envoie ?•— Personne, 
Monsieur.— Jeune homme, ceci me parait smgulier. Asseyez-vous, 
et donnez-moi de giéce quelques éclûraissemens. 
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J'obéis, en tei^ant toujours mes rouleaux à la main, et faisant tous 
mes efforts pour bannir ma puérile timidité, et Péclaircir enfin sur 
ma démarche. Le capitaine gardait le silence, et m'observait avec 
inquiétude. Lorsque je crus avoir pris assez de courage pour 
entrer en ei^plication, je me iia:çardai de lui dire que j'étais un den 
commis de feue madame Molard, dans la maison de laquelle U 
s'était présenté la veille. Ce nom réveilla toute son attention ; sa 
physionomie s'éplaircit-; il approcha sa chaise de la mienne, en me 
disant qu'effectivement il me connaissait pour le jeune homme qui 
l'avait introduit dans le cabinet du premier commis. " Est-ce de sa 
part, me dit-il, que vous venez ? — Non, Monsieur ; c'est de la 
mienne. M. Durant m'a raconté l'événement qui vous arrive ; je 
n'ai pu entendre ce récit sans éprouver ime peine réelle ; deux 
mille écus peuvent vous tirer de l'embarras où vous êtes ; je suis 
assez heureux pour les posséder ; )es voici, daignez les accepter, 
vous me rendrez le plus heureux des )iommes." 

Le capitaine Wilths changea plusieurs fois de couleur, et se 
levant avec précipitation de sa chaise, il fit quelques tours dans la 
chambre en parlant anglais. Un peu plus calme, il vint se passeoir, 
me prit la main que j'avais de libre, et me fixant avec des yeux 
attendris, d'où s'échappaient de grosses larmes qui roulaient sur ses 
joues, il me dit : " Brave jeune homme, vous voulez me prêter cet 
argent? — Oui, Monsieur, c'est mon intention; me refuser serait 
m'afiliger extrêmement. — Vous auriez assez de confiance en. moi. 
Monsieur, pour me prêter cette somme ? — OuL — Mais vous pouvez 
en avoir besoin.^— Le besoin le plus pressant pour mon cœur est celui 
de vous être utile. — Excellent jeune homme, qui êtes-vous ? — Un 
orphelin qui eut le malheur de perdre ses parens dans l'âge le plus 
tendre, qui trouva un asile dans la maison d'un homme vertueux qui 
lui prodigua ses soins. — Vous fûtes obligé, ah ! vous êtes digne 
de l'être." 

Alors je lui racontai avec simplicité et naïveté, les évènemensde 
ma vie ; il en parut touché, et me dit avec l'accent de la plus vive re- 
connaissance : " J'accepte votre argent, jeune homme, je me flatte 
que vous n'aurez point a vous repentir de la <;onfiance dont vous 
m'honorez." — Je suis convaincu. Monsieur, que j'oblige un galant 
homme. — Oh ! oui, vous pouvez croire que je suis tel ; je vais vous 
faire mon billet. — Votre billet. Monsieur, il est parfaitement 
inutile. — Comment ? Vous voudriez que j'acceptasse votre argent 
sans vous donner une garantie ? Cette garantie est votre loyauté, et 
lorsque la confiance et le vif désir de vous être utile m'amènent 
auprès de vous, le titre que vous m'offrez est absolument inutile. 
Jeune homme, vous êtes envers moi un ange proteciteur. Non, 
jamais je n'oublierai votre procédé, et en acceptant le fruit de vos 
épargnes, j'ose encore vous prier d'y joindre une nouvelle marque 
de bonté.-— Parlez, Monsieur. — C'est de me faire le plaisir d'aller 
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vous-même chez cet impitoyable M. Broucke, lui remettre c€ft 
argent, et lui reprendre cette fatale lettre de change qui m'a causé 
tant de peine. Ce service est digne de la générosité de votre 
cœur. — J'y cours, Monsieur." 

A continuer. 



L'OTTAWA ET SES AFFLUENS. 

L'Ottawa (la rivière desOutaouais, ou la Grande Rivière) est le 
plus considérable des affluens du fleuve St. Laurent. Cette graiyle 
rivière sort du lac Témiscamingue, regardé comme sa source, et 
après un cours de près de deux cents lieues, forme l'élargissement 
appelle le lac des deux Montagnes. Elle est ensuite partagée par 
des îles en plusieurs branches plus ou moins larges, mais dont la 
moindre est encore une rivière considérable. La principale de ces 
branches coule entre la grande terre du comté de Yaudreuil et l'Ile 
Perrot, et se joint au St. Laurent, à l'endroit noibmé la pointe des 
Cascades, où ses eaux noirâtres, ou rougeàtres, font contraste avec les 
eaux bleues, ou plutôt verdâtres de ce fleuve. La seconde branche 
passe entre l'île de Montréal et l'Ile Pérrot, et forme avec la pre- 
mière et le St. Laurent, le beau lac St. Louis, qui n'a pas moins de 
huit lieues de long sur deux, ou plus, de largeur. Une troisième 
branche passe entre l'île de Montréal et l'Ile Bizard : dans l'en- 
foncement du lac des deux Montagnes, entré la grande terre du 
comté de ce nom et l'Ile Bizard, une quatrième branche passe 
entre cette île et l'Ile Jésus, et se joint à la dernière mentionnée 
pour former la rivière des Prairies, qui coule entre l'Ile Jésus et 
l'île de Montréal : enfin, une cinquième et dernière branche court, 
sous le nom de rivière St. Jean ou Jésus, entre l'Ile Jésus et la 
grande terre de partie du conté des deux Montagnes, de celui de 
Terrebonne et de partie de celui de Leinster, se joint à la rivière 
des Prairies, au bout de l'Ile Jésus, et cette dernière, après avoir 
reçu la jolie rivière de L'Assomption, entre dans le St. Laurent, au 
bout de l'île de Montréal. (1) 

L'Ile Perrot, l'Ile Bizard, l'Ile Jésus et plus de la moitié, ou 
plutôt la totalité de l'île de Montréal, sont baignées par \e^ eaux de 
la rivière des Outaouais ; car il est à remarquer que les eaux de cette 
rivière coulent avec celles du St. Laurent, sans s'y mêler sensible- 

(1) Les sept boache§ du Nil, si célèbres dans l'histoire ancienne ; celles do T6, dv 
Danube, do Gange,- du Micissipi, de POreDoque, &c. ne sont pas aossi curieuses àroir 
inir une carte géojçrapbique que les différentes branches de l'Ottawa, courant entre la 
terre-ferme ei les âes que nouft Tenons de mentioner ; et ces différentes branches ne sont 
peut-être nulle part désignées et tracées d'une manière «osai exacte et aossi nette que 
sur la carte de l'fle de Montréal et de ses enTiroos, rédigée et publiée, il y a quelques 
années, pu notre savant compatriote, André Jobin, Ecuyer, Notaire^^e Ste. Gene- 
»ièTe. 
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xsbent^jusqu'au Uc Si. Pierre et au-delà : es de^à des preopières tles 
de ce lac, entre Sorel et Berthier, la ligae de démarcation eat aussi 
bien tracée, la différence de couleur aussi apparente,qu'entre le rivage 
de Montréal et celui de Laprairie et Longueil ; de sorte que quoique 
sur les bords du fleuve St. Laurent, les habitans de Montréal et des 
paroisses.de la Longue-Pointe, la Pointe aux Trembles, Rep^ntig^7, 
St. Sulpice, Lavaltrie, Lanoraîe et Berthier, boivent de l'eau de la 
rivière des Outaouais; 

Cette rivière servait de limites entre le Haut et le Bas-Canada^ 
depuis Pextrémité nord-ouest du comté de Vaudreuil jusqu'au lac 
Témiflcamingue, le territoire situe sur la rive droite étant du Haut* 
Canada, et celui qui est à sa gauche, en descendant, du BasrCanadft. 
C'était ordinairement par cette rivière que montaient et déscendaiesoii, 
dans des canots d'écorce de bouleau, les voyageurs canadiens au 
service de la compagnie du Nord-Ouest; ce fut aussi par cette 
rivière que la petite armée de M. de Ligni:rt se rendit de Montréal 
dans le pays des Outagamis. Depuis quelques années, la naviga- 
tion par cette rivière a été beaucoup augmentée par laconstiuction 
du canal du Rideau^ et améliorée par celle du canal de Grenville ; 
et depuis la découverte des sources minérales de Caledonia, la partie 
inférieure au moins est beaucoup plus fréquentée et par beaucoup 
plus de personnes marquantes qu'elle ne l'était ci-devant. 

Au contraire des rives de Saguenay, du St Maurice, et même du 
Richelieu, celles de l'Ottawa sont basses, marécageuses, en plusieurs 
endroits de la partie itiiérieure, et incMadèes le printems et l'automne ; 
mais la terrain s'élève graduellement en allant en profondeur, 
surtout du côté du nord. 

Pour ne parler que de la rive gauche, ou ci-devant bas-ean»- 
dienne, et ne commencer qu'au-dessus du lac des deux Montagnes, 
on trouve d'abord la Seigneurie d'Argenteuil, déjà bien établie, puis 
le township de Chatfaam, celui de Qrenville, la Seigneurie de la 
Petite Nation, qui n'a pas moins de cinq lieues de front sur autant 
de profondeur; puis à la suite, en remcMitant, les townak^ de 
Lochaber, Buckingham, Templeton, Hutl, Eardley, Onslow, l^istol, 
Clarendon, Litchfield et le. village d*Aylmer. 

Il y a dans le townAtp de Grenville, des carrièrea d'un beau 
marbre, dont feu M. L. M. Charubois, qui en était propriétaire, 
avait commencé l'exploitation. 

L'Ottawa reçoit un nombre considérable de rivières ; nous ne 
parlerons que des plus remarquables de celles qui y débouchent du 
edté septentrional. 

La première, en remontant, est la Rivière du Nord; elle a 
environ cent milles de longueur, et traverse, en dernier lieu, ïa sei- 

rmrie d'Argenteuii. Elle est navigable pour des bateaux l'espace 
trois milles, et ensuite pour des canots, a Pexception de quelque» 
rapides. Elle a environ trois chaînes de largeur. 
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La BMrière Rouge traverse le township de Grenrille ; elle est 
un peu plus large que la précédente, mais elle n'est pas navigable. 
La RMère aux Saumons traverse la Seigneurie de la Petite 
Nation ; elle n'est navigable pour des bateaux qu'au printems. 

La rivière Petite Nation est large d'environ trois chaînes : elle 
est navigable pour dés bateaux l'espace de cinq milles. 

La Rivière aux Lièvres verse a l'Ottawa dans le township de 
Buckingham ; elle a environ dix chaînes de largeur, et elle est navi- 
gable pour des bateaux à vapeur ou des goélettes, l'espace de deux 
milles environ ; ensuite elle devient rapide l'espace d'environ quatre 
milles f puis elle redevient navigable pour des bateaux la distance 
de trente milles, dans une eau très tranquille. Environ quatre- 
vingt milles plus haut est le lac du Sable^ sur les bords duquel un 
M. FisH£R avait, il y a déjà plus de vingt ans, un établissement 
d'agriculture florissant, ou promettant de le devenir. Ce lac est 
très poissonneux et navigable, et la rivière l'est aussi plus haut, 
dit-on, jusqu'à une distance considérable. 

La Rivière Blanche se jeite dans celle des Outaouais vers le bas 
du township de Templeton. Elle a environ cent milles de long, 
deux chaînes de large, et elle est navigable pour des bateaux, le 
printems, l'espace de quinze milles. 

La rivière Oaiineau se décharge dans l'Ottawa vis-à-vis de la 
chute de la rivière au Rideau^ et de la nouvelle ville de Bytown, 
dans le township de HuU. Elle est navigable pour les barques à va- 
peur ou pour les plus grands bateaux, l'espace de cinq milles. Elle 
a environ un demi-mille de largeur, à son confluent, et les sauvages 
y naviguent jusqu'à la distance d'environ cent milles. C'est le pTu& 
considérable des aÉuens de la rivière des Outaouais, du côté du 
nord : la distance de Montréal à son embouchure est d'environ cent 
vingt milles, ou quarante lieues. Aucune rivière considérable ne 
traverse les townships situés au-dessus de HuU ; mais on y trouve 
un nombre considérable de petits lacs. 

Les endroits les plus populeux au-dessus de la seigneurie d'Ar- 
genteuil, sont la seigneurie de la Petite-Nation des Algonquins, et 
le township de HuU. Depuis quelques années, un certain nombre 
de familles canadiennes se sont établies en divers endroits, sur les 
bords de la rivière Gatineau, et déjà une jolie église a été bâtie au 
confluent de cette rivière et de celle des Outaouais. Deux autres 
églises, ou chapelles, devaient y être érigées prochainement, ou l'ont 
déjà été, l'une à l'établissement de la Rivière à la P,échey à dix 
lieues de distance de l'Ottawa, et l'autre à celui du Lac Rond^ ou 
de 8te. Marie. 

Il y a des établissemens canadiens plus haut sur l'Ottawa, nom- 
mément dans l'île du Calumet j au fort Covionges et dans la grande 
fie aux Allumettes. 

C'est-là, c'est sur la rive septentrionale de l'Ottawa et sur ceUes 

12 
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de 6«l afflueUs du même côté, et partkulièrement de la rivière aux 
Lièvre» et de la rivière Gatineau, que nous aimeriona à toir venir 
«'établir les deux mille Canadiens réfudés sur les frontières < ~ 



Etats de New-York et de Vermont, dont il est parlê^ d'après les 
Mélangée Religieux^ dans notre dernier numéro, s'il leur plaisait 
de rentrer dans leur pays natal, et s'ils n'y ont pas ailleurs des pro* 
fNriétës foncières. Ils y retrouveraient la patrie et des compatriotes 
parlant leur langue et professant leur religion ; ils y trouveraient des 
égliiies jpour s'y réunir et y prier ensemble, et des prêtres pour leur 
administrer les secours ou les consolations de la religion. Les terres 
mni fertiles et propres à la culture des grains et des légumes, presque 
partout dans ces quartiers, et il n'y a pas à douter qu'avec du tra- 
vail et de la conduite, les personnes dont nous parlons ne s'y trou- 
vassent pouf le moins aussi bien que chez les étrangers qui leur ont 
donné l'hospitalité. UApperçu des Miseione de POÙanoa parle 
d'un M. Belanqbr, de la rivière à la Pêche, un des et»- 
blissemens de la rivière Gatineau, et d'un M. Brizard, de l'île du 
Grand-Cahimet, comme ayant acquis des biens et de l'influence, le 
premier comme agriculteur, le dernier comme marchand de bois. 
Le même Apperçufàit aussi mention d'un M. Rjlymono, des Allu- 
mettes, comme d^un père de famille très respectable. Il y a pré- 
sentement un curé à la Petite Nation, et les établissemens situés 
plus haut sur la Grande-Rivière, doivent au zèle religieux (nous 
oserions presque dire et patriotique) de Mgnr. l'Evêque de Montréal^ 
Penvoi de plusieurs missionnaires et l'érection d'un nombre de 
chapelles ; circonstansces bien propres à y attirer et à y fixer de 
nouveaux babitans. 



LE LANGAGE DES FLEURS. 
mai: sruvsre commune: solitude. 

Lfis prairies se couvriront toujours de fleurs, les plaines de moissons, 
les coteaux de pampres verts, et les montagnes de sombres forêts. 

Heureux bergers ! vous pouvez danser dans la prairie, vous cou- 
ronner des épis de Gérés, vous ennivrer des dons de Bacchus, et 
vous reposer à Tombre des forêts ; vous le pouvez, car tout est 
joie pour les heureux. 

Pour moi, guidée par la mélancolie, je porterai meiS pas vers 
ces lieux écartés, que l'humble bruyère^ amante de la solitude,, 
dispute aux travaux des hommes : là, assise à l'ombre d'un genêt, 
je me livrerai à mes sombres pensées, et bientôt je verrai accourir 
de toutes parts des êtres malheureux et souflrants, aiSigés ccrame 
moi. La perdrix chassée de nos guérêts, après avoir perdu sa 
eune famille ; la biche poursuivie par les chiens ; le lièvre,aux abois, 
le kpin timide, effrayés d'abord à mon aspect, s'accoutumeront 
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enfin à mes imnes ; peut-être même y ieodf ont-Un jusqu'ime^piedf 
charcber vn abri contre la persécution dits hommes ! Vous m'en* 
tnnrrerâz aussi, laborieuses abeilles ; fii je dérobe une seule tige de 
brnjère ivos solitudes, vous viendrez jusque dans mes mains puis^ 
le miel que vous recueillez, hélas ! pour d'autres que pour vous. 
Et vous, bruyantes gelinottes, à la voix éclatante, vous mesureras, . 
pour vous et pour moi, le temps qui s'enfuit, sans laisser aux désert» 
m traces ni regrets. Douces colombes, tendres rossignols, vo^ gé- 
missemens et vos soupirs sont faits pour les bosquets parfumés ; main 
je ne puis plus rêver à leur ombre ; la voix du désert vous glace ; 
elle a pour moi des charmes : aux premières clartés de la lunei 
cette voix lugubre retentira dans les airs. Roi de ces solitudes, le 
hibou sortira du tronc caverneux d'un vieux chêne ; perché sur le# 
branches qui cachent son palais de mousse, sa voix effraie l'amante 
craintive, qui compte les heures de l'absence ; elle fait trembler la 
mère qui veille auprès du lit où la fièvre retient son enfant ; mais 
elle console le malheureux qui a cédé à la tombe tout ce qu'il 
aimait sur la terre .... Souvent cette voix iugubre te réveilla^ 
infortuné Yo^mo, pour te parler de la mort et de l'étamité. 
Soavent elle me réveille aussi ; et si comme à toi, elle ne m'incqpife 
pas des chants sublimes, comme à toi, elle m'inspire le dégoût d|i 
monde et l'amour de la solitude.. 

lilad. DB Lai-oits. 



LA SANTÉ IMAGINAIRE. 

Nous traduisons librement, ou extrajons en substance, ce qui suit, d^im 
arlîde du Jf^ Montàly Magazine de Londres, transcrit dans un jour- 
nal américain. 

S'il jr a des malades imfiginairea, il 7 a aussi des gens qui 
sHnuiginent être en santé, et qui sont réellement malades, ou con^ 
fltîtilés pour le devenir presque infailliblement: ce sont les per- 
saunes corpidentes et pUikoriqueê {hmnoriquea se comprendrait 
peut-êto mieu^,) qui prennent le poids ou la pesanteur du corps 
pour le type ou la pierre-de-touche d'une santé parfaite, et regar- 
dent en pitié les gec^ maigres et sveltes- Si M oiiiers n'eût pas 
été arrêté au milieu de sa carrière dramatique, peutrêtre lui edt-il 
pris bnUàm de faire rire le société pari»enne aux dépens de ces 
imaginaire d'une autre sorte, cjuoiqu'à dire le vrai, ils méritent 
bien moins d'être tournés en ridicule que ses prétei^us malades^ 
puisqu'ils fmt au moins pour eux une trompeuse apparence. 

Mais est4t à propos de chercher à détromper ces personnesy «i 
«Ues ne demandent pas à l'être ? N'y aurait-il pas de l'inbumai^ité 
à h9 tirer de leur douce et agréable erreur ; d'une erreur i|uji les 
rend heureux, puisqu'elle leur fait croire qu'ils le sent, au paoii^ 
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4u coté de la santé ? Peut-on charitablement vouloir ou'au lieu 
d'éprouver du plaisir, une triste réflexion leur vienne a l'esprit, 
quand on leur fera compliment sur leur embonpoint, sur leur air de 
santé, sur la fraicheur et le beau coloris de leur visage ? Nous ré- 
pondons que loin de se rendre .blâmable en travaillant à détromper 
les personnes dont nous parlons, on devient louable, si on le fait 
dans la vue de les faire passer de l'état d'une santé apparente à celui 
d'une santé réelle, de leur faire éviter, autant que possible, le 
danger d'une mort subite ou prématurée, et de leur donner l'espoir, 
ou la perspective d'une vie prolongée jusqu'à la vieillesse. Mais 
entrons en matière. 

Lorsque le sang contient trop de particules nutritives et hui- 
leuses, ces particules transpirant par des pores innombrables et à 
peu près imperceptibles, par les artères et les veines, s'accumulent 
dans la substance cellulaire, qui couvre le corps presque en entier. 
Là, elles forment des vésicles, ou de petits sacs de graisse, qui 
deviennent plus gros et plus pleins, à proportion de la matière 
• nutritive surabondante qui y est portée. C'est ainsi que s^emplis- 
sent les interstices du corps, (qui autrement seraient; restés vides,) 
et qu'il acquiert de la rondeur et de l'embonpoint. La graisse dé- 
posée dans ces interstices a toutes les propriétés d'une huile, lors- 
qu'elle se montre à l'état de fluidité. C'est à cet état que la 
graisse existe dans quelques espèces de poissons ; et Pocock rap- 
porte de l'Autruche, que lorsqu'elle est morte, les Arabes la se- 
couent jusqu'à ce que sa graisse soit dissoute et convertie en une 
huile, qu'ils appliquent extérieurement, dans les contractions et les 
douleurs des membres, et qu'ils administrent aussi extérieurement. 

L'extrême embonpoint, ou la corpulence peut provenir de causes 
diverses ; mais celle dont l'effet est le plus prompt et le plus éner- 
gique est l'usage constant et habituel de mets tendres, fluides et 
nutritifs, tels que les bouillons gras, la chair succulente, le lait, les 
substances farineuses et la bière forte. Généralement parlant, les 
personnes qui veulent continuer à se bien porter doivent s'abstenir 
de toutes substances alimentaires qui peuvent introduire dans le sang 
un trop grand nombre de particules huileuses ou graisseuses. 

Une autre cause de la corpulence est le défaut d^exercice. 
" L'homme qui: fait bonne chère, dit Hippocrate, ne peut se bien 
porter, s'il ne prend de l'exercise, et s'il n'a soin que cet 
exercice soit proportionné à la quantité de nourriture qu'il con- 
somme." C'est la violation de cette règle qui produit la cor- 
pulence ou l'excès d'embonpoint, et c'est à juste titre que la corpu- 
lence a été décrite comme la marque apposée par la nature sur ceux 
qui^ transgressent ses préceptes. En effet, l'expérience nous ap- 
prend que rien n'engraisse aussi rapidement que la bonne chère et la 
boisson (vin, ou bière forte) prise en quantité, jointes à l'inactivité 
corporelle et à l'amour du repos. 
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On sait combien les chevaux engraissent lorsqu'ib sont tenus 
"oisifs et nourrie abondamment. Si les bœufs sont mis dans de gras 
pâturages, après les travaux du printemps, ou bien nourris dans des 
étables, après ceux de l'automne, ils deviennent très gras en peu 
^e temps. On engraissera promptement et prodigieusement les. 
poulets, les oies, les dindes, &c. en les enfermant et leur donnant 
une nourriture abondante. La détention, le repos et la bonne nour- 
riture ont le même effet sur l'homme. 

Demctrius Poliorcète servi abondamment des mets et des 
vins les plus exquis, dans la prison où il avait été renfermé, 
•engraissa tellement, qu'il mourut au bout de quelques mois, d'un 
excès de réplétion (d'autres disent d'apoplexie). 

La tranquillité d'esprit jointe aux circonstances dont nous venons 
•de parler tend aussi à produire la réplétion. On voit ordinaire- 
ment devenir replettes avec l'âge les personnes d'une humeur gaie, 
légères, doixées de peu de sensibilité ; tandis que celles qui sont 
sujettes à des passions violentes restent maigres, ou peu chargées 
^'embonpoint. 

Par la même raison, un sommeil trop fréquent, ou trop prolongé, 
aura le même effet, celui d'engraisser promptement et outre mesure. 
S'il est vrai comme l'assurent quelques naturalistes, que les ours, 
qui dorment tout l'hiver, sortent gras de leurs retraites, au printems, 
on ne peut attribuer le fait qu'à l'état de torpeur dans lequel ils 
ont passé cette saison. Pourquoi les carpes engraissent-elles si 
prodigieusement, lorsqu'elles sont enveloppées dans de la mousse, n 
ce n'est parce qu'elles sont tenues dans un état d'inactivité et d'en- 
gourdissement, hors de leur élément naturel ? 

L'absence des passions qui diminuent la vigueur et consument les 
esprits vitaux, ne contribue pas peu à produire l'extrême corpulence 
ou la réplétion. Que l'on compare seulement le bœuf patient et le 
hongre tranquille à l'intraitable taureau et au fougueux étalon, et 
l'on se convaincra aisément que le corps affaibli et le sang refroidi 
des premiers les rendent beaucoup plus susceptibles de s'engraisser 
que ne le sont les derniers. La circulation plus tranquille du sang 
favorise généralement la sécrétion delà graisse ; d'où il arrive que, 
généralement parlant, les hommes acquièrent un grand surcroît de 
grosseur et de pesanteur, entre l'âge de quarante ans et celui de 
cinquante. A cette époque de la vie, les pulsations du cœur et la 
circulation du sang ne sont ni aussi énergiques ni aussi rapides que 
dans la fleur de l'âge, en conséquence (partiellement au moins) de 
la cessation de l'accroissement corporel. Le jeune homme qui a 
cessé de grandir continue à vivre, quant à la nourriture et à l'exer- 
cice, conmie il faisait auparavant ; et la conséquence en est que les 
Sucs qui servaient à l'accroissement et à la complétion des membres, 
leviennent alors surabondants, ou superflus, et se transforment en 
graisse (ou en gras, par opposition au maigre) . Il en est de même 
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des gens qui ont pei^ leurs bras ou leurs jambes. Comme ils n'en 
mangent ni n'en boirent pas moins, quoiqu'ils n'aient plus les mêaM« 
membres à nourrir, ils deviennent excessivement pléthoriques «I 
replet8,par la raison que leur corps retient journellement une quantité 
de sucs nutritifs qui ne peut plus être distribuée, comme précédena* 
ment, dans les membres qui leur manquent. 

Jja suite au No, prochain. 
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MiTHiRiDATS, roi de Pont, de Cappadoce, &c., qui comptuit 

sa domination vingt-deux nations différentes, les haranguait chacune 

dans leur langue, et appellait tous les soldats chacun par leurs noms. 

On raconte la même chose de Cyrus, roi de Perse, de Thbmi»- 
TOCLEs, de Scipioir ^Asiatique, de l'empereur Adrien, et de 
plusieurs autres grands hommes. On dit qu'un pareil avantage 
éleva Othon à l'empire. 

Jules César dictait cinq ou six lettres à la fois, tandis qu'if 
écrivait lui-même. 

HoRTENsitrs, Vvtn des plus célèbres orateurs de Pandenne Rome, 
avait une mémoire si sûre, qu'après avoir médité en lui-même un 
discours, sans écrire un seul mot, il le rendait dans les mêmes 
termes qu'il l'avait préparé ; rien ne lui échappait. Ce qu'il avait, 
arrangé dans sou esprit, ce qu'il avait écrit, ce qu'avaient dit le» 
adversaires, tout lui était présent ; cette faculté allait en lui jusqu^au 
prodige. On raconte qu'en conséquence d'une gageure faite arec 
un de ses concitoyens appelle Sisenna, il passa un jour entier é, 
une vente ; lorsqu'elle fut finie, il rendit compte de toutes les choses 
qui avaient été vendues, du prix de chacune, du nom des acheteurs, 
et cela par ordre, sans se tromper dans la moindre circonstance^ 
comme il fut vérifié par Phuissier-priseur, qui le suivait sur son 
livre, à mesure qu'il parlait. 

Le Pape Clément VI. n'oubliait jamais rien de ce qu'il avait !ti 
ou entendu ; et ce qui paraît un paradoxe, c'est que cette grande 
mémoire lui vint après un coup qu'il reçut derrière la tête. 

Cornelio Musse, évêque de Bitonto, qui assista au concile de 
Trente, après avoir entendu un sermon, le récitait tout entier, et 
même si couramment, qu'on eût dît qu'il en était Fauteur. 

A l'âge de dix-neuf ans, Creorges Vagaw, d'Arezzo en Toscane, 
possédait tout VirgUe^ et pouvait le répéter d'un bout à l'autre, 
depuis le commencement jusqu'à la fin. 

Chrétien Chemnîtius, théologien d'Ione, savait si bien la BtUe, 
qu'il citait le chapitre et le verset où se trouvait le passage, le mot 
ou le nom propre qu'on lui proposait. 

LipSE, si connu par son érudition, savait toute l'histoire de 
Tacîtk. Il s'obligeait à réciter mot pour mot totts les endroits d» 
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cet ouvrage qu'oA lui marquerait, consentant qu'on se tînt auprès 
de lui avec un poignard à la main, et qu'on l'enfonçât dans son 
corps, en cas qu'il ne rapportât pas ùdèlement les paroles de 
l'auteur. 

Rbicaub be Beaunis avait une mémoire si heureuse, que dans 
un âge très avancé, il se souvenait <le tous les vers grecs et latins, 
qu'il avait lus dans sa jeunesse, et il récitait des pages entières 
d'HoMERE, quoiqu'il y eût plus de quarante ans qu'il n'eût jette les 
yeux sur les ouvrages de ce poète. 

Hugues DoNEAU, jurisconsulte de Chàlons-sur-Sa6ne, au 
seizième siècle, avait une si belle mémoire, qu'il savait par cœur 
tout le corps du droit. 

Le père Menesthier, jésuite, avait une mémoire des plus heu- 
reuses. La reine de Suède passant à Lyon en voulut faire l'épreuve. 
Elle fit écrire et prononcer trois cents mots des plus bizarres et des 
plus extraordinaires ; il les répéta tous,- d'abord dans l'ordre oh ils 
avaient été écrits, ensuite dans tel ordre et tel arrangement qu'on 
voulut lui proposer. 

MxritBT raconte qu'il dicta un jour à un jeune Corse une multi- 
tude innombrable de mots grecs, latins et barbares, tous détachés 
les uns des autres, et la plupart inintelligibles. Lorsqu'il fut 
las de dicter, le Corse répéta dans le même ordre, puis' ensuite 
en renversant l'ordre et commençant par le dernier. Il lui assura 
qu*îl lui aurait été aisé d'en répéter de la sorte jusqu'à trente-six 
mille. Il fit plus, il entreprit d'enseigner son art à un jeune Véni. 
tien qui se plaignait de sa mémoire ; en effet, en cinq jours d'exer- . 
cice il Haccoutuma à retenir cinq cents vers, . 

On a vu à Paris le sieur Mercet, qui dictait en même temps à 
dix personnes, en six ou sept langues difiérentes, et sur des matières 
sérieuses. Il faisait faire l'exercice à un bataillon dans toutes les 
évolutions militaires,nomroait tous les soldats par le nom que chacun 
avait pris en défilant une fois devant lui ; enfin il se démêlait heu- 
feussment, sans autre secours que sa mémoire, d'une règle d'arith- 
métique, fut-elle de trente figures. 

Pendant que Voltaire était à Potzdam, il passa par cette ville 
un Anglais qui dit au roi qu'il pouvait retenir mot à mot un discour» 
asseislong, aptes l'avoir entendu lire une seule fois. Frédéric le mit 
à l'épreuve, et l'Anglais tint parole. Dans le même moment, Y oU 
taire se fit annoncer chez le roi, pour lui lire une petite pièce de 
vBfB qu'il venait de finir. Frédéric, qui voulait s'amuser, fit cacher 
PAAglak diuis un cabinet voisin, et lui recommanda d'apprendre 
mot pour mot tout ce que lirait le poète. Voltaire entre et déclame 
SOS vers. Le roi les écoute froidement, et dit : ** En vérité, mon 
dier Voltaire, je ne vous conçois pas ; depuis quelque temps, vous 
TOUS avjtefi de prendre les vers d'autrui pour vous les attribuer." 
VoitaiTejura<}ue les vers étaient de lui|et qu'il venait de les finir dans 
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la minute.-*^^ £b bien ! dit le rai^ je viens de Voir un Anglais qm 
me les a déjà montrés comme de lui." Alors Frédéric fit appelW 
l'Anglais, et lui dit : " Récitez-nous, je vous prie, les vers que voo» 
m'avez montrés ce matin. " L'Anglais répéta les vers sans omettre 
une seule syliable. " Il faut que ce soit le diable," dit Voltaire en 
colère. Le roi s'amusa beaucoup de son courroux ; il lui avoua 
tout à la fin, et finit par faire un présent à l'Anglais, pour le plaisir 
qu'il lui avait donné. 



LA UTTERATUHG, LES SCIEXCES ET LES ARTS CHEZ 
LES CHINOIS. 

. La Littérature chinoise, dit le célèbre professeur de langue cbin€»ise 
au collège de France, estinconstablement le première de l'Asie, par 
le nombre, l'importance et l'authenticité des mouumens. Les ou- 
vrages classiques qu'on nomme King remontent à une époque très 
ancienne. Les philosophes de l'école de Confucius en ont fait la 
base de leurs travaux sur la morale et la politique. L'histoire a 
toujours été l'objet de l'attention des Chinois, et leurs annales 
forment le corps le plus complet et le mieux suivi qui existe dans 
aucune langue. L'usage des concours a donné un grand essor à, 
l'éloquence politique et philosophique. L'histoire littéraire, la cri- 
tique des textes et la biographie sont le sujet d'une foule d'ouvrages 
remarquables par l'ordre et la régularité qui y sont observés. On 
possède beaucoup de traductions de livres sanscrits sur la religion et 
la métaphisique. Les lettrés cultivent la poésie, qui est assujétie 
chez eux au double joug de la mesure et de la rime. Ils ont des 
poèmes lyriques et narratifs, et surtout des poèmes descriptifs, des 
pièces de théâtre, des romans de mœurs, des romans où le mer- 
veilleux est mis en usage. On a composé en outre un grand nombre 
de recueils spéciaux et généraux, des bibliothèques et des encyclo* 
pédies, et dans le dernier siècle, on avait commencé l'impression 
d'une collection d'ouvrages choisis en 180,000 volumes. Les notea,^ 
les gloses, les commentaires, les catalogues, les index, les extraits 
par ordre de matières, aident à trouver avec facilité les objets que 
l'on recherche. Les Chinois ont d'excellents dictionnaires, où tous 
les signes de leur écriture et tous les mots de leur langue sont ex- 
pliqués avec le plus grand soin, et dans un ordre régulier. Les 
livres sont imprimés sur papier de soie, et comme ce papier est extrê- 
mement fin, on est obligé de n'imprimer que d'un seul c6té ; lea 
parties en sont classées, numérotées et paginées ; enfin il n'y a pas, 
même en Europe, de nation chez laquelle on trouve tant de livres^ 
pi de livres si bien faits, si cotnmodes à consulter et à si bas prix» 
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La géographie a été cultivée par les Chinois depuis la plus 
haute antiquité ; ce que prouve la description de Peinpire donnée 
par le Chou-Kingy cinq siècles avant notre ère ; mais leurs cartes, 
estimables à certains égards, n'étaient point graduées. La géo^ 
graphie impériale forme 260 volumes in 4 ^ , avec des plans et des 
cartes ; elle embrasse tout, topographie, hydrographie, description 
des monumens, des antiquités, des curiosités naturelles, l'industrie, 
les productioBS, le commerce, l'agriculture, le gouvernement, la 
population, l'histoire générale, la biographie et la bibliographie. 

L'astronomie a toujours été en honneur chez les Chinois ; mais 
elle n'y a jamais fait que des progrès médiocres. Leurs connaissances 
en mathématiques paraissent être très bornées ; cependant ils em- 
ploient le système décimal, et ils exécutent rapidement toutes les 
opérations d'arithmétique avec une machine dont l'usage a passé en 
Russie et en Pologne. La théorie de leur tactique est savamment 
combinée et a fixé même l'attention de quelques généraux de l'école 
du grand Faeberic ; mais leur artillerie est très mauvaise ; leurs 
fusils ne sont pas meilleurs, et leur poudre ne vaut rien. Cepen- 
dant ils en ont connu la fabrication longtems avant nous, de même 
que l'art de faire des feux d'artifice d'un effet qui surprend. La 
médecine des Chinois est mêlée de pratiques superstitieuses et 
fondée sur une théorie absolument imaginaire. Leur pharmacopée 
est assez riche, et ils ont de bons livres d'histoire naturelle médicale, 
accompagnés de planches qui peuvent nous être très utiles: les 
médecins seuls, comms chez nous, dans le moyen âge, cultivent 
Phistoire naturelle. Les arts du dessin sont imparfaitement cultivés 
par les Chinois ; ils n'emploient pas la perspective ; ils ne peignent 
très bien que les plantes, les fleurs, les maisons, les bateaux, en un 
mot, que la nature inanimée. Leur sculpture ne se distingue que par 
un fini, précieux ; ib exécutent sur le bois des gravures en relief 
d'une finesse remarquable. Leur architecture n'est dépourvue ni 
de grandeur ni d'élégance ; d'ailleurs l'ordre et les belles couleurs 
dont ils ornent leurs édifices produisent un effet séduisant* La 
magnificence, exclue des constructions particulières, est réservée 
pour les monumens publics, tels que les palais de l'empereur, les 
temples, les tours, les arcs de triomphe, les remparts et les portes 
des villes. Les ponts, les canaux, les quais, et surtout les digues 
qui retiennent les eaux du fleuve jaune, offrent les résultats d'une 
industrie perfectionnée et appliquée à de grands objets d'utilité. 
La musique chinoise,fondée sur un système très compliqué, manque, 
au jugement des Européens, d'harmonie et de mélodie. 

L'industrie des Chinois est merveilleuse en tout ce qui concerne 
les aisances et les comnjpdités de la vie. L'origine de plusieurs 
arts se perd chez eux dans la nuit des temps, et l'invention en est 
attribuée à des personnages dont l'existence historique a souvrnt été 
mise en doute. Ils ont toujours su préparer la soient fabriquer des 

13 
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étoffes qui ont attiré chez eux fes mardmodB d'une grande partie 
de PAtie. La fethricatioa de la porcelaine a été portée chex en 
i un degré de perfection qui n'a été dépassé en Europe que depu» 
peu d'années. Le bambou leur sert à fiûre des milliers d'ourniges 
de toute espèce. Leurs toiles de coton sont renommées dans te 
monde entier. Leurs meubles^ leurs vaaes^ leurs instrumens et outib 
de toute espèce^ sont remarquables par une grande solidité jointe à 
une simplicité ingénieuse qui mériterait souvent d'êtxe imitée. De 
tout teoq» il ont su travailler les métaux, faire des înstrnmens de. 
musique, tailler et polir les pierres dures. La gravure en bois et 
l'imprimerie stéréotype remontent chez les Chinois au milieu du 16e. 
siècle. Us excellent dans la broderie, la teinture, les oavriu;ea 
de vernis et l'art de découper l'ivoire ; les éventails qu'ils en font 
sont admirés de tout le monde ; leurs ouvrage en filigrane sont fort 
beaux ; leurs fleurs artificielles n'ont pas encore été surpassées, et 
nous leut devons l'usage des papiers de tenture. On n'imite qu'in- 
parfiûtement en Europe certaines productions de leur industrie, telles 
que leurs couleurs vives et inaltérables, leur papier à la fois fin et 
solide, leur encre, et une infinité d'antres objets qui exigent de la 
patience, du soin et de la dextérité. Us se plaisent à reproduire- 
des modèles qui leur viennent des pays étrai^rs : ils les copient 
avec une exactitude scrupuleuse et une fidélitô servile. Ils ftbri- 
, qiieot même tout exprès pour les Européens des objets qui sont du 
goût de ces derniers, cdmme des magots ou des figurines en stéatite» 
en porcelaine, et en bois peint. 

réking se distingue des autres capitales et des grandes villes de 
l'Asie, par une foule d'institutions qui rappellent la civilisation des 
grandes villes européennes : nous nous bornerons a en citer quel* 
ques unes ; ce sont ; le Hah4if^yuany ou le tribunal de l'hi^trâre 
xOt de la littérature chinoise. Tous led savans de la Chine, toutea 
les écoles, tous les collèges en dépendent : il choisit et n<»Mne les 
juges et les examinateurs des compositions qu'on exige des lettrés» 
avant que de les promouvoir aux grades. Les lois leur confient 
l'éducation de l'héritier du trône; et ils sont chargés d'écrire 
l'histoire générale* de l'empire et de composer des livres utiles.. 
Le Kauê4âu4siany ou collège impérial, oik plusieurs pix)fesseur8. 
enseignent à bien composer en chinois et en mandchou. L'obser- 
vatoire impérial, bâti en 1279. L'imprimerie, d'où sortent le» 
meilleurs livres, et principalement les livres historiques, que les 
librah^s de Péking et des autres villes achètent à un prix fixé par 
le gouvernement. Cette imprimerie publie également tous les 
deux jours une gazette contenant les évènemens extraordinaires 
qui arrivent dans l'empire, les ordonnancfs, et surtout la liste des 
.promotions, ou des grâces accordées par l'empereur. Il y a, m» 
outre, un tribunal pour les médecins, une maison des enfans 
ironvés^ une autre pour l'inoculation de la vaccine, et plusieurs 



Im Voyagea. 09 

nutres âmlitutianB philanthi^opiquês. Les •écoles fuUî^iiet y muc 
toès nombreuses, eit >la ^hibliothèqoe impériale est ssons cootredit la 
liUis {^ande qui existe hors de Pflurope* M. Abrf Hbiiiv^at 
aoos assure qu^elle comient au moins la matière, de SOfiyOÛO de nm 
volumes «i«^ Nous ne devons par oublier les immenses cafaiaeto 
^^histoire naturelle de Fempereur : chaque tivoîr est accosapagn^ 
dPun cahier de pemtufes représentaiRt les objets qui j sont placés. 
Ge n'est qu'à la cour «qu'il y a des théâtres permanenis : la scèaie 
y est double et triple, è'est*à-4«re à deux ou trois étages, où les 
acteurs, répartis d'après l'action représentée, jouent une «eule et 
même pièce dans le même temps, «vec an tel accord de musique 
et de paroles, qu'ils ne sauraient mettre plus d^ense^nble sur une 
«eule acène. Les autres tbéAtres ne sont que des échoppes 
oarertes, transportiMes.et sans décorolion : on y joue presqiie tous 
les joi|rs,.depuis midi juaqu'au soir, des tragédies et des comédiee 
mêlées de chants et 'de musique. ^Les rèles de femmes y sont 
remplis par des jeunes gens qui «'en acquittent très bien*-^ÈAi»«i, 
Ahré§é de QéogmfhU. 
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^^ Var^iner <:lmiois-e8t ce qu^ y a au monde de plus curieux, dt 
1%omme qui aime les dhoses singulières doiit désirer 4'avoir vu 
oomfme moi un repas de cette espèce. Un dds wemien^ négôcians 
<te la eoitkpàgtlie, prtrilfégtée de/i faanistès donna admer è ouelques 
personnes c'boisfes de la factorerie anglaise, et feus le Donneur 
d'être du nombre. Sa demeure me donna une idée exacte de PiMi>* 
'Vhatfon d^un Chmois aisé. On né pourait pas dire que de fflt pré- 
<îisémetlt une maison, car (imitait une suite de bàtimetisépars, entré- 
mêlés de parterres et de réservoirs couverts de fleurs et de nimi^hefta. 
rSn avançant à travers ce labyrinthe d'appartemens^ de corridors, 
nous passâmes sous plusieurs arcades circulaires, pareilles 
à' celles que l'on voit fréquemment figurées sur les porcelaines de 
la Chine, et nous arrivâmes enfin à la salle du ban^ucft 

^* Nous étions à peu près uoeilouzaine de convives. La pre- 
mière chose qu'on servit fut une soupe de nids de salapgane, con- 
fènoe dans de petites jattes de porcelaine. Je la trouvai ti^s .bonne 
et très délicate, ressen^lant plus à unqportage au vermicéHe qu'à 
tout autre ; mais elle ne peut soutenir m comparaison avec la soupe 
àila'tortue où aucananl aauviige. ft y eut TÎngt services et dès 
plats'SanstKHUbre : peu compiai sur la table soixante À la fois. 

^^Xi^tf&i de petites jattes ou coupée de la^us belle porcel^tne, 
'{Placées aur trois rangs au nlilieu de' b t^ble. On nous fit entendre^ 
(mabj^igtioTie' jusque quel point la cho$e était vraie,) que nont 
ftriomie tonheur d*6tre régalés d'teufk de pigons à Pétuvée, de 
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chat sauvage, de grenouilles en fricassée, de ces vers secs qu» Pou 
recommande particulièrement pour bien goûter le vin au dessert, 
d'un ragoût de nageoires de requin,, et d'une diversité d'autres 
friandises que les préjugés européens seraient tentés de faire nommer 
tout difieremment ; mais de quelque substance que ces plats aient 
pu être réellement composés, l'addiUon d'un peu de soya du Japooy 
le meilleur que j'aie jamais goûté, les rendait extrêmement savou- 
reux. Toute la viande, comme foisans, perdrix, gros gibier, était 
coupée menue et servie dans de petites jattes, ee qui, vu que nous 
n'avions, au lieu de couteaux et de fourchettes, que deux petites 
baguettes d'ivoire garnies d'argent, bien arrondies, unies et luisantes, 
ne laissait pas d'être extrêmement embarrassant à manger. En 
effet, durant la première demi-heure, je désespérai entièrement de 
foire parvenir la moindre parcelle de ces chairs appétissantes à mon 
palais impatient. Enfin, ayant découvert, comme par une inspiration 
soudaine, la véritable manière de me servir de mes armes, je vins à 
bout de ce que je désirais, et à la fin du régal, je me trouvai si adroit,, 
que je pouvais prendre la plus petite miette avec mes bâtonnets 
d'ivoire. 

'^ Tous les mets sont extrêmement succulents, de sorte qu'on est 
obligé d'avaler une quantité considérable de sei-king^ espèce de 
vin, ou plutôt d'esprit de couleur blanche, et dont le goût n'est pas 
désagréable. La petite tasse dans laquelle on le boit est à peu près 
de la dimension de celles des ménages d'enfans. La cérémonie de 
boire à la santé de quelqu'un consiste à prendre la tasse à deux 
mains et à baisser et remuer la tête, en se tournant l'un vers l'autre, 
pendant quelque temps ; ensuite on boit le vin, et l'on montre à son 
ami le fond de la tasse, afin qu'il puisse se convaincre qu'il n'y 
reste rien. C'est l'étiquette, dans le courant de la soirée, de deman- 
der à son ami de faire raison Pon-KiKouA proposa plusieurs toasis 
auquels nous nous joignîmes très cordialement ; nous bûmes à la 
santé de l'empereur, du roi d'Angleterre, de la' compagnie des Indes^ 
de la factorerie, des négocians hanistes, de notre digne hôte." 

Je n'ai point diné avec des Chinois, ajoutai-je timidement ; mais 
j'en ai vu diner. 

^< Diable !"' dit le Capitaine, en jettant un regard de doute et de 
mépris sur ma physionomie de tout jeune homme. 

Il y a cinq ans, à Calais, repris-je, je me disposais à retourner 
dans ma famille, après un assez long voyage sur le continent, lors- 
qu'arrivèrent dans ce port français quatre jeunes Chinois, Joseph 
et Mathieu Lie, François Chus et Jean Baptiste Thkn, qui 
venaient en France pour s'instruire dans les arts de l'Europe. lU 
étaient adressés à un prêtre, avec lequel ils semblaient s'entretenir 
facilement au moyen de la langue latine, qui leur était famillière. 

A l'exception de l'un d'entr'eux, petit et laid, ces jeunes gens, 
dont l'œil est vif et spirituel, étaient, malgré leur teint cuivré, 
d'un physique assez agréablB. 
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La singularité de leur costume avait nécessairement fixé sur eux 
Inattention publique. Ils n'avaient pas de barbe, et leur cheveux, 
ramenés très lisses sur le derrière de la tête, y formaient une 
tresse qui descendait jusqu'aux talons. Ils portaient des bas de 
toile blanche, une robe courte de drap bleu de ciel, avec de larges 
manches pareilles, et de hautes manchettes blanches retroussées ; 
le tout recouvert d'une longue veste noire à boutons de cuivre. 
Leur coiffure consistait en un petit bonnet d'étoffe noire, formant 
une espèce de bateau à bords élevés, recouvert d'une grande 
calotte bleu de ciel, surmontée d'une petite houpe en soie rouge et 
d'un bouton d'or. 

Ces Chinois parlaient fort bien latin, et pouvaient facilement 
s'expliquer en cette langue avec toutes les personnes qui leur 
adressaient des questions. Quand ils ne comprenaient pas, ils 
répondaient distinctement : Q^omodo ? ou non inteUigo^ et lors- 
qu'on leur disait quelque chose d'obligeant, ils disaient, de la 
manière la plu^ affectueuse, en portant la main sur le cœur: 
Oratiaa tibi. Domine. 

A table, ils mangeaient de la main gauche, et comme ils 
n'avaient jamais vu de pommes, ils se trouvaient fort embarrassés 
pour peler celles qui leur étaient offertes. Le lendemain de leur 
arrivée, ils assistèrent avec recueillement à la messe du doyen de 
l'église, tenant d'une main un chapelet, et de l'autre un livre chinois, 
<lont ils tournaient les feuillets de gauche à droite, au lieu de les^ 
tourner, comme nous, de droite à gauche. 

Hs ont ensuite parcouru divers établissemens, et sont allés à 
l'hôtel de ville, où il a été dressé un procès-verbal de leur visite ; 
procès-verbal qu'ils ont signé en caractères de leur pays. Ils par- 
tirent ensuite pour Amiens. 



ETUDES GRAMMATICALES. 

DstTX ouvrages sur la Grammaire, ou se rattachant à la science- 
grammaticale, viennent d'être donnés au public canadien ; l'un a 
pour tttre : 

^ Manuel des DimciTLTE's les plus communes de la Langue 
Française, adapté au jeune âge, et suivi de locutions vicieuses.— • 
Québec ; imprimé et publié par Frechette & Cie. 1841." 

L'atitre est intitulé : 

**ii Treaiise on the Pronounciation ofthe French Languagfj 
cr a Synopsis of Rules forpronouncing the French Languagtj 
wUhpractical irregularUies examfUfied.'-By Jean B, Meilleur,. 
M. D. — Montréal : printed andpuUished by John Lotell. — 
1841." 

Les tttres seuls de ces ouvragdâ sont propres à persuader tout le 
inonde de leur utilité et de l'à-propos de leur publication, et en effet^ 
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ikiK>uti<mt par«siéciterégakausirt d'être bien adcneiltif^ le premier 

{»riiicipalement par les CenadieDs ^lû oat à q<e«r de parler leur 
angue matergieUe avec pureté, élé^oice, et agrémeat pour ceux ^uî 
les eotendent ; le^econd, particdlièreiaent par les Anglais qui veuleiil 
apprendre le français, et s'étudier i le bien prononcer. L'examen 
approfondi de ces deux ouvrages serait tn^ long pour une «eule 
livraison de ce journal : nous tâcherons d'examiner celui de AL le 
Dr. Meijllwtr asses ooBEiplètement «t aases tôt, pour on pouvoir 
parler avec connaissance de cause, dans notre 4ème numévo. En- 
suite viendra l'examen critic[ue du Jlfonuéf, par lequel nous aurions 
commencé, si nous n'avions pas jugé à propos d'attendre l'en4îère 
publication d'une troisième production grammaticale, qui pan^t par 
articles détachés et auocessifi», dans la GatUtU de Québec* 

L'auteur du Mamuel et le correspondant de la GazeUe diffèrent mv 
bien des choses, et partieuliërement sur la prononciation de la-diphton- 
gue oi : nous pens(»is que l'un et l'autre vmit trop loin, ou au*delà de 
la vérité, le premier, en prétendant qu'il laut toujours dentier à 
cette diphtongue le son d'oa ou d'oua ; le second, en soutenant ^pie 
les Canadiens, en lui donnant celui d'oé ou d'ofië, (excepté dans 
un petit nombre de mots), la prononcent exactement et toujouus 
comme les Parisiens. 

^^ La prononciation vicieuse de la diphtongue oî, si fréqueivbe 
ches: nous, dit l?aateur du Manuel^ doit attirer l'attention sérieuse 
de l'instituteur . . . Outre Gatbl, déjà cHé, Noei. et Ghilfbai«, 
dans leur Dictionnaire, et Rollanx^ dans son vocabulaire, dési- 
gnent toujours la prononcicttion de la diphtongue os par oa ou otro. 
Suivant eux, vair^ frotre, cr&ire, meiy taij dtott^ hc^ se pronon- 
cent voar^ boar^ eroafj tiioet, ioa, droa.^ Et, concluant du parti» 
culier au général, ou prématurément, il ajoute: ^^11 faut dm» 
éviter de donner le son de Vè ouvert à la diphtongue oi^ et m 
garder de prononcer v(hère^ bo-ère^ crthère^ mo-è^ to-è^ dro^^ &c. 

" Le Dictionnaire de l'Académie, continue-t-il, et la plupart des 
grammairiens modernes, donnent, à quelques nuances prèsii fat 
même règle pour la prononciation de la di{^tongue ai. 

En citant Duvivier, qui dit que le son le plus naturel -de la 
diphtongue ci est celui que l'on suit en grec, où l'on 4ait entendre 
l'o et l'i, ccHnme dans tm-{a/Ze, roUaume^ il met entre patenlhiMs 
(voo-ieUe, roa4aume). 

Cette règle, qui paraît générale dans la citation, n'est «fifplica- 
ble qu^aux mots^ià l'o est suivi d'un y ou d'un {.; «ey«tf<, voyegej 
majfen^ royaume.j car il serait absurde de dire que las 'ternMia 
français moi^ soi, doivent se prcmonoer, comme'engreQ,.iitiH|[, M4 ; 
et il n'.y aurait pas une «bsurdilé moindre à |Hrét€odre que les 
Grecs disaient m(ha^ s<Hi. 

Aux lexic^aphes cités pu* P«uteiir du Mw/mdi le :cm7>ei^Km- 
dant de la Gatsette de Québec oppose le Bictionnaire de l'Aoadé- 
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mie Française et MM« Lbutizac, Duviriery Cavutsav, Bmwn 
et Landais ; et d'après ce qu'il rapporte de leurs observatiem et 
de ForU^raphe figurée de leurs dictionnaires, il paraîtrait avoir 
raison de conclure que leur manière de prononcer la diphtongue 
aiy est généralement la même que celle des Canadiens instruits* 
L'auteur du Manuel a répondu a son censeur, et après les citations 
et les raisonnemens de ces deux écrivains, on serait tenté de croire, 
si la chose était croyable, que contrairement à ce qu'enseigne* la 
logique, la vérité de deux propositions contraires, ou contradictoires, 
n'est pas un fait impossible. 

Il doit certainement y avoir en France des provinces ou des 
cantons ou l'on prononce généralement comme en Canada : la 
prononciation de feu M. Chicoisnbav, Orléanais, qui a été pen- 
dant plusieurs années principal du collège de Montréal, ne dif- 
férait pas de celle des Canadiens instruits, conrime se le peuvent 
rappeller encore les personnes qui ont entendu ses discours en 
chaire ou ses exhortations. Nous en pouvons dire autant de celle 
de M. IIouDirr, professeur au même collège, dans le même temps, 
et à peu près autimt de celle de M. Ritikbs, autre professeur du 
collège, bien qu'il fût lyenais ; de M. Thavbnet, qui passait pour 
parler le français avec la plus grande pureté, et pour le prononcer 
de la nantère fai plus corrette et la plus conforme au bel usage. 

Pour revenir à notre diphtongue ot, voici en substance ce que 
nous disions, il y a déjà plus de vingt ans, sur la manière dont on» 
la doit prononcer. 

^' il paraît qu'en Suisse, dans quelques cantons des Pays*Bas^ et 
•dans plusieurs provinces de France, la diphtongue oi se prononce 
eo OH otia, lors même qu'elle n'est pas suivie d'un s, d'unx, d'un é 
mniet) ou d'une syllabe féminine dans le corps d'un mot : c'est le 
son qae lui donne Dusibf, dans son Dictionnaire, bien que dans sa 
Gcmmaire, il lui donne celni de l'é ouvert. L'abrégé du Diction- 
naire de l'Académie donne à la même diphtongue le son de Vè 
oavert, toutes les fois qu'elle n'est pas suivie de s, x ou s muet, et 
le son de Vé circonflexe dans le cas contraire. Mais comme le son 
de Vi ouvert ou grave est le même que celui de Vé circonflexe, la 
différence ne peut tomber que sur la quantité II est certain, du 
moins d'après ce que nous avons pu remarquer, que soie ne doit pas 
se prononcer tont-à-fait comme sot, ni froid comme froide. 
Lévîxac, il est vrai, dit qu'il faut prononcer villageois comme ouais^ 
et que dans certains mots seulement le son de oi approche de celui 
de a ; ce qui ne nous empêche pas de croire qu'il faille donner à la 
diphtongue oi le son de Va aigu, toutes les fois qu'elle est suivie de 
la marque du pluriel, d'un e muet ou d'une syllabe féminine, comme 
dans Icrîs, voiXj joie, gtoirSy excepté dans boiSy nwiSj noix^ poids^ 
p^iSf troiSy troisième, fcc, où elle doit avoir le son de 1'^ grave ou 
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circonflexe^ baud, moé, &e. Prenons pour exemple Fépigranune 
suivante : 

On dit que le meilleur dj^s rois, 
Sur 800 trôoe et dans sa cuisine, ' 
S'est plaint maintes et maintes fois, 
Que d'une couronne d'épine 
Il sentait le douloureux poids ; 
En abjurant cette soufifrance, 
Puisque la chose est à son choix, 
Ce bon prince, dans sa clémence, 
' Epargnerait à notre France 
La peine de porter sa croix. 

^^ Selon notre manière de prononcer, le mot poida (poâ) ne 
rimera pas heureusement avec raie^foiSj chdx^ croix^ {roè^foé^ 
4^c.) ; mais selon la prononciation vraiment française, poids rimera 
bien avec ces mots, pourvu qu'on donne à la diphtongue oi le son 
de ï^à aigu, (pod, roày 4^c.,) comme dans les compressions " aller 
à Paris, j'admire sa charité, a-t-il appris la grammaire." 

^' Mais la diphtongue oi à le àon de Vè ouvert, quand elle est pure, 
ou suivie d'un d, d'un /, ou d'une syllabe masculine ; comme dans 
moi^froidj poison^ vaUure.^^ 

Le latin bien prononcé, s'il était possible de l'entendre tel, le grec 
même parlé ore rotondOj suivant l'expression d'HoRACE, ne nous 
paraîtrait peut-être pas plus agréable que le français dans la bouche 
d'un Parisien instruit, et surtout d'une Parisienne. D'après ce que 
nous avons pu entendre, on ne dit à Paris ni je boa ni je 6oé, encore 
moins je boéy comme fait le peuple dans ce pays-ci ; mais je boày en 
donnant à l'a un son pbis aigu, s'il est possible, ou plus éloigné de Vu 
grave, que dansfo article ou pronom personnel, ou dans les pronoms 
possessifs, mCy ta^ sa. 

Nous avons vu plusieurs jeunes Canadiens revenir de Paris, avec 
la manière de prononcer la diphtongue oi et la voyelle a, dans cer- 
tains mots, différente de celle qu'on leur avait connue avant leur 
séjour dans cette capitale de la France. Nous nous permettrons de 
citer, comme fournissant l'exemple remarquable d'une prononciation 
tout^à-fait parisienne acquise par un Canadien, l'estimable M. G. B. 
DoNBOANi, décédé à Paris, il y a un plus d'un an ; pas la moindre 
différence perceptible entre sa manière de prononcer et celle de 
M. H. BossANGE, libraire, et de plusieurs autres Parisiens instruits, 
que nous avons eu le plaisir de connaître et d'entendre ici, il y a 
plus ou moins longtems. 

Généralement parlant, les Français (de Paris ou des Provinces) 
ne prononcent pas exactement et en tout, comme les Canadiens qui 
n'ont pas séjourné en France : c'est ce qu'on a dû remarquer par- 



ticttUèrement à Montréal» en enteodbnt: Ie3 mtmmê pr^aonté» k 
l'église paroissiale ou au collège ; c'est ce qu'on a pu reonMlier 
encore au^ représentations d'amateurs données par de$ Françaur et 
des Canadiens. Les goûts sont différents; quant à nous^ la ihm>-' 
nonciadon des Français en généra), qu'ils soient Belges» Bretons, 
Limousins, Lyonais, Bourguignons, ou autres, nous semble phi4 
agréable que la nôtre, pourvu qu'elle ne diSi&re pas trop- de celle 
de Paris ; car, ^' on ne saurait, dit l'abbé d'OiriVBar,. eavojer une 
phrase de conversation à Montpellier ou à Bordenux, et faire 
qu'elle y soit prononcée, syllabe pour syllabfe, comme à la oour." 

Les Gascons prononcent généralement l'emuet, dans le corps d^in 
mot, comme si c'était un é fermé, ou du moins aussi loaguemMt' 
que dans les monosyllabes J6, fns, M, &c. 

Les Normands, (ou une partie d'entr'eux,) fcmt de Vi fermé 
final un è ouvert ; ils disent, curi^ foasiy piUèy &c. D'autres 
provinciaux donnent à Vd cinconâese le soo de Va aigu,, disant 
i'omiiM, un paliéy ficc. — Au contraire, les Francis de la bante 
Louisiane font a long dans tous les mots : ^* une rûm& de papies^ 
il se ftdle*^^ — Nous avons entendu des Lorrains dire,, le i^ioîj de 
mai, du boui : ceux-là sans doute n'afiSecteront pas ie dire, ^^ la* 
roày encore moins, le roâ, c'est mo(2«" 

Quelqpie respect que l'on doive avoir pour la prononciation de 
Paris, celle du reste de la France lui devrait être préférée^ là oti" 
elle lui serait contraire : les Parisiens ne devraient pi^ être imités, 
s'il était vrai qu'ils dissent, comme fait ici le peuple sans édqca^ 
tion, tniffiyjjfey orêye^ &c., au lieu de dire, comme le* reste dea 
Français et ceux des Canadiens qui ont été bien élevés ou qfii ont 
étadié, mil ou milleiy fiUe^ oreiUej en donnant à / ou tf le sont 
mouiUéj comme s'expriment les grammairiens. 

Généralement parlant, (car il peut y avoir, et il y a réellement 
de nombreuses exceptions,) la prononciation des Canadiens diffère 
plus ou moins de la bonne prononciation française, dans les cag. 
suivants: 

Nous allongeons ordinairement, contre le bon usage, l'a final 
par et le dernier a des noms en aiion; qui est M ? il fwrlây nA- 
tian^ fkomgdtion^ &c., au lieu de navigtUion^ &c. 

hù peuple au moins change en a bref Vè ouvert, dans un grande 
nombre de mots, prononçant, par exemple, alartey farmê^ fmie, 
viargûy &c., au lieu d'afer/6, fermé, perte, vierge, &c. Pour 
éviter ce vice de prononciation, il n'est pas nécessaire de fermer 
Vè ouvert, en disant, alerte, ferme, perte, vierge, &c., comme on 
fait quelque part en France, et peut-être dans quelqu'une des 
Antilles françaises. 

Peu d'entre nous mettent de la différence entre le son de la 
voyelle représentée par eu, dans feu, jeu, îieu, &c., où elle 
devrait, selon nous, sonner comme dans ^ jeune homme," et dans 

14 
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feux^ tteiur, yeux^ kc^ où elle devrait être prononcée comiBe 
dansjeâoe. 

Peut-être la même dîffërence devrait-elle avoir lieu entre au^ 
he&u^ dé/àuty Irigaud^ kc. et atcx, beaux^ défània^ étaux^ ^c. 

Une manière de prononcer commune parmi nous, qui doit être 
vicieuse et paraître étrange aux Françaia qui n'y sont pas accou- 
lumés, est celle qui a lieu dans les mots qudy qu?Me^ eaWy cwrty 
quéU^ fueue, et autres semblables, dans lesquels on fait entendre 
le son d'un % qui n'y est pas : ^i-e/, quVetUj qui-enr ^uUwre 
quirêtey qwPeuej ko. au lieu de te/, Jl:ettr, Arure, kétty keuCj kc. 

Grénéralement, comme M. John Lambert en fait la remarque, 
dans son *^ Voyage au Canada," nous sommes enclins à doubler ou 
à faire sonner le t final dans les noms propres se terminant par ai^ 
et, oi^ ou, par un défliut contraire, à allonger la voyelle qui pré- 
cède cette cemsomie ; nous disons : AmuraUê ou Amurd^ DompMe 
ou Domâ^ LabaUty ^o. / au lieu d^AmuràL, Domài, tj/'C. : 

BmrtkeleUej Dimcette^ Tk^weneite^ au lieu de JSerthdètj^ 

BerHkdoUey TVr^, «XHUmoU^, tfc; au lieu de Berihdqî^ 
Turcitf , 4^c. Nous dirions probablement aussi Fermaite^ Bo99ueUej 
TwrgciU Stc. si nous avions plus souvent occasion de parler de» 
hommes célèbres qui ont porté les noms de Fermai^ Bossuetj 
Twrgot, trc^ 

II nous parait probable que la plupart des noms propres canadiens 
finissant maintenant par etie ou etU^ ne se terminaient pas ainsi pri- 
initivement ; si c'est le cas, et que le progrès continue dans le même 
(lens, b^ent5t les terminaisons el ou oty pour les noms de famille, 
tapminaisons si communes en France, seront inconnues au Canada. 

Le peuple dit ici, un minMe^ le foUe^ et quelquefois, un mcîte^ 
êOU^ au singulier ; mais au pluriel^ il dit bien, deux minâiê^ les 
ptfte, &c. Il dit aussi parfois, iùuié^ le boute, pour tout, le bout ; 
mais cette hute n'a pas lieu dans les mots oà l'e ou IVm sont longs 
de leur nature ; un rât^ le gùûtj un ragoût. Nous ne saurions 
dire par quelle ^pèce d'inadvertence des personnes chez lesquelles 
on pourrait supposer quelque instruction, disent pUô^ au lieu de 
pihiê^ comme le veut l'usage, et, qui plus est, l'orthographe 'du 
mot. 

En employant le mot anglais que nous rendons par barque ou 
bateau à vapeur, le peuple ne dit pas steambôte^ mais steaniboÊte y 
et en cela il se conforme au génie de la langue, quant à la pronon^ 
ciation. 

Pour revenir aux deux écrivains de Québec, nous dirons d'eux, 
s'ils veulent bien nous le permettre, qu'ils nous ont paru de forces 
à peu près égales, et doués tous deux d'assez de talens et de 
connaissances, pour faire honneur à notre pays, et en particulier à 
notre ancienne capitale, sous le rapport littéraire. 
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MÉLANGES; 

ÛKE SC£N£ DE6 FfiMMfeS SAVANTE»» 

Chrysaie (bourgeois), Philaminte (femniô dé Chiysatè)! 
Bélise (sœur de Chrysale), Mar/inc (servante). 

PàiL (appercevant Martine), . • • . Quoi, je vous vois, maraude ! 

Vite, sortez, friponne, allons, quittez ces lieux, 

Et ne vous présentez jamais devant mes yeujt. 

Chrya. Tout doux. P. Non, c'en est fait. C. Hèt P; je vfcux 

qu'elle sorte. 
6. Mais qu*a-t-elle commis, pour vouloir dé là softët ; ; • 
P. Quoi ! vous la soutenez ? C. En &ucuhë façoii; 
P. Prenez-vous son parti contre moi ? C. Mort dieti ! hoili 
Je ne fais seulement que demander son crime. 
P. Suis-je pour la chasser sans cause légitime ? 
"C. Je ne dis pas cela, mais il faut de nos gens .... 
P. Non, elle sortira, vous dis-jé, de céatis. 
C. Hé bien ! oui, vous dit-on quelque ôhose là-contre f 
P. Je ne veux point d'obstacle aux désiifs ijuô je âiOtitfé, 
C. D'accord. P. Et vous devesfc, en raisonnable é][k)UJC| 
Etre pour moi contre elle, et prendre motl coùrrouk. 
C. Aussi fais-je • . . . Oui, ma femme avec raison vous coasse^ 
Coquine, et votre crime est indigné de grâce. 
Mar. Qu'est-ce donc que j'ai fait ? C. {m8\ Ma foi, je né sais {msi 

• Elle est d'humeur encore en n'en fdiré aucun cas^ 
ÎC. A-t-elle, pour donner matière à votre hainé| 
Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine ? 
P. Voudrais-je la chasser, et vous figurei-VoUé 
Que pour si peu de chose on se mette éti dourroux .' 
C. (à M.) Qu'est-ce à dire? (à P.) LWaire estddnc cdh^i^ 

dérable ? 
P. Sans doute, me voit-on femme déraiikintiablé f 
C. Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent, 
Dérobée Quelque aiguière ou quelque plat d'argent } 
P. Cela ne serait rien . . . C. (à M.| Oh ! oK ! peste, là belle ! 
(A P .) Qabi ! vous l'avez surprise a n'être pas fidèle ? 
P. C'est pis due tout cela. C. Pis que tout cela ? P, pis. 
C. Comment f diantre, friponne ! . . . Euh ! a-t-^lU ëoifamis . • . 
P. Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille. 
Après trente leçons, insulté mon oreille. 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas, 
Qu'en ternies décisifs condaoine Y auoelas. 
G. Est-ce là . ^ • • p. Quoi ! toujours, malgré nos remontrances. 
Heurter le fondeihent de toutes les sciences, 
La grammaire qui sait régéiltér jusqu'aux rois, 
ïlt les fait, la main haute^ obéir à ses lois* 
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C. Du plus grand des.ferbits je la croyais coupable. 
P* Quoi ! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable ? 
C- Si fait* P. Je voudrais bien ^ue vous i'excusassîf^z. 
C* Je n'ai garde. F* 11 est vrai que ce ^nt des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite ; 
Et des lois du langage on l'a cent fois instruite. 
M, Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; 
Mais je me saurais, moi, parler votre jargon. 
P^ L'iaipudente ! appeller un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage ! 
M. Quand on se &it «ntendre, on parle toujours bien^ 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 
P* Hé bien ! ne voilà pas encx)re de son style ? 
Ne servent pas de rien ! Bel. Oh ! cervelle indocile l 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congrument? 
De paa niis avec rien tu fais la récidive : 
Et c'est comme on t'a dit, trop d'une négative. 
M. Mon diieu ! jè n^avons pas étugué comme vous. 
Et J6 parions tout droit comme on parle cheux nous. 
P. Ahl pentfon y tenir ? B. — Quel solécisme horrible ! 
P. En voilà pour tuer une oreille sensible. 
B. Ton esprit, je l'avou*^ est bien matériel : 
Je n'est qu'un singulier, avons est un pluriel. 
V-eux-tu toute ta vje ofienser la grammaire ? 
M. Qui parle d'offenser grand^mère ni grand^père 9 
P. O ciel ! B. Grammaire est prise à contre-sens par toi ; 
Et fe t'ai dit déjà d'où vient ce mot. M. Ma foi ! 
Qu'il vienne de Chaillat^ A^AuteuU ou de Pantoise^ 
Cela ne me fait rieU' B. Quelle âme villagecHse ! 
' La grammaire du verbe et du nominatif, 
Comme de Padjectif avec {e substantif 
Nous enseigne les lois. M. J'ai, madame^ à vous dire, 
Que je ne eoimais point ces gens-là. P. . • . Quel martyre! 
B* Ce sont les noms des mots, et l'on doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 
M. Qu'ils s'accordent entr'eux, ou se gourmerit^ qu'imparte ? 
P. (à B.) Hé ! mon dieu ! finissez un discours de la sorte. 
(A C.) Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir. 
G. Si fait ; {à part) à son caprice il me faut consentir ; 
Va, ne l'irrite point, retire-toi^ Martine. 
P. Comment ! vous avez peur d'offenser la coquine ? 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant ! 
Chrys, {d^untanfermey) {d^un ton plus doux) y 
Moi ? point. Allons, sortez. — Va-t-en, ma pauvre enfant. 
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tn>B OV CHAN80N DB IHOIKRT BVHIM. 

Toiei POAe composée par Sobert Burns, dans un élan d'enttrcmâiasiney 
^n mémoire dd la bataille dé Bannockbifrn. Cette ode est devenue un 
«haut mitiomii ; c'est Bru€E qui est censé haranguer eea troupes. 

^'Scots wha hae wi' Wallaoe bled,^' %lc. Traéktdibn. 
£oo8aais, qui avez versé votre sang avec Wallaob ; Ëeossais, 
<|ue Bruce à simvent conduits à une couche sanglante, ou à une 
-glorieuse victoire, salut : 

" Voici le jour et voici Wieure ! Voyez les premiefs rangs de 
l'armée ennemie se ptesset ; voyec approcher les soldats de l'or* 
^ueilleux Edqùard : — Edouard, des fers et i'esclavage ! 

" Qui voudra être un traître sans honneur ? qui pourra remplir 
Hin tombeau de lâche ? Qui est assex vil pour être esclave ? Traîtres, 
lâches, tournez la tête, et iuyez ! 

*^ Vous qui tirerez avec vigueur du fourreau le glaive de la 
liberté pour l'Ecosse et pour son roi, combattez libres, ou tombez 
libres. Calédoniens, en avant avec moi ! 

^ Par les maux et les douleurs des opprimés, par ies chaînes de 
Vos fils, nous épuiserons le sang de nos veines ; mais vos fils 
^seront . . seront libres. 

•* Abaissdz l'orgueilleux usurpateur ; diaque ennemi de moins 
'sera on tyran de moins. Que la liberté soit le prix chaque coup 
porté. — En avant, triomphons, ou périssons !" 

simplicité' i>'UN GRAND HOMME, 
Lm lablean foe fait Voltaire de Tét^ où il trouve Frédéric II 
««près de Clèves, caractérise la simplicité de ce prince, qui faisait 
totst par liii«*inènie, et qui ne gMait point ses ministres. 

*^ De Strasbourg, dit cette écrivain, le roi de Prusse alla voir ses 
états de la basse Allemagne, et me manda qu'il viendrait me voir 
incognito à Bruxelles : nous lui préparâmes une belle chambre. 
Mais étant tombé malade dans le petit château de Meuse, à deux 
lieues 4e Clèves, il m'écrivit qu'il comptait que je ferais les 
avance»* J'atlai donc lui rtaàte mes très humbles hommages* 
Mau^ertuis qui avait ^éjà ses vues, et qui était possédé de Id 
rage d'être président d'une académie, s'était présenté de lui-même^ 
et logeait avec Aloorotti et Katserling, dans un grenier de ce 
fttiftw. Je teouvai à la porto de la cour un soldat pour toute 
garde. Le ^umneiller privé Rahbomn&t, ministre d'état, se pro- 
«enait dans la cour, en soufflant dans ses doigts : il portait de 
^n^ manchetteis de loiile sale, un chapeau troué, une vieille 
perruque de magistrat, dont un côté entrait dans une de ses poches, 
et l'autre paMiit à peine fôpaiule : on me dit que cet homme était 
chargé d'une aiaire importante, et cela était vrai. 

*Oe fas conduit dans l'appartement de sa majesté t il n'y avait 
^U0 Ida quatre nxuraîlles. J'apperçua dans un cabinet, à la lueuf 
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d'une bougie, un petit grabat de deux pieds et demi de large, su^ 
lequel était un petit homme affublé d'une robe de chambre de gro^ 
drap bleu: c'était le roi, qui suait et qui tremblait sous une 
méchante couverture, dans un accès de fièvre violent* Je lut fis 
la révérence, et commençai par lui t&ter le pouls, comme si j'avais 
été son premier médecin. L'accès passé, il s'habilla et se mit i 
table. Algarotti, Kayserling, Maupertuis et le ministre du roi 
auprès des Etats-Généraux, nous fûmes du souper. Le conseiller 
Rambonnet était, pendant ce temps-la, monté sur un cheval de 
louage ; il alla toute la nuit, et le lendemain^ il arriva aux portes 
de Liège, où il instrumenta au nom du roi son maître, tandis que 
deux mille hommes de troupes de Wésel mettaient la ville à con- 
tribution." 

ELLE n'a pu survivre A SON PERE. 

L'Anglais W était établi depuis quarante ans à Sèvres^ 

'àii il dirigeait une riche pépinière, et cultivait en paix ses champs. 
Il mourut en 1780. A l'instant de sa mort, sa fille resta deux 
heures évanouie sur le sein de son respectable père, liée par les 
âérniers mouvemens de l'amour paternel, et par des bras roidisdoDt 
on ne put la dégager qu'avec effort . « . Elle s'occupa toute la 
journée des devoirs, des déclarations qu'exigé l'état civil, sans 
qu^on s'apperçût de l'altération de ses esprits. ... . Le corps du 
bon vieillard fut déposé dans un bosquet qu'il fréquentait de 
préférence. Des fleurs dont il avait pressé le développement, 
belles comble les fleurs du printemps (on était eti hiver), furent 
transplantées sur sa tombe, couverte de bourgeons que sa fiUe avait 
cueillis à la sommité des sapins, des mélisses et des pruniers de la 
pépinière. Elle passa la nuit entière dans ces lugubres et senti- 
mentales occupations, au milieu des neiges et des glaces du mo- 
ment, à la clarté de la lune A la pointe du jouf , on trouva 

le corps de la jeune et pieuse fille de M. W. . . t étendu sur les 
rameaux, les fleurs et les verglas qui couvraient le corps de son 
père; ... On essaya de la ranimer. . . . Elle ti'était plus ! — 

Ma0. de RENNEYILIiE. 

ILS ETAIENT CANADIENS. 

Paris a recherché un moment les ouvrages de Jacques Grasskv- 
Saint-S AUTEUR, né à Montréal, le 6 avril 1757, et mort en 1810, 
après avoir rempli les fonctions de consul de France en Hongrie. 
Il fut auteur de onse ouvrages: plusieurs sont des romans^ les 
autres traitent de l'histoire. La plupart, publiés de 1784 à 1805, 
jouirent de la vogue qui s'attachait aux livres composés dans l'e&prit 
de' cette période de notre littérature. 

Une même année, 1818, a vu mourir en France trois officiers 
originaires du Canada^ et qui avaietit acquis leurs grades élevés 
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jJhQS la marine militaire. Jacques Bedout, né à Québec, le 14 
janvier 1751, décédé contre-amiral, était capitaine de vaisseau 
quand, par le combat sous l'île de Croix (1796,) il mérita cet éloge 
de Fox, dans la chambre de» communes : " Le capitaine du 
Tigre j combattant pour Phonneur de sa patrie, a rivalisé en 
mépris pour la mort, avec les héros de la Grèce et de Rome : 
il a été fait prisonnier, mais couvert de gloire et de blessures.'^ 
Québec avait aussi donné le jour à Michel Peleobin, mort à 
Brest, capitaine de vaisseau. Décédé avec le même grade, 
André de TEchelle était né à Montréal, le 2 décembre 1759^— 
M. Isid. Lebrun, Tableau des deux Canadas. 

L'illustre général François Joseph Chaussegros de Lery, fait 
chevalier de Saint Louis par Louis XVI, en 1790, créé baron de 
l'empire par Napoléon, et vicomte par Louis XYIII, était né à 
Québec, le 11 septembre 1754. 

UNE CAUSERIE SUR l' AMERIQUE. 

L'objet principal qui, sur les bords célèbres de l'Hudson, attire 
d'abord les veux du voyageur, lorsqu'il a quitté New-York, est 
cette singulière muraille de rocs qui se prolonge aussi loin que 1&« 
vue peut s'étendre, et qui, du côté du New-Jersey, oppose une 
digue insurmontable aux eaux du fleuve. Ce rempart naturel 
varie en hauteur depuis 50 jusqu'à 200 pieds, et n'offre qu'une 
masse aride et perpendiculaire qui doit son nom à sa forme presque 
symétrique. De petits bateaux qu'on remorque le long du bord, 
remplis en entier de pierre à bâtir, une petite cabane, qui finit par 
n'être pas plus élevée qu'une niche à chien, telles sont les seules 
traces de vie et d'habitation qui se présentent aux regards de l'é-^ 
tranger. 
Pour beaucoup de personnes, il suffit de parler des Palissades,. 

riur leur rappeller le tumulte qui règne sur le pont d'un bateau 
vapeur, au moment où il se met en marche, chargé de sept à 
huit personnes, qui se disposent à aller prendre le thé à Âlbany. 
La scène ici ne présente pas moins de confusion, et ce n'est que 
lorsqu'on a fait une vingtaine de milles devant les Palissades, que 
le passager dépaysé a l'assurance que sa femme, son enfant ou son 
bagi^, quelque soit dans tout cela l'objet de ses affections, ne sera 
pas resté en arrière, à raison de 15 milles par heure. 

Il m'est souvent arrivé, lorsque je voyageais seul, réfléchissant 
et les bras croisés, comme le fait assez ordinairement un garçon, sans 
enfans et sans bagages, de jetter ma valise dans un coin, et certain 
que ma personne et mes effets étaient bien en route, de m'occuper 
de toutes les espèces de troubles et d'embarras auxquels est en proie 
le voyageur qui se trouve pour la première fois sur l'Hudson. 

Quinze minutes avant le départ du bateau, il n'y avait pas 
encore un passager à bord ; le temps peut changer, et l' Américain,^ 
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3ui le regarde comme une partie de la dépense, mt se décide qm?mm 
ernier moment. Au même instant arrive, sur une jettée wt 
étroite, sept à huit cent personnes, hommes, femmes et enfans, sans. 
compter les petits chiens, les romans qui n'ont point été encore 
ouverts, les paniers de provisions et les effets de ce monde-là. Il 
n'j a pas un conuntssaire au monde qui voulût se charger de faire 
entrer le tout à bord, dans Je temps qui s'écoule jusqu'au départ,, 
et cependant l'embarquement a lieu subitement, au grand étonne* 
ment des marchands de gazettes, des vendeurs d'oranges, et de 
ceux qui veillent à ce qu'il n'arrive pas d'accident. 

La planche sur laquelle on passp est retirée en dedans, les roues: 
commencent à battre les vagues, semblables au coursier qui,. 
impatient de partir, couvre son frein d'éc ume ; la cloche se fait 
entendre, et le paquebot s'élance pareil à une ville qui glisserait et 
voguerait sur les eaux. Les matelots, qui sont tout à leur ouvrage^ 
et qui, dans ce moment là, n'ont ni yeux ni entrailles, font tcmiber* 
les petits enfans qui ne sont pas sur leurs gardes, enr roulant le»- 
cables sur le pont ; le premier garçon, qui est un nègre, seouue* 
une sonnette de manière à élourdir tout le monde, engageant les 
passagers à venir payer à la chambre du capitaine, et ceux qui 
sont de mauvaise humeur et ne savent plus où sont leurs porteman^ 
teaux, et les égoïstes qui ne veulent pas se déranger, pour par* 
mettre au jeune gentleman de voir si sa trompette d'un sou ne 
serait pas ' sous eux, tout cela forme un spectacle de la vie 
humaine beaucoup plus curieux et plus amusant que ne le sont 

KSELY ou LiSIOK. 

Un petit avis imprimé et une grosse négresse avertissent le mari 
qui n'a pas encore vu sa femme depuis que le bateau est parti, et 
qui n'est pas même sûr qu'elle soit à bord, qu'aucun homme ne 
peut entrer dians la chambre des dames ; de telle sorte que ce 
pauvre époux, en dépit dé son effrayante incertitude, est obligé de 
se confier à cette noir» Hébé^ pour trouver sa femme au milieu de 
trois cents autres, en faisant une description détaillée, fort divertis» 
santé pour tous ceux qui l'éeoutent, dé son costume, de sa figura, el 
enfin de tout son extérieur. 

La négresse disparaît ; on Pappelte vingt fois en vingt secondes; 
et une heure après, le patient mari voit l'infidèle messagère, passer 
avec un verre de limonade, ayant tout«à-&it oublié la dune au 
bonnet noir et aux yeux gris, qui peut-être, car qui peut savoir le 
contraire, se désespère sur le quai de New-York. Pendant ce 
temps-là, les jeunes dames, fiitiguées d'avoir les yeux fixés sur les 
Palissades, prennent leurs romans ; tes hommes âgés ne perdent 
pas une seule ligne de leurs journaux encore humides ; et le capi» 
taine, qui a re^u entre quatorze*cent et deux tmUe doUarSy fcnoR 
son bureau, et va fumer sa pipe avec l'ingénieur, 

La vaste nafpe d!eau de- TappavrSea s'owr»^ alors devant b 
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proué, qui roiûs^i la régue dant m coam nifndéi Cebx qui AVnt 
point encore vu la rîrière se mppdletit le panrra major Ambkm\ 
lorsqu'ils passent Tappan et Parrytown ; et ceux qui attachent du 
prix à k douce amaSilHé aiiisi q'u'aa mmi fénîe, jetteilt les jieux 
sur Sleepy-Hollow, 6t sur la maiêoi de WASBiNèlKMr làrmu* 
Puisse-t-il, iOTSfjue ses joura seront sur leur déclin, troÛT^ ici I0 
repoe et la considération qu'il a si bien mérités ! 

Par Joseph Frs. Perrault, Bcoyer, &c. Québec, 18â0. 

LfeTTRES 80R L^XDVCA'ÉION ELlAUfiifTAIfti: «t t^RAtKItfE. — Pftf 

Charles Monde Lst, Ëcuyer, Avœat (maintenant Juge éë DiMrict)| 
Montréal, 1841. 

Nous ne mettons ici leà titres de ces deux outrages que pour 
prévenir que nous nous pi^opoton^ de nous en occuper, dat^s Adtre 
prochain numéro, aussi longuement et aussi sèrietfsâlnent que letf 
ptons, ou systèmes d'éddcation tm d^ensèigtï^mietit public qui f 
soAt propo9é$) le paraissent mériter. 



NOS ARTISTES ET ARTISANS. 

P&£MI£R ARTICLE. 

'^ Quand on .fâoooijién^ bien cèU3C qiii excellëât dans les arts, oit 
est sûr d'avoir des hommes qui les mènent à leur dernière perfec- 
tioik ; car les honimes qui ofif lé plus de sagesse et de taténs ne 
tnanquent point de s'adonner aux arts auxquels lés grahdes réccrm- 
pènses sont attachées.^T^llDitÂqii^s, Litfè IIL 

*' Lorsque ces homnies habiles, industrieux, et entrèpreUântÉ font 
leur profit, il font en même tèmpèi celui de leur pays. — Bib. Canoh 

Les artistes et les artisanal sont4ls técompen^s, deitis ce ptfi^ 
proportiolinénieiiit à leur Mérite ? Si cette questioh était adréssiée 
à cuacuti d'eu^ en particulier, les uns répondraient oUi, les àutreè^ 
non^ suivant les circoti«tances 6ù ils peuvent se trouver. Nous 
dirons, nous, que tous ceuit qiii à l'habileté joignent la probité, et 
conséquemmént le soin de n'employer que des ouvriers hèbhëteA 
autant qu^experis, méritent de prospérer* Mais ché2 ([M^tfaeê 
otis le manque de moyens met obstacle à des entreprise^ profitableé^ 
et d'autres, particulièrement parmi led F^ranco^anadlens, né s^ 
paè connus autant qu'ik mérifetàiérït dé l'ôtre. Nous hoUs pi^p(^ 
8on0 dd patïe^ succ^ssitement de tous ceux oui étdèllènt, ou M 
distinguent d'une manière particulière, dans les arts libéraujt ou 
uécatei^uëft qu'ils exefoent, et noud oobmencerons pai- 

M/F. D^ riiÉ»i£itM, DùtMts Vemièèéui^^ ê^c. La dorure a été 
mÎMà à&ê Qteeé êi deé ItomUAM^ eût nous apprenons pàt leurs 
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éeriU qtt'ib doraient leun ouvrage» de terre, de bois et de marbre ; 
tnais ils ne portèrent pas cet art au point de perfection où il est 
aujourd'hui* 

4tuant à Part de couposer et d^appliquer k remis, c'est une 
invention asiatique, connue à k Chme et au Japon depuis un temps 
immémorial, mais ignorée en Eur^ ayant le 16ème siècle* 

A Part de dorer et de vernir M. Frenière en joint plusieurs autres, 
comme on l'a pu voir par une annonce insérée sur la couverture de 
notre dernier numéro ; mais c'est comme doreur et vemissenr 
seulement que nous le voulons considérer, et nous n'hésiterons pas 
à dire que comme tel, nous ne connaissons personne ici qui le 
surpasse en habileté. Nous avons vu quelque part un échantillon 
de son savoir-faire en ces deux genres d'ouvrage : nous croyons 
pouvoir dire de son vernis qu'il imite une glace de miroir bien 
polie, et ses lettres dorées et fleuries (si l'on peut ainsi parler,) 
nous ont semblé parfiâtes au point qu'un critique aussi sévère que 
l'était AnisTiLRqns chez les Grecs, n'y pourrait pas trouver le 
moindre défaut.— M. F. D. Frenière est de Québec, où ks habiles 
ouvriers ne sont pas rares, nous dit-on, parmi les Canadiens d'ori- 
gine française : nous pensons bien qu'il ne manoue pas d'ouvrage ; 
mais nous ignorons si son travail est payé ce qu^îl vaut. 

AGRICULTURE CANADIENNE. 

*^ Pendant trois siècles,les états d'Europe condamnèrent les popuk' 
tiens éparses sur le sol des Amériques, a récolter des épices, a ex- 
ploiter des mines, à recueillir des pelleteries : les colonies subissaient 
de fréquentes disettes, alors qu'elles envoyaient ces richesses à leurs 
métropoles. Enfin l'Agriculture à fait quelques progrès au Brésil 
et au Pérou : ils sont moins actifs dans la Colombie, encore ébranlée 
par les secousses politiques, et dans les provinces de la Plata, qui 
ont vu, durant la même année, 93 changemens apportés à leur gou* 
verpement. Le Mexique, avant de s'être affranchi, n'avait guère 
à lui que des fabriques de poterie en terre cuite ; et dans sa capitale 
aux 15,000 caresses, suivant YoLTAiRS^que des manufactures de 
draperie et de toiles. Déjà l'Amériaue du Nord se suffisait à elle- 
même, exportait de son surplus. Jadis, en Canada, le retard, k 
capture ou le naufrage de quelques navires partis de France avec des 
approvisionemens,étaient des calamités pour les colons sans industrie, 
pour les agens de la traite, et pour les bataillons qui les protégeaient : 
aujourd'hui ce pays alimente de ses Ueds une partie de k Grande- 
Bretagne. 

^^ Les neuf dixièmes de la population viyeot du travail de la 
culture, sur leurs propres terres, dont k quantité varie entre 60 à 
120 arpens .... Quelques centaines de possesseurs de terres qu'ik 
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fte cultivent pas eux-mêmes, en retirent annuellement des rentes de 
100 à 300 louis. ^ 

^^ Ce pays se ressent de l'impubi<m générale, donnée sans pré- 
vojrance à l'industrie conunerciale, et qui a trouvé nos jeunes 
villageois encore trop ignorants pour comprendre oue leur co^^péra- 
tion au progrès doit Consister surtout dans Paméiioration des cul* 
tures. Comme en France, des héritiers canadiens vendent tout leur 
patrimoine indivis, et avec de faibles capitaux ils viennent dans les 
villes, ou ils exercent de pauvres professions- Plusieurs aussi retour- 
nent aux champs qu'ils regrettent d'avoir quittés • • • • Des proprié- 
taires,pour devenir des consommateurs oisiu, se défont de belles terres 
à de faibles prix • * • • On^ cru remarquer qu'aux environs des villes 
les progrès agricoles ont le moins d'activité, et que les haUtans sont 
atteinte d'une indolence qu'accrott leur goât pour les boissons spiri- 
tueuaes. 

*' Un observateur des Etats-Unis a écrit : *^ Vous trouves dans 
«ne maison canadienne au moins trois, et quelquefois quatre géné- 
rations. Le ro>P^ct et la tendresse des jeunes gens pour les vieillards ; 
la conduite afltectueuse et gaie des anciens envers la jeunesse, la 
politesse qui les caractérise tous, excitent délicieusement Pintérét 
de l'étranger. Leurs habitudes sont patriarcbales : ce n'est pas que 
nous les approuvions entièrement, parce qu'elles sont le résultat de 
leur esprit stationnaire. Las Français-Canadiens parlent leur 
tangue plus purement que les autres émigrés de cette nati<«." 

^* Et pourtant beaucoup de ces villageois ne peuvent indiquer avec 
précision de quelles provinces leurs ajeux étaient venus, soit la 
Picardie, la Bretagne, l'Aunis; soit la CSascogne, le Maine, la 
Champagne* 

** Cependant le Canada-Français semble plutôt être le Canada- 
Normand ; tant les familles portent, comme dans l'ancienne Neustrie, 
des noms dérivés des mèaies qualités morales, des dé&uts pfaTsiques, 
des professions, des animaux, végétaux, &c. • • • Les Caoaoiens 
iaatruils aiment à étudier les coutumes primitives de leur pays dans 
les annales de la Normandie • • • • Les Canadiens, encore peu 
nombreux, qui viennent en France, ne manquent pas de visiter cette 

ovince ; c'est un pèlerinage patriotique. 

'^ Casanier comme le sont nos cultivateurs, le Canadien ne sort 
pas de son comté* Les Bêttler$ qui viennent de l'Europe, ont vu 
et pratiqué ses progrès agronomiques: ils ne peuvent pas être 
routiniers. S'ils s'établiasent dans le Bas-Canada, ils préfèrent les 
terrains secs, élevéset légers,qui leur épai^ent l'achat d'instrumens 
coûteux, et leur rendent des produits divers. 

^* Dans le district de Craspé, le sol est mauvais ou de qualité 
médiocre^ Le sol du district de Québec est en général sablonneux, 
formé d'un^ terre normale ou mélangée. L'argile compose le sol 
de l'tle de Montréal, et d'une grands partie de ce district. 
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^Lfls cukivatotira dbtiftgueiit aîi;uii U tem: npice végélak, 
estimée ; non Tégétable, veule, marne, ou de savanes, très peu pro- 
ductive par elle-rmème, on s'en sert cmnme ei^rais : grise, de pcnnte 
INI à gros grainS) excellente ; rouge, médiocre, avec des engrais, 
JM^nne, jaune ; p^ estimée, ainsi que la terre de safale de oouleurs 
difierentes ; de tuf, ou de gravois, presque improductive, excepté 
pour le se%le et les pois ; fadandhe', dur^ et maigre ; de bois franc, 
bonne, mais ayant peu de durée ; de fond, bonne ; argile cm terre 
glaise. Plusieurs estiment par-dessus tmit le mélange en égale 
proportion de terre sablonneuse, glaise et végétale. 

^ Le Canadien ne demande à ses terres fortes que du froment, 
pour en veraer lesriohe^ produits dans le commerce : le nouvel habi- 
tant cultive, sûr up sol sec et iêger^ les mêmes céréales, les racines 
nourricières, les éenréea. H a en plein champ des patates, du maïs, 
des carottes, des fèves, des navets, plantes que l'autre iie cultive 
qu'en jax4in, ou sur des lopine de tôrre» Aussi, quant Pannée est 
mauvaise pour les bleds, le Canadien est réduit ou à acheter au 
loin du maïè, ou à manger du pain d'avoine, noir et malsain } itanâîs 
q^e Pémigpé brUannique ou a^ri^ain se nourrit des abondantes 
provisbns de sa eave et de son grenier, indépendamment des pro- 
duits de l'étable^ pour laquelle il a amassé plufi de fourrages. 

*^ Le Bas-Canada pratique donc encca*e l'ancienne mét^e fran- 
çaise une ipsqée, il fait pacager ses champs, et il les emblave l'année 
suivante, ji.es prairies artificielles, les cuHuies vertes et en aillons, 
qui prépareraient la terre pour le froment, n^y sont pas employées. 
On fauche les prairies, qui ne sont que des prés naturels, infestés 
d'herbes mauvaises ou mûrissant à des temps divers ; et ppur pacege 
les j{|chères |ie fournissent souvent que des forêts de chardons. 
L'habitant manque de capitaux, d'instruction pour changer ses asso- 
lemena .... Soit routine, soit à cause de la cherté de 1a maîn- 
d'ieuviie, il ne profite pas dee graminées- et autres plantes proprefs à 
flon pays .... Le lin est préféré au idianvre, qui pourrait dev^r, 
comme en Russie, un article de grande exportation . . ^ . l^a cul- 
ture est mieux entendue dans. le. Haut-Canada ; on y suit le sys- 
tème de rotation des Etata-Unis let de la Grande-Bretagne. 

" Suivant M. Bouchotte, l'acre de terre rapporte en Angleterre 
nutant que 3 et même S acres du Bas^Canada, à cause de la supê- 
irtorité de la méthode britannique, car il est^notoire qu'à égalité de 
•bonne culture, l'aoi» canadien rapporterait à p^u près autant que 
l'aore anglais. Les deux raéthodes sont pratiquées dans d^a localkés 
limitrophes ; moins attaché à ses préjugés, le cultivateur fr^nÇvûs 
aurait déjà réformé la sienne." — Tableau de» deucc Canada^. 

(Ctepuia environ dix ans que les obterviitions cinle^sus ont été 
publiées, Pagrtcultuae a fait parmi no^ quelque progrèa ; mua il 
s'en faut de beaucoup qu'elle ^oit parvenue au pqint de^jrf0ctiop0Ù 
^1(0 pourrait être port^.) 
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Musique pour U peuple. -rLes mtires de Paris tiennent de 
publier le programme d'un cour9 gratuit de leçons de musique 
Tocale et instrumentale données par la vilte dans les écoles munici- 
pales. Cet enseignesoent a présentement 1 îeu dans cinquante écoles 
mutuelles et dans dix classes d'adultes. Plus de 4,000 eafims et 
de 800 adultes profitent de cet enseignement dans toqte fion étendue, 
et plus de 12,000 enfims reçoirent une instruction préliminaire du 
même genre. 

Imporianie opération chirurgicale. — Le Dr. C. B. Giji80N,de 
cette villp, n opéré hier sur un hmnme de couleur, de la Virginie, 
pour la terrible maladie connue des chirurgiens sous le nom d^osiêû- 
êorcama. Il a fait l'opération avec beaucoup de sang-froid et de 
dextérité, avec Paide des docteurs Baxley et P. Buckliîr, et 
en présence des docteurs D< Powsr, Colxins, et autres. 

Le malade avait reçu un fort coup au mentoti, il y a environ six 
ans, et il en était résulté une tumeur osteo-fibreuse, qui avait con- 
tinué à augmenter jusqu'à ce qu'elle fût devenue d'une grosseur 
effrayante et d'une incommodité insupportable, remplissant presque 
entièrement la bouche^ et poussant efiroyablement en avant la 
mftclioire inférieure. 

L'opération a consisté à enlever la mâchoire inférieure jusqu'à 
la seconde dent molaire, aussi loin que se prolongeait la tumeur. 
On dit que cette opération est une des plus terribles de la chirurgie, 
et qu'elle n'a été faite que rarement dans ce ffÈys. Le malade a 
enduré le travail du couteau el de la scie avec une fermeté et un 
courage rraiment étomants. — Journal de Baliiawre. 

Exploration gëologiquê.'^Le Montréal OaaHie annonce 
l'arrivée prochaine en ce pays de Mr. William Looan, natif de 
Montréal, mais domicilié depuis quelques années en Angleterre, 
qui vient d'être nommé pour faire une exploration géologique du 
Canada, conformément ànn vote de notre Législature, à la dernière 
session. Ce journal cite les témoignages les plus fevorables à 
l'appui des qualifioatioBs de œ Monsieur pour la tâche dont il a^été 
chargé.^-Z/e Canadien* 

Phénomènes lumineux^ — Hier au soir, (13), vers dix heures, 
on a vu ici un météore lumineux, ayant la forme d'une fusée, tra- 
versant Patmosphère du sud'<6st au nord^oueat, et envii^on cinq 
nûmxtas après, on a entendu une détonation semblable à un coup ée 
eanon.-*Ajii 

Le brillant nétéora qui a été vu ici îaudi au soir, ou plus vrai- 
semUririement un autre, a été observé a Soirel, 46 lieues au^-desaus 
de Québec, dans I0 même temps. Un autre, qui n'était guère 
mpim bnHa^t, aé«é tu dsM la nuit do 4 au 6de ce mois, au Cap- 
Chat, tnvirtm 90 lieues au-def^us de Québeo.-^/è> 
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Leê Indiens Micnutea. — LestroîschefsmîcmaGsde Risdgouche^ 
qui s'étaient embarqués à Québec, Tautomne, derniep,pour Ix^ndres, 
sont arrivés à St. Jean (N. B.) le 2i avril, venant de New- York, 
d'où ils avaient été envoyés par le consul britannique, et sont 
repartis le lendemain pour Fredericton, sur un bateao à vapeur. 
Ils sont venus aux Etats-Unis avec lord Anibcbtow, à bord de la 
fréaaie War$piU*—Qa»eiU de (inéhtc. 

Samletéttês —Un correspondant du Commercial Advertieer dit 
avoir vu passer des nuées de sauterelles pendant le cours de deux 
semaines, dans les arrondissemens au centre de la Géorgie ; elles 
font un bruit qui assourdit. 11 est, dit*il, une vieille idée, qui se 
maintient parmi nous, c'est qu'elles font leur apparition tous ki 
treize ans, laquelle aurait eu lieu en ce moment-*/A^ 

L^tree sur P Education Médicale.— Lee '« Lettres sur l'Educa- 
tion Médicale," par le Dr« Hai^l, de cette ville, sont bien propres 
à attirer l'attention do la législature et à prédisposer les esprits en 
faveur de quelque mesure législative qui tendrait à guaranlir cette 
province du charlatanisme d'hommes sans principes,comme le fameux 
Williams, le soi-disant oculiste. Il importe à toutes ies classes de la 
société que la profession médicale occupe une position honorable 
et assurée, à l'abri de l'envahissement de prétendans ignorants et pré 
somptueux ; c'est par ce seul moyen qu'elle peut devenir respectable 
et efficace. Le Dr. Hall a suggéré plusieurs réformes nécessaires, 
et nous espérons que son travail produira quelque résultat avanta- 
geux. — The Timês. 

Nécrohgie — L^ comte de Douglas, (Louis Arcbambault),. 
natif de Montréal en Canada, Chevalier de la Légion d'Honneur, 
de Malte, de Saint*Maurice et Saint-Laxare de Piémont, ancien 
député, membre du conseil général de l'Ain, 8tc. est décédé en 
aon château de Montréal en Bugey (France), le 97 Février der*- 
nier, à l'âge de 95 ans* Il avait' succédé en 17Y0 à aon oncle^ 
Charles Joseph de Douglas, comte et seigneur de Montréal (e» 
France) , qui avec un de ses frères, accompagna le prince Charlb»- 
EoouAVD dans sa tentative chevaleresque àe reoouvrer le trône à» 
ses ancêtres, et fut fait prisonnier à la bataille de Culloden. Ce 
Canadien-Français était issu d'une des plus illustres familles d'Eu- 
rope, et son grand-père maternel a été, nous croyons, gouverneur de 
Montréal (en Canada). — Oazettede Québec. 

Les derniers journaux d'Europe annoncent la mort des maréchaux 
de France Moncst, duc de Comeliano, âgé de 90 ans, et Claumbii ; 
de M. HuMAiTK, ministre des finances ; du général Hstmxs, aide- 
de^amp du roi des Français ; de M. Aouado, l'hmnenaément riche 
banquier espagnol ; du comte de Ludlow, âgé de M ans, et àe 
lord Henry Russkll, gendre de IHmihral Sir Bobert SvorromD. 

JV(MtMtfs.««Nous n'avons d'espace q«e pour annoncer que h ville 
du Cap-Haytien a été entièrement détruite par ttn tremblement de 
terre. 
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tXttS mrlKftB, INC1DBN0 KT ACCIDKN0. 

Naufrages. — Le*/ane*fi2acft n fait naufrage à la Pointe des 
Mots, au-dessous de Québec, ayant à bord 17 passaçers qui ont 
tout perdUi bagage et provisions. L'agent de l'émigration a envoyé 
le vaisseau à vapeur Lumbef-Merwant au secours du navire 
naufragé. 

Le bateau à vapeur Commodore Barrie ayant donné cx>ntre le 
Canada^ grosse goélette, en descendant le lac Ontario, vint sombrer 
près de Kingston, ou la goélette amena les passagers. 

Accidenê. — Cbristopher Muinrr, Ecuyer, J. P. de la Baie du 
Febvfe, a eu le malheur d'être tué par son cheval: il paraît 
qu'ayant assayé de lui faire passer un large fossé, l'animal se 
cabra et retoonba sou maître, qui le tenait par la bride. On le 
tipuva la tête fracassée par les crampcM». 

Dimanche matin, 1er Mai, un jeune homme d'environ 19 ans, 
fils de M. Vital Coupal marguillier en charge de la paroisse St. 
Edouard, a reçu son coup de mort de son cheval, qu'il sellait et 
bridait pour se rendre à la messe paroissiale. — L^ Aurore de$ 
Qmadoê. 

Un nommé Antoine Dumas, charpentier de navire, s'est noyé, à 
Québec, vers le 10 de ce mois. 

Le ft2 du mois passé, la foudre est tombée sur la grange du 
Dommé Louis Gogukt, laquelle fut réduite en cendres avec son 
contenu. 

Bazar. — Nous nous contenterons d'informer nos lecteurs que 
le succès a dépassé toute attente. Le produit a été de £500 ; et 
une foule d'articles ont été remis à VAêUe de la Providence^ pour 
être exposés en vente de nouveau, à la fin de l'été, et pour le même 
(^Ëi.^Mékmge» ReUgieux. 

OrdfiMrfion^—Samedi dernier (21), Mgr.. de Toronto fit, dans 
l'église paroissiale, une ordination de 4 prêtres, S diacres, 1 sous- 
diacre, 2 minorés et 9 tonsurés. Les prêtres furent MM. J. J. 
Hat, C. Cassidt, L. Tukcot, M* J. Timlin ; les diacres MM* 
J* LifiCLAiEB, C« F. C* MoRKisoH, M* DooGHjBRTT ; le sous* 
diacre, M* P. Bookx.— /Md. 

Arrioéedu OouvemmÊr GéWr0l—S<m Excellence, Sir Charles 
Baqot, ert arrivée en cette ville le 21, et a été reçue par le* 
autorités locales, les oorporationa, les associations et les citoyens 
généralement, avec des cérémonies plus qu'ordinaires* Le 24, il 
y a eu réception (lever) à la résidence de Son Etcellénde* 
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HAlÊSAHCHSf Af AgIAOCSy DECKS^ COMMISilOMS* 

JVès: A Berthier, le 12, à N. Doucet, Ecuyer, un fils ; 

An même lieu, le même joar^ à M. N. GAtrrHiSR» Marchand, un fils ; 

A la Montagne de Rouviile, lé 22, â M. H. W. Hitchcook, une fille. 

Mariés : A Lonj^aeil, le 30 avril dernier, par Messire Brassard, Curé do 
lieu, M« N. B. Dt$KXHTEAit^ Marchand, dé Montréal, à Dite Marte Thérèse 
Cbr£'i de Lon^ueil ; 

Aux Trois-Rivières, le 11, par M. Lcmoinc» Vicaîrei M« Pierre Viav dit 
Lesferance, Marchand de Montréal, à Dite Elisabeth Wjeiiteford ; 

A Montréal, le 24, M. Ant. £. Dupre', Marchand, de Laprairîe^ à Dlle 
Julie Leblond, de cette fille» 
< Décédas: A Montréal, le 3, M. Peter Cook, Marchand Tailietr ; 

A Saint-Jean, le 7, Nahum Hall^ £cuyer, âgé de 62 ans; 

Au même lieu, le 8, le Révérend W. P. Baldwin ; 

Le même jour, à Québec, Guillaume Bouthillier, £ciiyer,fi^é de 27 ans; 

A Québec, le 10, Victoria Philomène, enfant de J. F. X. PluuiAVi.Ty ficoyer, 
âgé de 3 ans et 10 mois ; f 

A Montréal, le 13, âgé de 16 ans, M. Jacques Lafleur, Etudiant aa 
Collège ; 

Au même ll«u, le 14, Dame Angélique KotrasRAu, ftgé de 66 ans ; 

Le même jour, à bi. Barthélémy, à l'âge de 39 ans, Dame fisther DEftfs, 
épouse de Fr. Rouleau, £cr.. Notaire ; 

A Montréal, le 16, Dame Joséphine Louise Frémont, éponse de M. Fr. 
Amiot ; 

Le même jour, aux Trois-Biviéresi Joseph Fafard dit LonvAi^ Ber.> 
Major de Milice ; 

A Montréal, le 20, âgé de 54 ans, l'honorable Jules M. Quesnei., membre 
du Conseil Législatif, et doyen des Echevins de Montréal ; 

An même lieu, le 21, â l'âge de 4 ans et 8 moia, Joseph Damase, enfant de 
M. J. H. JoBtN, Notaire ; 

A Albany (Etat de New^Vork,^ le 22, â l'âgée de 22 ans et 22 joàn. Damé 
Charlotte :SBLBr, épouse dé G. DcasAiiATS, Ëcr. ; 

A Montréal, le 25, Ëliza, enfant dç T» B. Wragg, £cr«, âgée de 5 ans 
et 3 mois ; 

A Québec, le 26, John Lane, Ecr., âgé de 74 ans ; ' 

A Montréal, le 31, M. Dexler Chapik, âgé d'en? iron 40 anâ. 
CommissioHnés : L'honorable Robert S ympsok Jameson, Surintendant géoéral 
de l'éducation pour la Province J ' 

Le Révérend Robert Murrat, Surintendant de l'éducation pour la partie 
da la Prorince appellée le Haut Canada; 

J. Bte. Meilleur, Ecr., M. D., Surintendant de Péâue«t»Q pouV la pÉrtié 
^e la Province appellée le Bas Canada ; 

L'hon. A. W. CocHRAVB, Messires C. F. Baillarobon et P. M^MaffoK, 
les Révérends Edmund W. SswtLL, John Cook^ et Wm. Harvarb, et £t. 
Parent, Wm. Power, John Charlton Pisheç, Ed. GLAOfcMfryER, ^* 
Hunter Gairdner, J. Power Braddy John M<Leoi5 et Jacaues Creuazie, 
Sers., pour former un bureau d'Examinateùts pour la Cité dé Québec, poat 
l'établissement et le marntien des Ecoles ; 

Les hon. Geo. Moffatt, D. B. Viger, F« A, QIïbsnel et Aùstîn CuvitriÈs, 
Messires J. V.'Quiblier et Hyacinthe Hudon, les Révérends Marck Wfi^ 
louGHfir, Henry Esson, k, Luskêr, Henry Wilkes et Caleb Strong, et L. T. 
DituiiiiBréKD, J. G. M^Kénzié, et Edward M^Gaurah, Eers., pouf fonâet* tnl 
kireaa d'ExKminateurs des Ecoles pour la Cité de Montréal ; 

Jqles Lamotus, Ecr., Avocat et Pfoénreur pour le ci-derant Ba»-*CansdB f 

C. Dansereau, Ëer.« de Yercbères, Médecin et Chirurgien pou^ ditto; 

MM. Chéries CtKa-MARs et Ô. Félix Campeau, Notaires pour ditlo ; 

MM. Oliver Wells et Ephrahim Nash, Arpenteurs pour dttto. 
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ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

LES MEUCAINS OU AZTfi<ètr£8. 

La dîviMon de l'année plus exacte que celle des Grecs et dss 
Romains ; une écriture idêc^aphique ; le papier de pita, la manière 
de travailler des blocs immenses de pierres, les cartes géographiques 
de leur pajB et de ceux que leurs ancêtres avaient parcourus ; leurs 
villes, leurs chemins, leurs digues, leurs canaux ; leurs immenses 
pyramides, très exactement orientées ; leurs institutions civUes, mili- 
taires et religieuses, tout donne à ces peuples le droit d'être consi- 
dérés comme les plus policés que les Européens aient trouvés dans 
tout le Nouveau-Monde. Leurs monumens, après être r^tés 
presque dans PouUi, -depuis la conquête du Mexique jusqu'à la 
publication du mémorable voyage de M. le baron de HuBCBourr, 
qui en a signalé l'importance, viennent d'attirer de nouveau l'atten* 
tien dessavans de l'Europe et de l'Amérique, et un illustre et savant 
amateur anglais, lord Kinosboroitoh, a eu la noble idée de les 
décrire tous, dansm onvrs^ dont la magnificence ne le cède qu'an 
beau travail de la commission d'E^pte. 

Avant de parler de ces monumens, arrêtons^nous un moment à 
considérer la splendeur et l'étendue de la ville ancienne, sur les 
ruines de laquelle s'est élevée la moderne capitale du Mexique. 
^^ Animés, dit M. de Humboldt, de ce même esprit de destruction que 
les Romains montrèrent à Syracuse, à Carthage et en Grèce, les 
conquérans espagnols ne crurent avoir achevé le siège de Ttnockr 
tUlan ou'après en avoir rasé les b&tinoens. 

Orné de nombreux téocaUU (ou temples), qui s'élevaient en 
ferme de pyramides, entourré de chaussées ou digues, situé presqu'au 
milieu du lac de Tescuco, sur des îlots ornés de verdure, recevant 
dans ses rues, à chaque heure, des milliers de bateaux qui vivifiaient 
cette vaMe nappe d'eau salée, l'ancien Tenochtithm devait ras-^ 
sembler à quelques villes de Hollande, de la Chine, ou du de 
inondé de la basse Egypte. ' Trois chaussées principales, de 
largeur de deux lances, l'unissaient au continent. De U6ux 
aqueducs amenaient l'eau douce à la ville : on reconnaît cn^** *** 
restes de celui à double tuyau qui passait près de Cherulm;^' I^* 
rues principales étaient larges et «lignées ; quelques v^»» comme 
à Venise, étaient moitié à sec et moitié occupées Vf des canaux 
navigables garnis de ponts de bois très bien faits^t si larges que 
*ix hommes à cheval y pouvaient passer à la (^ L«» maisons, 
16 



122 Antiquités Américaines. 

basflea comme celles de Péking et autres grandes villes de l'Asie^ 
étaient construites, partie en bois, partie en t^zontlif pierre spon- 

Îieuse, légère et facile à briser. Diaprés un fragment du plan de 
^enochtitlan que Montezuma fit lever pour Cobtsz, et que 
M. Bbulloch a retrouvé de nos jours, on voit que cette ville était 
divisée en carrés réguliers formés par les rues principales et par 
les canaux. Da^is chaque carré s'élevait un temple ou téocalli. 

Le temple principal était dédié à FezcaUipocaj la première des 
divinités aztèques après FéM^ qui est Pêtre suprême et invisible, 
et à HuUzUapochliy le dieu de guerre. Il avait été érigé seule- 
ment six ans avant la découverte de l'Amérique par Colomb. 
Il occupait le centre de la ville, et Cortez affirme que dans l'enclos 
de murailles qui l'entourrait, en formant un carré, une 
ville de 500 feux aurait pu être élevée. Les murs, de cbaux et 
de pierres, étaient fort épais, hauts de huit pieds, et ornés de 
niches, et de quantité de figures en pierres, qui représentaient des 
serpens ; ce qui lui avait fait donner le nom de Coalepautli, ou 
muraille des serpens. Ce temple avait quatre portes, qui répon- 
daient aux quatre points caidinaux. Au centre de l'enceinte 
s'élerait une pyramide tronquée, haute de 54 mètres, et large de 
97, à sa base. Un escalier conduisait au sommet, qui avait sept à 
huit toises en carré: il renferiûait deux chapelles magnifiques, 
ouvertes par devant, et surmontées d'une belle construction en bois 
très étevée. Les deux idoles contenues dans les chapelles étaient 
de pierre, d'une stature colossale et d'une difformité affreuse. Le 
centre de cet espace contenait une pierre verte pyramidale, haute de 
cinq palmes, sur laquelle on immolait la victime. Cinq mille per- 
sonnes étaient attachées au service du temple et y avaient leur 
logement. Parmi les temples, au nombre de S9, qui entourraient le 
temple principal, et que Cortez a cru en être des parties, on dis* 
tinguait celui de QuezalcoaU^ le dieu qui présidait à l'air ; il était 
de forme ronde, et sa porte représentait la gueule ouverte d'un 
serpent. Devant la première entrée du temple principal, on voyait 
un vaste édifice, tout revêtu des têtes des individus qui avaient 
été sacrifiés* Le grand sacrificateur était seul autorisé à 
frapper les victimes ; il leur arrachait le cœur encore palpitant, et 
l'offrait aux dieux : les membres de la victime étaient alors divisés 
entre les assistans, comme un festin digne de ces infernales divi- 
*îtés. 

'^e palais principal, résidence ordinaire de Montezuma, était 
consi«iît en pierre et en chaux, et, comme ceux de l'empereur de 
la Chim, composé d'un grand nombre de maisons spacieuses, mah 
peu élevées. H avait cinq grandes portes à chacune des quatre 
façades qui u décoraient ; trois vastes cours le divisaient intérieure- 
ment; celle (t^ milieu était ornée d'une belle fontaine. On y 
trouvait de grandes salles et plus de mille chambres. Quelques 
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unes de ces pièces étaient incrustées des niarbres les plus fins, 
d'autres de pierres rares: les poutres et les parquets étaient de 
cèdre, de cyprès et d'autres bois parfaitement travaillés et sculptés. 
Suivant un témoin oculaire digne de foi, il y avait une salle asse;» 
grande pour 3000 personnes. Outre ce palais, Montezuma en 
avait d^autres dans l'intérieur de la capitale ou en dehors* Il avait, 
dit M. Beulloch, non seulement un sérail pour ses femmes, mais de» 
logemens pour tous ses ministres et conseillers et pour tous les 
officiers de sa maison et de sa cour, aussi nombreuse que brillante ; 
et de plus des maisons pour recevoir les seigneurs étrangers qui le 
visitaient, et particulièrement les deux rois alliés. 

Deux vastes bàtimens étaient en outre destinés, l'un aux oiseaux 
paisibles, l'autre à ceux de proie, aux quadrupèdes et aux reptiles. 
Ces ménageries paraissent avoir été les plus magnifiques du monde. 
La première contenait plusieurs chambres et des galeries soutenue» 
par des colonnes de marbre d'une seule pièce. Les galeries don- 
naient sur un jardin dans lequel, au milieu de massifs d'arbustes, dix 
viviers, les uns d'eau douce, les autres d'eau salée, recevaient les 
oiseaux aquatiques de rivières et de mer. Dans les autres parties du . 
bâtiment, on nourrissait un nombre prodigieux d'oiseaux de toute 
espèce. Cortez dit que 300 hommes étaient employés à les soigner 
et à recueillir leurs plumes, en certaines saisons. C'est avec leur 
plumage qu'on faisait ces fameuses mosaïques qui firent justement 
l'admiration des Espagnols. Des médecins étaient chargés d'obser- 
ver les maladies de ces animaux et d'y appliquer de prompts 
remèdes. Les salles et les chambres de cette maison singulière 
étaient en nombre si prodigieux, que ce conquérant atteste que deux 
grands monarques, avec toute leur suite, auraient pu y loger. 

L'autre bâtiment, destiné aux bêtes féroces, avait de vastes cour» 
pavées en carreaux de dalles et divisées en appartemens. Dans 
l'une on nourrissait tous les oiseaux de proie, depuis l'aigleu royal 
jusqu'à la crescerelle : plusieurs individus de chaque espèce. Ce» 
oiseaux étaient distribués suivant leurs familles dans des chambre» 
souterraines de six pieds de profondeur et de plus de 16 en largeur 
et en longueur. Près de 500 dindons étaient tués tous les jours pour 
la nourriture de ces oiseaux. Le même édifice renfermait un grand 
nombre de salles basses dans lesquelles de fortes cages de bois cou* 
tenaient des loups, des chats sauvages, les espèces que les premier» 
Espagnols ont nommées lions et tigres, et une foule d'autries bête» 
féroces, que l'on nourrissait avec d'autres animaux et avec le» 
entrailles des victimes des sacrifices humains. On y voyait aussi 
des crocodiles et des serpens : ces derniers étaient gardés dans de 
grandes tonnes ou vaisseaux, et les crocodiles dans des étangs fermé» 
de murailles. Il y avait en outre plusieurs viviers pour les poissons, 
dont deux fort beaux existent encore. Tous ces palais étaient 
entourrés de beaux jardins, oit l'on cultivait toute espèce de fleurs^ 
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d'hâil^es Qdmfér^nte» et de plaliieg médicinales, U y atait awii 
des boh clos de murs pour les chasses de IVmpereur* 

L'arsend était un vaste bàtb&ent rempli de toutes les sortM 
d*armes oflfexlsives et défensives dont ces peuples faisaient vsagey 
ainsi que des ornemens et des enseignes militaires. Un noBibre cor- 
prenant d'ouvriers y étaient employés à fabriquer ces armes et 
d'autres objets. Des artistes^ tels que sculpteurs, peintres, orfèvres^ 
ouvriers en mosaïque et autres,travaillaient constamment pour la €our« 
Un district entier n'était peuplé que de danseurs, que l'on élerait 
pfour le plaisir de l'empereur. 

Le marché était entourré d'un portique immense, sous lequd od 
exposait toutes sortes de marchandises, des commestibles, des orne- 
mens en or, en argent, en pierres fines, en os, en coquilles et en 
plumes, de la feyence, des cuirs et du coton filé. On y troawit 
des pierres ttdllées, des toiles, des bois de charpente. Il y avait des 
nielles pour le gibier, d'autres pour les légumes et les objets de jar- 
dinage. On voyait des maisons où des Imrbiers rasaient avec de» 
rasoirs faits en obsidienne. D'autres maisons ressemblaient à nos 
boutiques de pharmaciens, dans lesquelles on vendait des médecines 
t<mtes préparées, des onguens et des emplâtres. Il y avait aussi 
des maisons où l'on trouvait à manger et à boire en payant. Pour 
éviter la confusion, chaque genre de marchandises se vendait dans 
ufki lieu séparé ; tout s'y vendait à la mesure d'étendue on de capa» 
cité, jamais au poids. Au milieu de la grande place était une 
maison qu'on pourrait appeller lé palais de justice ; dix ou doui» 
personnes y siégeaient en permanence, et jugeaient les cKsputes 
suscitées par la vente des marchandises. D'autres persoanes se 
tenaient continueUement dans la foule, pour voir si l'cm vendait 
à juste prix. Les Espagncds ont vu briser de fausses mesures saisies 
aux marchands. On aoïi ajouter que la plus grande pr^ieté 
lëgnait non seulement dans le marché, dans les palais impériaux, 
maié aussi dans tout le reste de la ville. 

Tel était l'état de Tenochtitlan, l'année 1620, d'après la des- 
cription de Cortez et dé Bisrnal Diaz, dont la véracité a été con- 
finrmée par les vestiges qui, à Tezcuoo et en d'autttes endroitSy 
montrent par analogie quelle était sa magnificence. 
A eùniinuer. 



PAULIN, 

OV LKS HEUREUX EFFETS DE LA VERTU. 

Je me rendis sur le champ chez M. Broucke ; je ne marchai pas, 
je volai ; tant il est vrai que le plaisir dNme bonne action nous trnns^ 
porte et nous donne des forces plus qu'extraordinaires. M. Broueke 
fut tm peu étonné de me voir lui présenter h somme que lui devait 
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M. Wildi». — Qui m'envoie cet argent ? me ditil.— M. Wiltl» lui- 
môme.-^ Ah ! ah ! je saraia bien qu'en le pressant il trouverait les 
mojensde me payer. Développez-moi ces rouleaux ; comptez-moi 
les pièces qu'ils contiennent ; car vous devez savoir, mon enfant, 
que'l'argent vaut la peine d'être compté. 

Je ne me le fis pas répéter ; il m'était aisé de m'appercevoir que 
M. Broncke était un de ces hommes qui tiennent beaucoup aux 
espèces, et dès qu'elles furent bien examifiées et bien comptées, il 
me remit la lettre de change, que je m'empressai de porter au capi* 
taine Wilths. Il serait difficile de peindre la reconnaissance dont 
était pénétré ce généreux Anglais ; il ne me la manifestait pas par 
de vaines protestations ; mais elle se peignait dans tous ses traits, 
d'une manière si expressive, que je lisais tout ce qui se passait 
dans son cœur.— Vous dînerez avec moi, Monsieur Paulin. — Mon- 
sieur, je ne puis avoir cet honneur.— Vous dinerez avec moi, et un 
refila de votre part me donnerait un trop grand chagrin : si vous 
avez quelques affaires, vous pouvez y vaquer ; vous vous trouverez 
ici à une heure précise. — Monsieur, puisque vous l'exigez, j'aurai 
cet avantage. 

Je nie hâtai d'aller rendre compte au père Bertrand et à sa 
femme du succès de ma démarche : ils pleurèrent de joie, et 
applaudirent de toute leur àme à la bonne action que je venais de 
faire) et leur assentiment me sembla y ajouter un nouveau prix. 

En sortant de chez mes dignes amis, je guidai mes pas vers la 
maison, très inquiet de la réception que me ferait Henriette, et je 
n'étais pas sans crainte qu'elle ne me montrât beaucoup d'humeur^ 
en apprenant que j'avais 'disposé des trois quarts de mon capital en 
faveur de M. Wilths. 

Henriette sortait de la maison comme j'y allais entrer : je m'ap- 
prochai d'elle, en lui demandant : ètes^vous toujours, ma bonne 
anùe, indisposée contre moi ?^ Je n'ai rien à vous répondre. Mon- 
sieur. — En ce cas, notre conversation est déjà finie. — Ce dont vous 
n'êtes pas fftché. — Vous montrez bien de l'humeur, Henriette.-* 
C'est que cela me platt. Au surplus, vous n'en avez pas vous, M. 
Paulin.— Non ; je n'ai qu'un seul regret, c'est celui de vous voir 
• f&cliée contre moi.-^C'est ce dont vous vous souciez peu.— Vous 
ne me rendez pas justice, Henriette.— Que trop ; pourquoi êtes- 
vous sorti si matin de la maison ? — Pour aller faire ma visite i 
maître Bertrand et à sa femme ; vous n'ignorez pas les obligations 
sacrées que j'ai à remplir envers ces esnmables gens<— Non, pas 
plus que je n'ignore que vous avez été avec eux à la messe de sept 
heures, et qu'ensuite vous êtes retourné chez eux y prendre deux 
oent-einquante louts, que vous vous êtes empressé d'aller offrir à M. 
Wtttfas, qui «'est déterminé à les accepter.— C'est l'exacte vérité, 
Henriette, et sans diercher à pénétrer comment ceci est parvenu à 
votre connaissance, je me contenterai de vovs avouer que les choses 
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sont telles. — ^Receve2-en mon sincère compliment, Monsieur, et 
souvenez-vous qu'il n'existe maintenant rien de commun entre 
nous. 

Henriette, après m'avoir parlé ainsi, me quitta, malgré toutes les 
instances que je fis pour la retenir. Mon cœur était percé des 
traits les plus poignants ; je ressentais une violente douleur en envi- 
sageant cette rupture, et la douceur que me faisait éprouver ma 
bonne action venait d'être empoisonnée par l'idée de perdre pour 
jamais le cœur de mon amie. Je rentrai dans la maison accablé 
des plus cruels soucis, mais cependant sans éprouver le moindre 
regret de ce que j'avais fait. Est-il possible, me disais-je intérieure- 
ments qu'une femme, un être sensible, que la nature créa pour le 
bonheur de l'homme, pour sa consolation, puisse se décider à rompre 
les doux nœuds d'un tendre attachement, sur un motif de vil et 
sordide intérêt ? Ah ! Henriette, loin de me blâmer d'avoir été 
utile, d'avoir rempli un devoir sacré envers mon semblable, vous 
eussiez dû y applaudir. Ce ne sont point les qualités du' cœur que 
vous distinguez dans celui qui ne respire que pour vous, mais sim- 
plement les frivoles avantages de la fortune. Non, vous ne 
m'aimâtes jamais ! qui pourrait croire à un sentiment qui s'efface 
avec la promptitude de l'éclair. Cruelle amie ! est-ce ainsi (|ue 
je vous aime ? Non, le sentiment qui m'attache à vous est bien 
différent ; et malgré les torts dont vous vous rendez coupable envers 
moi, vous m'êtes encore chère. Il ne dépend pas de mcH de les 
rompre ces liens, et je sens qu'il me faudrait de pénibles efibrts 
pour y parvenir. 

M. Durant, notre premier commis, étant entré dans ma chambre 
pour me donner l'ordre des o|f»érations du lendemain, s'apperçut du 
trouble qui m'agitait — Qu'est-ce donc, mon ami ? la petite tracas- 
serie d'hier soir aurait-elle des suites?— De très grandes! Hen* 
riette a rompu avec moi. — Petits démêlés d'amans, cela se raccom- 
modera. — J'en doute. — Moi, je n'en doute point Henriette a pris 
au sérieux l'intérêt que vous témoignâtes hier au capitaine Wilths.f 
je crois, en vérité, que la pauvre fille s'est mis dans tête que vou9 
prêteriez les deux mille écus. — Elle m'a bien jugé. — Plaisanterie^ 
vous ne disposeriez pas d'une somme aussi forte. — J'en ai disposé. 
-«-En vérité, M. Paulin, je ne sais si je dois vous blâmer ou voua 
féliciter. Votre procédé est bien rare, et je pense que vous 
aurez peu d'imitateurs. — Tant pis. — Je conviens que l'obligeanoe 
est une grande vertu, et il faut espérer que M. Wilths sentira tout 
le prix du service que vous lui avez rendu. — Ce prix, je l'ai reçu 
à l'instant même, où j'ai été assez heureux pour lui être utile,*^ 
J'admire votre caractère et votre façon d'agir ; je n'aurais pas la 
force de sacrifier, comme vous, mes espérances au plaisir d'ofaîiger ; 
mais Henriette vous rendra justice et saura apprécier votre action. 

M. Durant m'engagea à lui faire le détail de mon entrevue avec 
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M. Wilths ; je lui donnai cette satisfaction : il me blâma de 
fi 'avoir point accepté un titre pour guarantie de ma somme, et 
chercha a me déterminer à en accepter un, ne doutant pas que le- 
capitaine ne me réitérât l'offre qu'il m'avait faite de me souscrire 
un billet. 

Je quittai M. Durant pour me rendre à l'invitation de M. Wilths. 
Ce digne homme me reçut avec transport, et je dois avouer que les 
élans de son cœur me firent oublier les procédés d'Henriette. Notre 
diner se prolongea jusqu'à l'heure du départ de la barque d'Ostende, 
où je conduisis M. Wilths, qui devait prendre dans cette ville le 
paquebot de Margate,* pour se rendre en Angleterre. En me disant 
adieu, le capitaine m'embrassa, en m'assurant que dans six 
semaines au plus, je recevrais mon argent et de ses nouvelles. 

Toute la ville de Dunkerque était informée dès le lendemain du 
prêt que javais fait : les uns applaudissaient à mon action, les autres 
la blâmaient : quant à Henriette, je ne pus obtenir d'elle une seule 
parole, et si quelquefois ses regards tombaient sur moi, ils n'expri* 
maient que la colère et le dédain : j'étais outré contre elle, mais je 
ne pouvais me défendre de l'aimer. 

Six semaines s'écoulèrent et je ne reçus aucune nouvelle du capi- 
taine Wilths; je n'ignorais pas qu'Henriette saisissait toutes les 
occasions de donner un libre cours à son indignation contre moi ; le 
silence de l'Anglais était pour elle un triomphe ; elle avait prévu 
que mes fonds ne me rentreraient jamais ; j'étais un extravagant qui 
avait sacrifié l'amour et la fortune à la ridicule manie de jouer 
l'homme aux grands sentimens. Je croyais souffrir tout ce qui 
était possible, eh raison de son indifférence, msus l'amour me réser- 
vait un tourment plus cruel ; la jalousie, cette sombre déité, qui fait 
la pâture du cœur des amans, vint dévorer le mien. J'ai dit que 
nous étions trois commis employés dans le magasin ; je m'apperçus 
que le troisième, que l'on nommait Robert, faisait à Henriette une 
cour assidue, que ses soins étaient reçus avec une sorte de plaisir. 
Robert était un garçon de mon âge, d'une figure commune, d'un 
esprit borné, d'un caractère rustique, et ayant une grande analogie, 
quant à l'amour des espèces, avec Henriette. L'un et l'autre s'ap- 
perçurent des tourmens que me faisait éprouver la jalousie. Hen- 
riette n'affecta que plus de dédain envers moi; et Robert, qui '^ 
jusqu'alors s'était contraint pour se circonscrire dans les bornes de 
l'honnêteté, devint insolent et railleur ; ce qui excitait entre nous 
des scènes d'autant plus violentes, que ma jalouse fureur me faisait 
sortir des règles de la prudence. M. Duirant mettait eii usage tous 
les moyens pour ramener parmi nous la tranquillité ; mais Henriette, 
toujours dominée par son ressentiment, saisissait les occasions de 



C*) Ville du comté de Kent, en Angleterre, à l'emboucbare de la Tamliei avec des 
iMinii très fréquentée. 
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iio«s mettre aux prises^eB protégeantpu vertement sod noureau faTori, 
qui, fier d'être 450utenu par el^, ne ^x^nnsissait plus les bornes de 
rhonnêteté« 

A ooTiiinuer. 



LA SANTÉ IMAGINAIRE- {Suite.) 

D'après cesobsenrations, quiconque tient à la rondem* de la forme, 
saura comment obtenir cette qualité désirable. Nous ne sommes 
pourtant pas assez prévenu pour dire que la corpulence ne procure 
aucun avantage : un homme gras peut tomber dans Peau avec moins 
de danger qu'un homme maigre : la graisse étant de sa nature 
plus légère que les muscles, l'homme gras n'a pas besoin, comme 
l'homme maigre, d'une couple de vessies bien remplies d'air, ou 
d'un morceau de liège, pour se tenir flottant à la surface de la mer 
ofu d'une rivière. 

Oomme la graisse diminue pour l'homme en qui elle abonde, 
le danger de se noyer, de même elle le préservera pour un 
temps des effets d'un froid intense, parce que jusqu'à nn certain 
point elle met la chair à l'abri de l'intempérie de l'air. La 
graisse rend les jointures souples et plus propres au mouvement ; 
elle empêche la friction des parties contiguês, les tenant toujours 
moites et flexibles : elle communique à la peau un poli qui la rend 
molle et douce au toucher, et faisant l'eifet de l'huile dont se frot- 
tent les sauvaçes, la défend contre l'âpreté déchirante d'un vent 
glacé ; elle unit en masses compactes les fibres musculaires, et em- 
pêche qu'ils ne s'entrelacent confusément ensemble ou avec les 
petits nerfs et vaisseaux dont elles sont partout accompagnées : elle 
sert de coussin mou et compressible pour s'asseoir et se reposer 
avec aise et agrément ; elle empêche les rides, en arrondissant ou 
potelant agréablement le visage, les mains et autres parties du 
"Corps ; enfin, elle ajoute à la blancheur du teint, en conséquence 
de la transparence de la peau. Ce sont là des avantages réels et 
positifs sans doute^ mais qui ne s'attachent qu'à un certain degré 
d'embonpoint, et non à Imcessive réplétion. 

*QtJS8irjLT calculait qu'une personne adulte, dans son ét^t natu- 
rel, devait avoir environ huit livres de graisse. Le poids de 
l'homme, l'un portant l'autre, est d'environ cent soixante livres : 
tpie dire donc de ces individus qui ont pesé jusqu'à quatre, cinq, et 
tnêtne six cents livres, sinon qu'ils étaient immmensêment éloignés 
«de l'état de nature et de santé ? On a vu des hommes et des 
femmes ajrant sous la peau de la graisse ou diaire grasse de six 
pouces 4^4paisseHr, et pareille chose se rencontre dans eertatnes es- 
j>èces d'animaux : on a engraissé des porcs au point que leur peau 
était à quinze pouces de leurs os : le poids d'un bœuf resté maigre 
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est de cinq à abc cents livres ; mais on peut lui faire acouêrir 
assex de graisse pour peser près de trente quintaux (S360 Ibs.) ; œ 
qui est la moitié du poids ordinaire d'un éléphant.* 

Ces étonnantes déviations de la marche de la nature ne peuvent 
être accompagnées de résultats avantageux, comme Pont remarqué 
les médecins de tous les temps : c'est une observation aussi ancienne 
qu'HiPPOCRATs, que lorsque la santé est parvenue au plus haut 
degré, comme dans les replets athlètes, elle est précaire, parce 
qu'elle ne peut alors éprouver aucun changement qui ne soit pour le 
pis. CsLSE regardait une figure carrée, ni trop grasse, ni trop 
maigre, comme la plus désirable. Sanctorius observe qu'après 

Sue le procédé journalier de la digestion est achevé, un homme 
oit peser autant qu'il pesait avant, s'il est en parfaite santé. 
Mais comment cela pourrait-il être ches ceux qui, après chaque 
repas, ajoutent à leur pesanteur une quantité considérable de sucs 
supertf us ? 

En faisant l'énumération des dangers auxquels sont exposées 
les personnes excessivement replettes, nous nous contenterons de 
rapporter les observations des médecins, sans ajouter ni applaudir à 
leurs sinistres prédictions. Hippocrate savait par expérience que les 
personnes excessivement crasses sont plus sujettes à mourir de 
mort subite aue celles qui le sont moins; c'est ce qu'il dit en 
plusieurs enaroits de ses écrits. Boxbhaavs attribue les apo- 
plexies auxquelles sont sujettes les personnes corpulentes, à l'ob- 
struction de la circulation du sang a travers les vaisseaux com- 
primés par la graisse. Le sang, arrêté par cette pression, s'accu- 
mule dans les endroits où il n'7 a pas de graisse pour empêcher 
l'expension des vaisseaux ; et comme la cervelle ne devient 
jamais grasse, le sang s'amasse dans les vaisseaux qu'elle contient, 
et les étend a un tel degré qu'ils viennent à se rompre ; d'où pro- 
vient fréquemment et immédiatement l'apoplexie. Haller men- 
tionne comme un fait généralement connu, que l'apoplexie est la 
maladie la plus a craindre pour les personnes chargées de trop 
d'embonpoint. Les annales de la médecine font mention d'un 
individu pesant plus de six cents livres, dont la veste aurait pu se 
boutonner aisément autour de sept hommes de grosseur ordinaire : 
malgré sa prodigieuse grosseur,, cet individu était remarquable* 
ment alerte et agile, mais il n'en mourut pas moins d'apoplexie 
avant l'âge de trente ans. Si Louis Coutk n'était pas mort 
d'apoplexie, et assez jeune encore, la chose eût été étonnante au 
dernier degré; cet homme pesait huit cents livres; la circonfé- 
- » 

* M. PftxiiDiaoAtT^ afitailleor de la gurniton, t en fa poMeieton m bttvf 4*one 
Itrodigietije gruiétur. Le poids de eet animal, eolotse de Petp^ce, eat de 3115 
lîrrei. Le propriéuire lè propoae de le tenir à Pangrsii Jusqu'au printenu de 1S42* 
S^ ne loi arrive point d'accideot, U sera probablement le plus pesant qn'an aura lui 
en Canada*— Oase<<€ de Québte. 
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rence de son corps était de huit pieds, et après sa laorty on loi 
trouva entre treize et quatorze pouces de graisse, à partir de la 
surface extérieure des muscles abdominaux. 

L'assoupissement est eucore un des inccmvénîeBs auxquels sont 
assujettis les gens trop replets. Boerhaaye eut une fois use en- 
trevue avec un médecin que Pusage trop fréquent de la saignée avait 
rendu extrêmement gras, et ai léthai^pique, qu'il s'assoupit dix fois 
durant leur entretien. Atbkksx rapporte de Dunra, tyran 
d'Héraolée, ^U'il étaîtdevenu si enclin ausonuneil, en conséquence 
de son excessive oorpidence, qu'on ne pouvait le tenir éveillé qu'au 
moyen de longues épingles, allant à travers le gras jusqu'à la diair 
vive. 

L'insensibilité va de pair avec cette infirmité ; car alors la graisse 
couvrant et enveloppant les neris, les objets sensibles ne les peuvent 
toucher qu'imparfaitement, et les sensations sont de même impar- 
faites. La graisse comprime encore et paralyse les muscles, en 
enlevant aux neifs le pouvoir de les mettre en mouvement Mico- 
MA^uB, de Smymei, devint, par excès de réplétion, incapable de 
sp mouvoir, et nous avons vu souvent en Angleterre la même cause 
produire le même effet. Au contraire, les animaux maigres, qu'on 
serait tenté de regarder comme faibles, tels que les lévriers, les 
coursielrs, les cerfe, &c., se font remarquer par leur agilité, et 
semblent plutôt voler par les airs que fuir sur la surface de la terre. 

Comme une surabondance de graisse comprime les poumons, il 
est facile de se rendre raison de la difficulté de respirer qu'éprouvent 
les personnes corpulentes, et pourquoi il leur arrive d'être suffoquées 
soudainement* Ce qui a lieu par rapport aux ortolans et autres 
oiseaux susceptibles d'engraisser prodigieusement, a également lieu 
par rapport aux hommes : AiIistotb fait mention d'un individu 
qui fut siiffpqué par sa graisse, qui avait six pouces d'épaisseur ; 
et BioNis ciïserve que les enfans à la mamelle sont quelquefois 
enlevés de la même manière, parce que le lait contient beaucoup 
de particules butyreuses qui se transforment aisément en graisse. 
Hippocrate n'ignorait pas ce genre de mort : les personnes trop 
replettes, dit-il, sont souvent enlevées par des fièvres infianunatoires 
et la courte haleine, et meurent généralement de mort subite. 

Les gens corpulents ont aussi à craindre la rareté du sang : 
les sucs alimentaires sont chez eux disposés dans la substance 
cellulaire en trop petite quantité et dans un état de crudité, pour 
ajtfui dire, à cause de la diminution d'énergie dans les organes dis- 
gestifs. Les vaisseaux sanguins sont, en outre, trop comprimés par 
ht graisse pour pouvoir contenir beaucoup de sang. Boerbaave fiiit, 
à ce sujet, une distinction fondamentale entre les personnes grasses 
et les pléthoriques : ** les personnes corpulentes, dit-il, sont regardées 
comme sanguines, parce que le moindre exercice les met bons 
d'haleine, que la plus légère circonstance- leur porte le sang â la 
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tête, et qu'elles sont très sujettes à l'apopi&xie.^ Tout cela prouve 
simpiement que le sang ne circule pas librement par les vaisseaux 
rétrécis, mais non que ces vaisseaux contiennent une trop graîndè 
quantité de ce fluide. Cette observation est d'utilité pratique. 
Si la saignée est utile aux gens sanguins, elle est contraire à ceux 
qui sont surchargés de graisse, si ce n'est dans des cas semblables 
à celui que rapporte Boerhaave, qui, au moyen de la saignée, 
saura la vie à un homme excessirement replet. Cet homme s'était 
échauffé par un exercice trop violent en été ; la graisse fondue 
s'était répandue dans les vaisseaux, et les avait tendus aii point 
d'occasionner une apoplexie qui fut guérie par la saignée. 

'' Enfin, dit Haller, l'excessive corpulence cause rhydropisie, et 
c'est ordinairement de cette maladie que meurent les gens cnez qui 
une obstruction des vaisseaux sanguins empêche la réabsorption des 
fluides gajKeux. Finalement, l'on a fait des observations qui prouvent 
que l'accumulation de la graisse peut occasionner la formation de 
calculs dans les reins, 

La fin au Ifo. prçchain. 



LES VOYAGES» {SuUe.) 

^Jeunib homtne, interrompit le capitaine, si vous ave^ vu des 
Chinois en Europe, et il accompagna ce mot d'uiie grimace de 
dédain, y avez-vous vu aussi des corsaires ? 

Non, capitaine. 

^' Eh bien ! alors, écoutez ce que je vais raconter^ et tâchez 
d'aller voir de pareils hommes, s'il s'en trouve à Calais. 

*^ Le brick danois Annay capitaine KoU, se trouvait à Bahia 
{BrésU)^ au mois d'Octobre, 1334: le 20 du même mois, il se 
disposait à quitter ce port pour Fernambuco, afin d'y compléter 
son chargement et retourner ensuite en Europe. Vers midi, lé capi- 
taine Kofi reçut à bord la visite d'un homme enveloppé d'un man- 
teau à demi usé, qui demanda la. faveur d'un entretien particulier. 
Le capitaine fit éloimier son mousse, invita l'étranger à s'asseoir, et 
après plusieurs paroles insignifiantes, l'homme au manteau expliqua 
en ces termes le sujet de sa mission : ^^ Je suis Florentin, je 
m'appelle Fbrnetti ; depuis deux mois, je montre à Bahia un 
cabinet de figures en cire ; mais je fais peu de chose dans cette 
ville. J'ai même contracté quelques dettes qu'il m'est impossible 
de payer en ce moment. Je vouarais aller à Fernambuco, oh je 
suis certain de gagner beaucoup d'argent, et dé pouvoir satisfaire 
mes créanciers de Bahia. Ces Brésiliens sont impitoyables ; j'aurais 
beau leur donner ma parole d'honneur de leur envoyer de Fer- 
nambuco le montant de leurs créances, ils ne me croiraient {ms, 
et je suis informé que demain ils doivent faire saisir mon cabinet. 
Pour sortir d'embarras, j'ai résolu de partir secrètement ; votre navire 
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doit mettre à la voile clemain,ayant le lever du soleil; je vous promets^ 
à mon arrivée à Femambuco, de bien reconnaître le service que 
vous m'aurez rendu, si vous consentez à recevoir, à la nuit tombante, 
les cinq caisses de figures que j'aurai le soin de tenir prêtes, et qu'il 
sera facile d'embarquer sans que la douane sy oppose, attendu qu'un 
des gardiens du port est mon compatriote, et favorisera mon départ par 
tous les moyens propres à assurer le succès de ma fuite." Après 
quelques difficultés, dont l'adroit Florentin triompha sans peine, le 
capitaine danois consentit à recevoir le nouveau Curtiue et son 
cabinet : les dispositions furent prises en conséquence, et le soir du 
même jour, le .cabinet de figures et son propriétaire furent installés 
dans les emménagemens du brick. 

^' A neuf heures du matin, on leva l'ancre, et le navire fit voile 
avec bon vent pour sa destination. Pendant la première journée il 
ne se passa rien de remarquable à bord. Le Florentin causait 
familièrement avec l'équipage, s'informait avec adresse de la valeur 
de la cargaison, et faisait de fréquentes descentes dans la cale, pour 
s'assurer, disait-il, que ses caisses n'étaient point exposées à des 
avaries. Vers le soir, les allées et venues continuelles de Florentin 
excitèrent quelques soupçons, sans toutefois qu'on j attachât trop 
d'importance. Qu'avait-on à craindre d'un homme seul et sans 
armes, au milieu de dix marins forts et robustes? A minuit, 
lorsqu'une partie de l'équipage était livrée au sommeil, l'homme de 
quart entendit un grand remuement dans la cale ; il voulut prévenir 
le capitaine, qui était descendu dans sa chambre, mais il n'en eut 
pas le temps : il distingua même, au milieu du tumulte, la voix du 
capitaine qui appellait du secours. Avant qu'on eût le temps de se 
reconnaître, on vit sur le pont une douzaine d'hommes armés 
jusqu^aux (knts, qui frappaient d'estoc et de taille tous les marins 
qu'ils rencontraient. En peu de temps ils furent en possession du 
navire. Le capitaine, le second, deux matelots, et le mattre 
d'équipage avaient perdu la vie dans cette terrible 'mêlée : leurs 
corps furent jettes à la mer. Le mousse et un autre matelot, qui ne 
s'étaient point endormis, profitèrent du tumulte général ; ils se jette- 
rent dans le canot, et s'éloignèrent à force de rames du rivage, sans 
provisions, sans boussole et abandonnant au hasard le soin de leur 
destinée. La fortune ne leur fut pas contraire : ils atteignirent la 
o6te du Brésil, et firent au consultât de leur nation le rapport des 
évenemens dont ils avaient été les témoins. 

** Des renseignemens postérieurs ont fait connattre que le soi-disant 
Florentin était un pirate dont le navire avait été brisé sur la côte ; 
qu'il avait échappé au naufrage avec une douzaine de ses complices, 
et que les prétendus caisses de figures en cire qu'il avait mises à 
bord du brick danois, renfermaient ses compagnons, qu'il avait fait 
embarquer de nuit, pour les soustraire à tous les regards*" 

" Est-ce là tout, reprit GbifuthS d^un air dédaigneux, et après 
avoir trois fois vidé son verre pendant le récit du capitaine. 
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** N^66t-oe pas assez, demanda Tobt, d'utt ton prorocatear» 

J'ai oui parler d'un naufrage qui n'est pas plus intéressant, me 
hàtai-je d'ajouter, pour détourner la discussion et prévenir une 
querelle imminente : néanmoins il présente quelque chose de 
curieux ; car la navigation s'est faite sur un glaçon. 

—Sur un glaçon ! 

*— Oui, mes maîtres, et voici ce qu'en racontait le journal où j'ai 
la la chose. 

Lorsque la mer d'Azow est gelée, les pêcheurs, dans plusieurs 
endroits de la côte orientale de cette mer, s'établissent sur la glace 
même. Il arrive qu'à la suite des dégels subits et des vents 
violents de l'Est, des glaçons portent des hommes, et des cabanes de 
pécheurs se détachent de la côte et sont emportées dans la haute mer. 
Quelques pêcheurs sont jettes sur le rivage opposé ; la plupart péris- 
sent. L'niver dernier, on vit un de ces malheureux sur un glaçon 
fragile, porté du détroit de Kertele dans la mer Noire. De la côte 
on remarqua son désespoir, on entendit ses lamentations, mais il n'y 
savait aucun poyen de le sauver. Au mois de décembre 1830, un 
autre événement semblable a eu lieu dans la mer d'Âzow. 

Un Cosaque de la mer Noire, nommé Jean Potapsnko, du 
village de Grivennoe, se trouvait dans un établissement de pêcheurs, 
«itué près d'Alchouwie. Le 25 décembre, la glace, à la suite de 
grandes gelées, paraissant très ferme, il alla examiner les filets 
tendus dans les ouvertures pratiquées dans la glace, à un quart de 
lieue de distance de la côte. Tout en s'occupant de son travail, il 
remarqua que le glaçon sur lequel il se trouvait s'était détaché et 
voguait avec rapidité sur la surface de la mer. N'appercevant 
•aucun moyen de salut, il se résigna à la volonté du ciel, et attendit 
.la mort avec calme. Il passa six jours dans cette crjoelle attente, et 
quoiqu'il eût avec lui un morceau de pain, cependant sentant une 
répugnance invincible à prendre de la nourriture, il n'en 
mangea point, et ne fit qu'étancher la soif qui le dévorait, en buvant 
de l'eau de pluie qui remplissait les crevasses du glaçon sur lequel il 
se trouvait. Il était chaudement habillé dans un temps de dégel ; 
il ne souffrit donc presque pas du froid : il dormit très peu, et cela 
assis sur la glace. Le septième jour, il apperçut une côte fort 
escarpée, et résolut de s'en approcher en marchant sur la glace ; 
mais la fatigue et l'épuisement le firent souvent tomber en défail- 
lance. Pendant ce temps, le glaçon flottant s'attacha fortement à 
la glace solide qui bordait le rivage, et le neuvième jour de cette 
étrange navigation, le 2 janvier 1830, Potapenko descendit sur le 
rivage, près du cap Karandip, entre Kertele et Ârabat, et gagna le 
Tillage tartare le plus proche, d'oa il fut conduit à Théodosie et 
ensuite à Kertele. C'est ainn que fut sauvé cet homme dont l/t 
perte paraissait être inévitable. Il traversa, dans le courant de huit 
jours, un espace de plus de 37 à 38 lieues de France, à compter 
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de la côt6 orientale de la mer d' Azow jusqu'à sa c6te sud-ouest* 
Sauf quelques engelures aux pieds et l'épuîsemeut, dont au reste, il 
se remit facilement, Potapenko conserva sa santé. 

— " Histoire de journal, s'écria Toby, d'un air de dédain. 

— " Histoire de journal, répéta Griffiths, sur le même ton* 

" Capitaine Warrens, s'écria le tavemier, ne dormirons-nous 
"point aujourd'hui ? 

^' Le vLbux a raison. Allons, encore un bol de puiteft, et bon 
soir à tous." 



PRONONCIATION DE LA LANGUE FRANÇAISE, 

PAR JEAIf B. MEILLEUR, ECUTER,. M. I>. 

^* Nous avons déjà parlé de ce traité, aussi plein que concis, dans 
les termes d'approbation qu'il nous a paru mériter. En cent 
et quelques pages seulement il contient une exposition complète de 
t6ute la théorie de la Prononciation de la Langue Française, con- 
naissance- qui, dans ce pays, est non seulement désirable, mais en- 
core nécessaire. L'auteur a pris la question à sa racine, pour 
ainsi dire, et l'a suivie avec une attention, une habileté sourtoat, 
qui lui est aussi honorable qu'elle doit être utile à ceux qui 
voudront profiter du résultat de son travail. Il serait à désirer que 
l'buvrage fût introduit généralement dans les écoles : il est certain 
que les élèves en retireraient un grand avantage.— Xrûerory 
Qarland. 

Nous ne pouvons que souscrire cordialement à un éloge, selon 
nous, si vrai et si bien mérité ; et pour parler d'abord de l'Intro- 
duction, nous dirons qu'elle nous a semblé aussi bien pensée que 
bien écrite, raisonnée, savante, lumineuse, bien propre à donner une 
idée avantageuse et élevée de la science grammaticale, et à ins- 
pirer le désir et la volonté de bien parler, de bien écrire et de bien 
prononcer la langue qu'on tient de ses parens, ou celle qu'on veut 
étudier et apprendre. 

Quant au corps de l'ouvrage, il contient, en effet, plus que ne 
le donnerait à croire l'épaisseur du volume, et a dû exiger pour 
sa composition des recherches, une lecture et une érudition peu 
communes dans son auteur. Pour prouver que ce n'est ni la 
flatterie, ni une affection particulière qui nous font parler ainsi du 
Traité de M. le Dr. Meilleur, qous ajouterons que nous j avon» 
remarqué quelques inadvertences, qiia$ kumana parùm cavii 
naiura^ et en quelques endroits, une marche contraire à celle de la 
plupart des grammairiens et lexicographes dont nous avons eu 
occasion de voir les ouvrages; mais cela sans nul étonnement, 
parce que nous savons qu'il n'y a point d'écrivain qui ne soit sujet à 
se tromper, ou qui puisse être continuellement en garde contre 
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l'kiadrert^nGe ou l'illusion,* et-qtie les ouvtages du genre de celui 
que noiifi avons sous les yeux ne se perfectionnent ordinairement 
qu'à mesuite que les éditions s'en multiplient. Nous savons aussi 
que si quelques écrivains dévient de la route ordinaire, des règles 
généralement reçues et suivies, c'est souvent parce qu'ils se con- 
forment à l'usage de leur province, ou de leur localité, ou qu^ils 
prennent pour guide un auteur favori préférablement à d'autres : nous 
avons eu sous les yeux des livres imprimés en Savoie ou en Suisse, 
dans lesqueb la troisième personne de l'imparfait du subjonctif ne 
difierait pas de la personne correspondante du prétérit défini de 
l'indicatiif des verbes de la première conjugaison ; ^' je voulais qu'il 
parlaj qu'il essaya^ ^6., au lieu de parlât, essayât, ifc. Mous 
avons lu dans une ancienne grammaire de Rkstaud, qu'if, Vs^ 
doivent se proncmcer % ? c'est la prononciation qu'adopte le Dr. 
Meilleur, et c'est celte de la majorité des Canadiens, du moins dans 
la conversation et l'usage familier ; mais ce n'est pas, suivant nous, 
la bonne prononciation française. Une preuve que la grammaire 
dont nous venons de parler n'est pas une bonne autorité, c'est qu'elle 
veut qu'on dise ste femme, ste fiUe, SfC, au lieu de cette femme, 
ifC* C'est bien là une prononciation populaire en France comme 
ici, ipais ce n'est pas généralement ceUe de la bonne société. 

Si nous avons bien compris notre auteur, à la page 81, il 
voudrait qu'on prononçât onh admire, anh occupe, tfc, et non 
comme on le doit faire, suivant nous, an naêmire, Sfc. ; de même 
qu'à la page suivante, il paraît vouloir qu'on dise onh en admire le 
complément, de peur que si l'on prononçait on nen admire, on ne 
fît entendre une négation ; ce qui ne pourrait avoir lieu que daas le 
cas où admire serait suivie de pas. 

Nous ne nous ferions a\icun scrupule de prononcer ^^ le bien n'ét 
le mal," mais il ne nous plairait pas d'être contraint à dire ^^ le 
vin n'ét l'eau," et encore moins " le pain gn'ét le vin," avec les 
Provençaux. 

A la suite des mots où la consonne t conserve devant la 
voyelle t le son qu'elle doit rendre naturellement, comme amitié, 
bestiaux, modestie, tfc, il faudrait dire, et se contenter de dire : ^* et 
tous ceux où cette consonne est suivie des lettres A ou y ; cmtipoMe, 
ichtyologie, ifC, puisqu'il n'y a pas d'exception. 

Le t final sonne dans les mots purement étrangers, latins, arabes, 
anglais, &c , introduits en petit nombre dans la langue française ; 
comme fiât, tacet, déficit, eedput, azimut, bismuth, zémthy 

* Qui croirsit que le géographe Laceoix plaee dans le petit archipel inhabile et 
inhabitable de 8a(idwich^ dont il est parlé dana notre deuxlème^uméro, les habitana dea 
flea d'Obéhy, Ohahoil, fce., appelléea aueti flea de Sandwich, mais sitoéea dans la 
zone tempérée de l'hémisphère septentrional, et que cette étrange InadTertence subaiate 
dans pluateurs des éditions postérieures à la première? — Dans notre deuxième numéro, 
article de la Transplantatioo des Arbres, nous mettons le temps de la floraison avsnt 
celui d0 la ieuîUaisoDy par une iaadvotenee dont noua ne nova sommes •ppercu qu'après 
Timpression. 
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cobaUj ifiitt, tut^ tooêtj ouest^ ^c, et suivant l'Académie^ dan» 
exact j fat^ maty opiaty rapt^ tacty frety lut^ rtf , deiy brut, dmi 
(interjection), hd^ bUk. Quant aux autres mots terminés par ai^ 
cf, otj la voie la plus sûre, comme la plus commode, c'est, suivant 
nous, de suivre la règle, ou %$ne règle générale, en prononçant, par 
exemple, Dorâty oUàtj surU^ nuincAo^, &c. sans articuler le t. 
On n'écrit pas apt^ mais apte. 

Pilote n'a jamais dû s'écrire pîM, ni se prononcer jnM» 

L'orthographe figurée de mais (blé-d'inde) est moAce. Confiir- 
mément à l'usage reçu, les mots hymnes kgSy eudy se pr^monoent 
hym-ney Uy mde, et non Aym, lèguey eu. 

Les inflexions ou terminaisons aiSy aUy aienty pour les imparfidts 
des verlies ; raiSy raity raienty pour les conditionnels ; «lire pour 
certains infinitifs ; aiSy aise, aises, pour les noms et adjectifi nationn 
nauXy où l'on doit entendre le son de la voyelle ai (é,) et non celui 
de la diphtongue ai {oi ou aà)y ces terminaisons, disons-nous, sont 
celles qu'emploient les neuf dixièmes peut-être des écrivains 
français d'aujourd'hui ; et il faut avouer que cette manière d'ortho- 
graphier, plus conforme à la prononciation, épargne aux enfans et 
surtout aux étrangers, beaucoup d'embarras et d'incertitudes, et la 
peine d'apprendre par cœur et de retenir dans leur mémoire, de 
longues nomenclatures, ou des règles exceptionnelles qui elles» 
mêmes souffrent des exceptions. 

M. le Dr. Meilleur introduit dans le corps de son ouvrage un 
grand nombre de mots purement anglais ou latins, pour en indiquer 
la prononciation, et il dit de quelques uns qu'ils sont généralement 
admis dans la langue française : parmi les premiers, nous remar- 
quons particulièrement cMetreamy miedemeanary eteamy eteamery 
eteamboaty^ bargaitiy landlardy poundy raUroady meetingy foiM, 
bc.y lesquels ne seront jamais français, tant qu'ils conserveront leur 
présente manière de s'écrire et de se prononcer, bien qu'on les 
puisse trouver occasionnellement dans quelques journaux français 
parlant de l'Angleterre ou des Etats-Unis d'Amérique. 

Quant aux mots latins, ce sont, pour la plupart, ceux que les 
savans anglais, physiciens, astronomes, médecins, chimistes, anato- 
mistes^ botanistes, emploient sans les anglifier, faute apparemment 
de le pouvoir faire, ou de leur trouver dans leur langue des équi* 
valens ; mais nous ne voyons pas que les savans français en fassent 
de même, qu'ils disent, par exemple, ou écrivent, cognomeny ometi, 
eemeriy specimeny etameny ^o , ayant pour rendre les idées expri- 
mées par ces mots, stfmom, augure ou préeagey eemencCy échan- 
tUlariy étaminey ^c. 

Rien,3elon nous, ne dépare plus une langue que d'y introduire 

* Comme de ptuktt'hoai, on a itkiptmêM, et de riding'-eoti, niingaUf peut-être 
de êUmtUfoaty fera-t-oe par la loiU gtttmoi ou «lûn^si l'en ne peut pat faire mieus« 
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«ans nécessité des termes étrangers, en leur laissant leur forme 
étrangère : le mot anglais steamboatj souvent répété à coté d'ex- 
pressions tirées de la mythologie et de l'histoire ancienne de la 
Grèce et de Rome, nous a semblé défigurer étrangement deux ou 
trois lettres ou chapitres du Voyage de M. Bsltrami sur le Micis- 
sipi, et nous en a fait paraître la lecture disparate et bizarre. Il 
eût pu dire une première fois, " le bateau ou le vaisseau à vapeur,*' 
et ensuite tout simplement ^^ le vaisseau," sans qu'il y eût eu lieu à 
erreur ou méprise. La lecture de ce Voyage paraitra plus étrange 
enc9re à ceux qui ont lu l'histoire du Canada, ou les anciennes 
relations des découvertes, des voyages ou des établissemens des 
Français dans les mêmes quartiers : au lieu de la Baie Verte, des 
chûtes de Saint-Antoine, de la rivière Saint-Pierre, de celle des 
Renards, de l'Ouisconsin, &c., ils n'y trouveront plus que "la 
Green Bay^ POwisconsingj le fort St. Anthony, la rivière St. 
Peter, la Rocky River, &c., et puis " les bvffaloes, le mountain 
sheep, les Rocky Mountains, 4^c., comme si c'étaient des Anglais, 
ou des Anglo-Américains qui eussent les premiers vu ces choses et 
leur eussent imposé des noms. 

M. Isid. Lebrun devient presque ridicule parfois, dans son 
Tableau des deux Canadas, par l'affectation de le farcir d'exprès^ 
sions anglaises ; les cours of king^s bench, des district courts, un 
chîef justice, trois puisné judges, un clerk, deux prothonotaries^ 
un attomey, un advocate général, 27 biHs dHndictment, les 
tumpike^O€uls, SfC, ; comme si c'était là notre manière de nous 
exprimer, en prétendant parler français ! 

On aurait bien pu se passer en France du mot rosbif maUniité 
de roast-heef {bceuf-ràii) , et de quelques autres encore. Ici, nous 
sotnmes obligés de nous servir de quelques mots anglais, sheriff, par 
exemple, (qu'on prononce «cA^ri/*), ^otmdAîp, cfmstalde, sleigh, 
&c. Pour la plupart des autres, tels que foreman, watchman, 
railroad, steam et composés, misdemeanor, bill en certaines occa* 
sions, ce sont autant de Wbarismes introduits dans notre langue sans 
la moindre nécessité, puisqu'ils y ont leurs équivalens. Aussi 
croyons-nous que ce n'est pas aux Canadiens-Français que M* 
le Dr. Meilleur permet de se servir de ces termes, dans le 
langage parlé, (car la permission ne nous paraît pas s'étendre 
jusqu'à l'écriture et à l'impression,) mais seulement aux Anglo- 
Canadiens qui apprennent et commencent à parler le français, et 
qui ne peuvent pas encore trouver sur-le-champ et sans l'aide d'un 
dictionnaire, tous les mots propres à exprimer leurs idées en cette 
langue. A ceux qui trouveraient Fauteur encore trop indulgent en 
cela, pour un grammairien, on pourrait répondre qu'il vaut mieux 
s'exprimer d'une manière ou d'une autre que de rester absolument 
court, et que quoiqu'il y ait des dictionnaires portatifs (en anglais, 
podcetrJ)idionanes),}l pourrait n'être pas toujours commode d'ea 

18 
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avoir un dans la poche, et encore moins de l'ouvrir dans la roe om 
ailleurs, avant d'adresser la parole à quelqu'un, ou de lui répondre* 
Une preuve que M. le Dr. Meilleur ne regarde pas les mots en ques- 
tion comme véritablement français, ou légitimement francisés, c'est 
qu'il veut, et avec raison, qu'on les prononce comme quand on parle 
anglais ; réprouvant par là indirectement, mais assez clairement^ le 
baragouin de ceux, tant de l'une que de l'autre langue, qui, pour 
se faire mieux comprendre, à ce qu'ils s'imaginent, vous estropient 
les mots, non seulement dans le fond et la forme, mais encore dans 
la manière de les prononcer. 

Au reste, les petites défectuosités dont nous venons de parler 
sont, comme nous l'avons dit plus haut, celles que l'on trouve dans 
presque tous les ouvrages du même genre, grammaires, vocabulaires, 
dictionnaires, qui n'ont pas encore subi l'épreuve d'une réimpres- 
sion multipliée, ou passé par le creuset d'une critique éclairée ; ©t 
elles ne peuvent pas plus faire tort à l'ouvrage que nuire à la répu- 
tation de son auteur. Le mérite de la recherche, de l'érudition, de 
l'utilité, reste le même pour l'écrivain, sans parler du zèle pour 
l'avancement de l'éducation, et conséquemment du bien public, dont 
il était évidemment animé. Son ouvrage peut être utile à ceux 
qui parlent naturellement le français, puisqu'il s'y agit de la bonne 
prononciation de cette langue ; il était nécessaire aux Anglais qui 
veulent l'étudier et apprendre à la bien parler ; et si ce n'était de 
notre répugnance à nous servir de termes étrangers, nous dirions 
que c'était pour eux un desideratum, ou mieux peut-être, un desi- 
aer&ndum. Enfin, pour voir le travail de M. Meilleur couronné da 
succès qui lui est dû, nous souhaitons que le débit de son livre 
soit assez grand et assez prompt pour en nécessiter prochainement 
une nouvelle édition ; car à quelque nombre d'exemplaires que la 
présente ait été tirée, nous ne croyons pas qu'elle puisse suffire au 
besoin de la population. 



COMMERCE DES PELLETERIES. 

•* Si l'homme, vassal du ciel, suivant Buffon, est le roi de la terre, 
ce souverain, tour-à-tour craintif et audacieux, douta lui-même de 
sa puissance, par le culte qu'il rendit aux animaux. Selon les se- 
cours qu'il reçut d'eux, il fut chasseur, pasteur, agriculteur. Le 
Huron se revêt de la peau de l'ours qu'il a vénéré et tué, et il 
en imite le hurlement et la course ; les hordes primitives de l'ftalîe, 
de la Grèce et de la Scythio n'avaient pas agi autrement. Sans 
nul doute, la crainte et la reconnaissance que les animaux inspirè- 
rent aux hommes primitifs servirent beaucoup à créer les sciences 
naturelles. . . . Comme le blason de la chevalerie, les étendards» 
les sceaux des monarchies et des républiques ont pris pour distînc- 
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lîon des figures d'oiseaux ou de quadrupdes. Les prêtres et les 
sages empruntèrent au règne végétal les matières de leurs vête- 
mens ; les nations civilisées emploient des tissus composés des 
toisons que les sauvages portent avec les peaux des animaux^ 
L'uniforme des troupes guerrières conserve quelque peu de ces 
dépouilles brutes : elles réputent d'élite celles de leurs compagnies 
qui se coiffent de bonnets d'ours ; comme les dignataires de l'église 
ont pour signes distinctifs diverses fourrures. Il ne répugne 
pas au sexe essentiellement pacifique de se parer de pelleteries qui 
proviennent de massacres, car souvent du sang humain coule mêlé 
au carnage des chasses ; et c'est au prix d'aflreuses misères que le 
luxe est alimenté. La mode plus que la nécessité avait fait adopter à 
la Grèce l'usage des fournircs ; mais cette nation maintenait l'escla- 
vage ; elle garda dans son charactère et dans ses coutumes beaucoup 
de l'Asie, et c'était avec les purfums et les tissus de l'Inde que les 
caravanes lui apportaient les pelleteries du Thibet. 

'* L'Angleterre s'empara du Canada plus facilement qu'elle ne 
parvint à avoir le monopole des fourrures dans le nord de l'Amé- 
rique : par attachement pour la France, les indigènes privèrent la 
traite de leur concours. Vers 1776, les facteurs anglais pénétrè- 
rent au delà des postes. Il se forma, dit Mackenzie, une com- 
pagnie du Nord-Ouest, qui expédia, en 1788, pour 40,000 liv. st 
de fourrures. Onze ans après, ses exportations s'élevèrent à plus 
de 100,000 liv. st. En 1798, elle recueillit 106,000 peaux de 
castors, 4,600 de loutres, 17,000 de martres, 6,000 de lynx, 3,800 
de loups marins. L'année 1815 produisit un nouvel exemple de 
ces spéculations cruelles qui séduisent des infortunés, auxquels do 
lointains pays ne fournissent réellement, en échange de l'indigence 
d'Europe, que la faim, le dénuement absolu, qu'une mort misérable. 
Lord Selkirk entraîna plusieurs centaines d'Irlandais et d'Ecos- 
sais sur son fief immense, à la distance de 4,300 milles de Montréal, 
«t de 1,600 milles des limites du Haut Canada: vastes chaînes de 
rocs menaçants, de petits lacs et d'étangs, de marais d'une étendue 
désespérante. 

*' Sellirk s^était proposé de spolier la compagnie du Nord-Ouest: 
elle publia, durant ce grand procès, qu'elle employait, en 1817, 
environ 2,000 blancs, parmi lesquels 300 Canadiens, entre les 
montagnes de Roches et la mer ; que ses associés avaient exploré 
tout le continent, depuis le Canada jusqu'à la mer Glaciale et 
l'Océan pacifique, déterminé la position géographique de presque 
toutes les rivières et de tous les cantons de ces contrées ; qu'après 
avoir fondé une colonie sur la rivière Colombia, ils étendaient leur 
commerce intérieur au sud des ëtablissemens Espagnols dans la 
Californie, et au nord de ceux des Russes, à New-Archagelsk ; 
enfin qu'ils avaient expédié trois navires par le Cap-Horn, pour 
rliflrirer à Colombia des cargaisons de pellt^ries qui furent vendues 



14P ComfMTOê de$ PMeterieg. 

au marché de Oantoou Montréal était le siège de la compagnie du 
Nord-Ouest, à présent anéantie par faillite. 

** Vos dictionnaires géographiques et vos statistiques, m'écrit un 
négociant, mentionnent la traite des pelleteries comme étant la prin- 
cipale, l'unique branche du commerce du Canada : la vérité est que 
depuis qu'acné est monopolisée, l'exportation s'en fait presque 
entièrement par différentes voies, en dehors de notre pays." On y 
emploie du loup marin des mers du sud, des pelleteries de Russie : 
bientôt le Canada recevra de ^Angleterre plus de fourrures qu'il 
ne pourra lui en expédier à l'état brut. L*exportation par Québec 
et par St. Jean en 1825j consista en : peaux de Martres, 30,276. — 
Loutres, 2,440— Rats-musqués, 180,791. — Daims, 889. — Castors, 
29,784.— Blaireaux, 1,123,— Par Québec en 1828: Renards^ 
7,169. — Loups-cerviers, 650. — Ours, 543. — Castoreum, 293 liv. 
En 1831, il a été exporté par St. Jean: Martres, 14,394. — 
Loutres, 562. — Rats-musqués, 25, 180. — Fouines, 5,440. — Loups- 
cerviers, 362. — D'autres espèces, 2,577 peaux. Castors, 1,499. — 
Castoreum, 152 liv. On a évalué à environ 20,000 liv. st. l'ex- 
portation de 1829 ; à 36,100 liv,, celle de 1830. Et pour 1827, 
l'importation générale des pelleteries dans la Grande-Bretagne avait 
été de 343,000 liv. st. 
" La compagnie Américaine des fourrures a profité des conseils cPup 

fénéral français, M. Collot. ^^ C'est au-delà des grands lacs et 
Pouest de Micissipi, qu'existent aujourdhui les ressources du 
commerce des pelleteries. Leurs compagnies, même celles qui ont 
étendu leur traite dans ces contrées et à Pouest du Missouri, em- 
ploient constamment des Canadiens qui ne cessent de se dire Fran- 
çais, et dont l'attachement Imperturbable pour notre nation est 
passé en proverbe." Un rapport adressé au secrétaire de la guerre 
dit que cette compagnie possède un capital d'un million de dollars, 
(5,370,000 fr.) ; que ses achats accumulés, sont, terme moyen, de 

500,000 doll. : que de 1827 à 1831, elle a acheté 17,509 castors, 

827,191 rats musqués, 120,223 daims, 9,213 loutres, 3,965 ours, 
16,266 belettes, 17,098 martres, 3,132 chats du Canada, 5,366 
renards. Du 5 avril au 15 août 1831, un bateau à vapeur parcourut le 
Missouri, mais sans dépasser l'embouchure du Petit-Missouri r 
c'était 600 milles plus loin qu'aucun steamboat ne se fût avancé. 
La cargaison complète consista en robes de bœufs, pelleteries 
diverses, et 10,000 langues de buffles. En 1832, les traitans 
américains ont pénétré bien au-delà de la rivière Jaune. Des 
milliers d'indigènes, curieux de voir le navire à feu, lui ont vendu 
abondamment des fourrures, les plus belles et les plus rares. Les 
journaux américains paraissent se souvenir que d'autres tribus indi- 
gènes, à l'aspect du premier navire que montaient Hudson et ses 
compagnons, en 1609, s'étaient imaginés que leur grand Dieu 
Manitto, accompagné de ses Esprits, voguait sur les eaux» Ot\ 
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ajoate que la Compagnie de la Baie d'Huj>BON est roenacêe, peut- 
être de ruine, par cette concurrence imprévue- Mais outre les 
coureurs Anglo-Canadiens, qui exploretit depuis longtems ces 
contrées, les indigènes sont assez rapprochés de la côte N. 0- pour 
être en relation avec les autres traitans anglais. 

^' Et la compagnie Russe se soutient en prospérité. C'est sur son 
territoire et dans l'Océan pacifique, au-delà du 44e. degré de lati- 
tude, qu'abonde encore la loutre, dont la peau ou robe se vend à la 
Chine de 40 à 70 dollars. Depuis son incorporation jusqu'à 1831, 
c'est-à-dire en 34 ans, cette compagnie a exporté en fourrures pour 
plus de 15 millions de roubles: les douanes de la Chine ont reçu 
d'elle 3,800,000 roubles. Le Kutusow, sorti de Cronstadt le 7 
septembre 1816, et parti de la Nouvelle- A rcbangel le 26 novembre 
1818, ne rentra dans la Baltique, par le cap de Bonne-Espérance, 
que k 5 septembre 1819, avec une cargaison de pelleteries valant 
plu^ d'un million de roubles. On porte les bénéfices de cette com- 
pagnie, tous les frais déduits, à près de SOÔ pour 100. Elle a 
alloué 57,000 roubles pour la construction d'un hospice dans l'île 
de Sitka. Enfin ses actions, au nombre de 800, sont montées de 
500 à plus de 720 roubles-* 

^^ Cependant les cultures s'étendent dans le nord de l'Amérique ; 
les tribus chasseresses s'affaiblissent ; castors,loutres, ours, les espèces 
pour les meilleures fourrures, diminuent. Le territoire de Labrador 
et les environs du golfe Saint-Laurent sont exploités par la com- 
pagnie anglaise des Postes du Roi. De la Baie d'Hudson jus- 
qu'aux grands lacs s'étend le territoire de la compagnie la plus 
puissante, et que toutes les autres ne pourraient pas égaler. Son 
directeur est en même temps commandant de ces vastes contrées. 
Environ 1,000 individus habitent proche la rivière Assmiboia^ qui 
n'a pas moins de 500 milles. Le sol, trop peu boisé, convient aux 
céréales : après un hiver long, rigoureux, il est couvert de bes- 
tiaux : de fortes chaleurs mûrissent parfaitement les moissons. Le 
Fort William, sur la côte nord du lac Supérieur, est l'entrepôt 
principal des fourrures, le grand marché, depuis lé mois de mai 
jusqu'à la fin d'août. On extrait de la peau des bisons une laine 
dont le drap fabriqué h Londres est recherché. M. le major Long 
avait remarqué le mélange de la population, des Suisses, des Ecos- 
sais, des groupes d'Indiens, ou oisifs ou occupés seulement de la 
pêche, et des Canadiens-Français. Le Nouveau-Monde a reçu 
partout des réunions semblables." Tableau statistiqtie et politique 
des deux Canadas. 

^^ A la chasse, les sauvages sont infatigables, quoique dans ur 

* La compagnie de la Baie d'Hudfon a obtenu dernièrennent de la compagnie Riiaec» 
pour la somme de 6.400 lir. st par année, le prinlège ezclutif de fréquenter les baies, 
ports, havres et rivières du territoire russe en Amérique, avec le droit d'r construire des 
forts et d*y établir des comptoirs pour commercer a?cc les sauvages. Le bail est fait^ 
pour dix ans» dit-on» à dater de Janvier dernier. 
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exercice continuel et très fatiguant, et la sagacité avec laquelle ils 
poursuivent les botes sauvages à travers les prairies et les forêts, 
dans les lacs et les rivièries, montre la finesse de leur entendenaent. 
" Les bêtes, ou les animaux qu'ils chassent, sont le castor, le rat- 
musqué, la loutre, la martre, le chat-sauvage, la bête-puante, le 
loup-cervier, le blaireau, le racoon^ le renard gris, jaune, et rouge, 
le pecan^ le lièvre gris, et blanc, quelques hermines, le gopher^ 
Pécureuil de plusieurs espèces, le chien de prairie, l'ours noir, 
jaune, et blanc, le loup de plusieurs espèces, qui tous comptent par- 
mi ce qui constitue la pelleterie à fourrure. Celles qui fournissent 
les peaux à tanner sont le buffaloe (buffle) le chevreuil, le daim, 
Vantelope, la biche, l'élan, l'orignal, le mountaîn sheep^ ou brebis 
de montagne, le renne, &c., ils en mangent la chair ; ils en prépa- 
rent les peaux en paquets, pour les donner en paiement des articles 
de première nécessité et de luxe, que les traiteurs (traîtans) leur 
fournissent, ou leur ont déjà fournis. Les sauvages ne font aucun 
commerce pour du métal monnayé, dont ils ne connaissent nalle- 
ment la valeur." De " la Découverte des sources du Mîcissipij'^ 
par M, J. C. BeHramL 



LA LITTERATURE ET LES ARTS CHEZ LES 
JAPONAIS. 

Lbs Japonais, dit M. Elaproth, reçurent la civilisation et la litté- 
rature chinoises, par la Corée, car leurs premiers instituteurs dans 
les arts et les sciences furent les Coréens. L'usage du papier, qu'on 
fabrique au Japon avec l'écorce du moruspapyrifera^ ainsi qu'avec 
les filamens d'un gnmd nombre de plantes et d'arbrisseaux, date du 
commencement du 7e. siècle. L'art de l'imprimerie y fut introduit 
vers l'an 1200, époque à kquelie on commença à imprimer les 
livres de la religion de Boudha avec des planches gravées en bois, 
le système de l'écriture des Japonais et des Chinois ne permettant pas 
de se servir de caractères mobiles. C'est à Myaco qu'existent 
leurs grandes typographies et leurs meilleurs graveurs. Nous nous 
bornerons à citer plusieurs ouvrages rapportés par M. Titsinoh, 
entr'autres divers traités de botanique avec des planches gravées en 
bois ou peintes avec beaucoup de soin ; mais surtout un recueil 
in-folio contenant 77 planches, si bien dessinées et peintes avec une 
telle perfection, qu'aucun objet venu de l'Asie ne peut, à notre 
avis, dit M. Remusat, donner une idée si favorable de l'état des 
arts dans cette partie du monde. On doit aussi mentionner un 
traité de botanique en huit volumes contenant environ 200 planches 
très bien gravées en bois, d'après des dessins très exacts; cet 
ouvrave est dans son genre une sorte de chef-d'œuvre. Les Japo- 
nais ne représentent pas avec moins de fidélité les autres objets 
d'histoire naturelle. On doit ajouter qu'ils ne partagent point 
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Porgueil déraisonnablo des Chinois, qui méprisent toutes les con» 
naissances qui ne sont point nées chez eux. Ce peuple adopte avec 
une sorte d'avidité les arts et les sciences de l'Europe ; mais mal- 
heureusement le gouvernement ne favorise ces dispositions qu'avec 
une extrême réserve. Les grands de l'empire savent le hollandais, 
l'écrivent et lisent beaucoup dans cette langue ; ils lisent aussi les 
gazettes hollandaises qui les tiennent au courant des évenemens qui 
arrivent dans l'Occident. Les Japonais ont adopté la méthode de 
graduation et de projection des cartes européennes : la nouvelle 
édition de la carte générale de l'empire, publiée en 1744, vient 
d'être surpassée par une nouvelle carte levée par ordre de l'empe- 
reur, d'après les méthodes pratiquées en Europe. M. Titsingh 
avait apporté deux séries de vues prises le long de la route, entre 
Yedo et Nangasakî, sur deux rouleaux, l'un de 29 pieds, l'autre de 
46 de long : tous les objets remarquables y étaient représentés. A 
côté de ces faits, qui déjà donnent une idée avantageuse de la civi- 
lisation japonaise, nous devons ajouter que l'éducation des femmes y 
est très soignée et presque à l'égal de celle des hommes, et que sur 
la scène elles remplissent le rôle destiné à leur sexe^ ce qui est 
sans exemple en Asie. Ce peuple rivalise avec les Chinois et les 
Indous, sous le rapport de l'industrie; il possède d'excellents 
ouvriers en cuivre, en fer et en acier ; ses sabres ne sont inférieurs 
qu'à ceux du Khorassan. Plusieurs arts, tels que la fabrique des 
étoiiès de soie et de coton, de la porcelaine, du papier d'écorce do 
mûrier, de divers objets en laque, en verre, et autres, sont parvenus 
à un haut degré de perfection. Les Japonais savent raccommoder, 
même faire des montres, et le premier de tous les arts, l'agriculture, 
paraît être celui auquel ils se livrent avec le plus d'activité. Le 
Japon, dans les terrains cultivables, offre un des pays du monde oh 
l'agriculture, depuis bien des siècles, est pratiquée avec le plu9 
d'intelligence et de succès. Les champs j sont sarclés avec tant de 
soin, que le botaniste Te plus clairevoyant aurait de la j^inie à y . 
découvrir, une plante parasite. 



ENSEIGNEMENT PUBLIC. 

Dsspuis que nous avons manifesté le dessein de parler des deux diffé- 
rents plans d'éducation ou d'enseignement public, proposés par M* 
Perbault et par M. Mondelbt, il nous a été communiqué deux 
autres plans ou systèmes d'enseignement, l'un desquels a pour 
auteur M. le Dr. Meilleur, et l'autre M. l'abbé Duchauts. 
Comparer ensemble ces quatre systèmes, ou les examiner simultar 
nément, serait une tâche un peu forte, un travail trop compliqué,, 
et trop long pour un seul numéro de ce journal. Pour ne pas donner 
trop d'espace à un seul sujet, tout important qu'il p^ut être, et ne 
pas embrouiller la matière, nous ne voyons d'autre. moyra<^ue de 
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lâ diviser, et de ne parler que séparément et successirement de ett 
différents systèmes d'enseignement; et pour suivre l'ordre des 
époques de leur publication, nous commencerons par le 

^^ Plan raisonne' d'éducation générale et permanente, 
par Joseph Frs, Perrault, ci-devant Président de 'deux Sociétés 
d'Education, et Fondateur d'une Ecole Elémentaire Française à 
Québec. 1830." 
I M. Perrault est bien connu, dans le pays, et hors du pays, 
comme auteur de plusieurs ouvrages élémentaires en différents 
' genres, droit civil, histoire, agriculture, &c., et tous tendant à 
1 fiiciliter aux jeunes gens les moyens d'acquérir les coniiaissances 
! qui leur peuvent être nécessaires dans l'état auquel ils se peuvent 
j destiner. Le plan dont il s'agit ici n'est point un de ces ouvrages 
[ élémentaires! ce que l'on pourrait appeller un livre ou une Ih'o- 
chure ; c'est simplement un projet adressa, en apparence, à la So- 
ciété Littéraire et Historique de Québec, et exposé en huit pages. 
. d'impression ; mais dans ces huit pages,]on trouve non seulement le 
/ matériel d'un plan d'enseignement, si nous pouvons ainsi parler, 
{ mais encore des réflexions morales, ou pour mieux dire peut-être, 
! les raisons pour lesquelles, suivant l'auteur, le plan projette devrait 
j être adopté. S^il était, ou non, susceptible d'être mis en pratique, 
' nos lecteurs pourront en juger d'après ce que nous allons en cQre, 
; dans le précis ou résumé qui suit : 

M. Perrault veut des écoles élémentaires dans les paroisses, des 
séminaires ou collèges dans les comtés, et des universités dans les 
chefs-lieux de districts. Il ne faut pas croire néanmoins que 
d'après ce plan, nous aurions eu cinq universités dans le Bas- 
Canada ; non, pour qu'une ville soit digne d'une telle faveur, il 
faut qu'elle compte au moins 6,000 pères de famille ; c'est une 
cofndition aine qud fum, que les seules cités de Québec et de Mon- 
tréal étaient en état de remplir, et certes on conviendra que deux 
universités devaient suffire au Bas-Canada, quand on se rappellera 
qu'il n'y en a pas un plus grand nombre dans le Royaume d^ Angle- 
terre, peuplé de douze à quinze millions d'habitans. Il est vrai que 
les nôtres devaient être établies sur un plan plus rétréci. Nous 
n'aurions pas eu non plus quarante collèges ; car pour qu'un comté 
eût le droit d'en avoir un, il lui fallait au moins 3,000 pères de 
familles ; et l'on conviendra encore que c'eût été trop de quarante 
collèges pour une population de 5 à 600,000 habitans. Quant aux 
écoles élémentaires, voici comment s'exprime M. Perrault : " Il 
devrait être réglé qu'il ne sera érigé une école élémentaire que 
dans l'endroit le plus central où se trouveraient au moins quatre cents 
pères de famille." Ceci nous parait signifier qu'une école suffira 
pour plusieurs paroisses, car il est en peu qui puissent fournir quatre 
cents pères de ifamille, ou que les seules paroisses qui en pourront 
fournir autant auront le droit d'en avoir une. Si tel était le cas, il 
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en résulterait une dimMAution prodigieuse du nombre, desi écoles, ^t 
conséqueauuènt des moyens d'instruire la jjeunesse ; car le plan di^ 
M. Perrault paraît être exclusif, et ne ressembler pas à celui d^ 
l'Institution Royale, dont les écoles, entretenues par la. province ou 
le gouvernement, n'empêchaient pas qu'il n'en pût être établi 
d'autres, dans les même» localités, sur un plan diffèrent 

M. Perrault pousse peut-être trop loin la précision, en donnant 
un plan détaillé de la maison d'école : il veut qu'elle soit de trentç 
pîeds sur toutes faces, qu'elle ait douze ou quinze pieds d'élévatio|i 
entre les deux planchers, une porte à deux battans sur le dçvant^ 
vue allée de sept à huit pieds de large, conduisant à l'estrade du 
maître, &c. Cependant si une maison ainsi construite pouvait con- 
tenir aisément, comme il le dit, deux cents enfans, il pourrait être 
avantageux de la prendre pour modèle. Quant aux collèges, c^ 
doivent être des bâtimens a deux étages, de cent pieds de long;ueu^ 
sur quarante de profondeur, &c. 

^^ Les universités doivent être bâties sur quatre faces, comme lie 
collège des ci-devant Jésuites à Québec." 

M. Perrault veut que l'horticulture, ou le jardinagç,sôit enseignée 
aux élèves des écoles élémentaires, et l'agriculture à ceux des 
collèges. Les maisons d'école doivent être oàties sur un terrain 
d'environ deux arpens en superficie, et les collège^ sur une terre de 
90 à 100 arpens. Ces établissemens seront fournis deç instrument 
«convenables aux travaux qui y seront faits, ou des matériaux néces- 
saires pour les faire faire par les élèves : ils doivent être auss^ 
pourvus des animaux propres à l'exploitation des terres, lesquels y 
seront Ipgis^ nourria et soignés par les écoliers. Quatre heures 
par jour devront être employés à.ces travaux, et plus encore dans 
le temps des semailles et (fe la récolte... Si tous les élèves d'un 
collège, c'est-à-dire cent, cent-cinquante ou deux cents adolescens, 
doivent travailler tous ensemble, et durant tout l'été, ou seulement 
à tour de rôle, sur une terre de 90 à 100 arpens, c'est ce que M. 
Perrault ne dit pas ; mais que ce soit d'une manière ou de l'autre, 
il est certain que ces écoliers-là ne ressembleraient pas à ceux de 
nos présentes institutions collégiales. 

M. Perrault approuve et recommande l'enseignement mutuel, ou 
le système de Lancaster amélioré ; il désire l'uniformité dans 
le mode d'enseignement, et avec raison, que ceux qui se chargeront 
d'enseigner soient en état de le faire convenablement : il veut qu'on 
iasse supporter les frais des établissemens d'éducation, non seulement 
à ceux des habitans qui en demanderont, mais encore à ceux chez 
qui il sera jugé à propos d'en ériger," et ce, dit il, de la même 
manière qu'ils co-opèrent, ou sont forcés de co-opérer poi^r la 
bâtisse et réparation de leurs églises et presbytères. Par ce moyen 
continue-t-il, la province se trouverait déchargée d'un fardeau qui 
tôt ou tard lui sera très onéreux-" I Cela peut être bien, pourvu 
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!iae les plus intéressés à la chose, les pères de famille, ne soient p&s 
orcés d'y jouer le rôle d'êtres entièrement passifs : car, jîour la sur- 
veillance au tout, il faudra former, dans la ville principale de chaque 
district, un bureau central, confié à une ou à plusieurs personnes, et 
c'est à ces personnes ^u'il faudra s'adresser pour tout ce qui con- 
cernera l'érection, l'entretien et la police des établissemens d'éduca- 
tion ; la nomioAtion et la fixation des salaires des maîtres, la répres- 
sion des abus, la promulgation des réglemens. A ces personnes 
devront être faits les rapports du nombre de ces établissemens dans 
les paroisses, ]es comtés et les villes, de celui des élèves de chacun 
d'eux, de leurs recettes et dépenses. Chacun de ces bureaux sera 
tenu de faire jle tableau général de son district, de le remettre à qui 
il sera ordonné^ ou de le faire imprimer. Outre ces bureaux 
centrais^ il devrait y en avoir de particuliers pour ks églises établies 
d'Angleterre et d'Ecosse, afin de prévenir les animosités, et c'est à 
ces bureaux particuliers que devront s'adresser ceux qu'on appelle 
dissidens, pour être autorisés à former des établissemens d'éduca- 
tion, à les surveiller et à en nommer les maîtres. Enfin, M. Per- 
rault veut qu'il ne soit permis à qui que ce soit d'ouvrir un établis- 
sement public ou privé d'éducation, sans en avoir obtenu la permis- 
sion d'un bureau central ou particulier. 

Sans le dire expressément, M. Perrault entend évidemment que 
l'instruction sera donnée aux enfans dans leur langue maternelle, 
Sauf le droit des parehs de leur faire enseigner, soit l'anglais, soit 
le français, selon le cas, dans des écoles ou des classes particulières. 
Il ne faut pas supposer que là où nous avons déjà des collèges, il 
veuille qu'ils soient supprimés pour faire place à d'autres, établis 
et dirigés d'après son plan favori. 

Les arts et métiers sont omis dans l'instruction à donner dans les 
collèges et les écoles ; comme les villes pourtant, les grands villages 
ont besoin d'artisans* i 

' Tel est en résumé le système d'enseignement public de M. . 
Perrault : quelques uns le regarderont peut-être comme un projet 
inexécutable, ou comme une utopie ; d'autres, comme sentant un peu 
l'arbitraire et le despotisme ; mais tous devront convenir qu'en total, 
c'est celui d'un citoyen bien intentionné, vertueux et zélé pour le 
bien public. ^ 

S'il nous fallait parler du style de M. Perrault, nous regretteri- 
ons d'avoir à dire qu'il le néglige beaucoup trop ; que les termes 
impropres, les mauvaises constructions, les solécismes^ les bar- 
barismes même ne l'effraient point : dans son Plan d'Education 
nous trouvons précepteur pour maître ou instituteur, retour pour 
rapport ou compte rendu ou à rendre, superintendantj &c. Nous 
pourrions le comparer à un architecte habile à crayonner le dessin, 
a tracer le plan d'un édifice, mais peu expert dans la main- 
d œuvre, dont il abandonne le soin aux simples ouvriers. 
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POÉSIE. 
l'exile' de la gutake. 

Dans ces déserts je finirai ma vie ; 
Le crime, hélas ! est souvent trop puissant : 
Je suis Français, et n^ai plus de patrie ; 
On me proscrit, et je suis innocent. 

Dans Babylone, autrefois désolées, 
On conduisit les filles de Rachel : 
Et ces tribus, pour jamais exilées. 
Pleuraient en vain la terre d^Israê!» 

Mon cœur jamais ne goûtera les charmes 
Des lieux chéris qui furent mon berceau : 
Synamari, que j'arrose de larmes, 
NW plus pour moi qu'un immense tombeau. 



l'innocence des mœurs. 
Dans nos hameau r, la paix et l'innocence 
Des cœurs constants remplissent les désins, 
£t l'enjoûment soumis à la décence, 
Sans nous contraindre anime nos plaisirs: 
L'heureux amant toujours tendre et fidèle. 
Dans ces discours peint la sincérité ; 
Et lorsqu'il jure une flamme éternelle, 
Sans se masquer il dit la vérité. 

Si quelquefois, au bord d^une onde pure, 
La jeune Iris contemple ses appas, 
Elle ne veut composer sa parure 
Qu'avec les fleurs qui naissent sous ses pas : 
Ainsi fuyant une grâce étrangère, 
Elle tient tout de sa simple beauté, 
Et le seul art qui plait à la bergère 
Est l'art d'aimer avec fidélité. 

Quand la nature ici se renouvelle, 

L'amour parait ranimer ses ardeurs ; 

Mais nous brûlons d'une flamme si belle, 

Que la saison ne peut rien sur nos cœurs : 

Les doux liens d'une pure tendresse i 

Ne sont pas faits pour dépendre du temps j 

Pour les serrer lious les chantons sans cesse. 

Et notre amour est toujours au printemps* 
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NOS ARTISTES ET ARTISANS. 

I>SU3tlBME ARTICLE. 

M. M. A. Laflammb, Manufacturier de Tapie de Tàble^ et 

de Tapis de Pieds de Toik Peinte^^c. 

Daks la Bibliothèque Canadienne^ tome III, numéro I, nous 
avons parlé de M. J. B. Chalifoux, et loué son industrie et soa 
habileté, comme manufacturier de tapis de toile peinte. M. Chali- 
foux est le premier Canadien, à ce que nous croyons, qui ait mi» 
sur pied une manufacture de oe genre : à sa mort, arrivée en 1832, 
son atelier, rue des Sœurs-Grises, était déjà considérable, quoi- 

Î^u'il ne datât que d'un petit nombre d'années. M. Laflamme 
abriquait déjà depuis quelque temps des tapis de table de toile ou 
de coton peint, mais ce li'est que depuis la mort de M. Cbalifoujc 
qu'il fabrique des tapis de pieds, pour salles d'entrée, escaliers, 
chœurs d'églises, &c. M. Laflamme ne le cède en rien à son 
prédécesseur pour l'habileté, et il le surpasse par l'importance de sa 
manufacture, nous voulons dire par la quantité de tapis qui se 
fabrique à son atelier, rue St. 'Bonaventure. Les moules sont 
l'ouvrage de M. Chàlifaux, et ont été achetés de sa succession ; ils 
sont d'une régularité parfeite et assez variés ou susceptibles de 
variété, pour plaire à tous les goûts ; car à la diiiérence du dessin 
peut se joindre encore pelle de l'application des couleurs. Nous 
avons vu chez M. Laflamme au moins trente échantillons diflérents 
des tapis qu'il fabrique, la plupart recommandables, tant par le bon 
goût du dessin que par le bel assortiment des couleurs. Les tapis 
que nous avons vus à la manufacture n'ont pas moins de cinquante 
pieds sur dix-huit, mais M. Laflamme les coupe à demande, et les 
vend à tant la verge tiuarrée, plus ou moins cher, suivant la 
qualité, mais toujours à des prix raisonnables, ou pour mieux dire 
modiques. Pour la durées et la ténacité de la peinture, les tapis de 
M. Laflamme valent mieux que ceux qui nous sont importés d^ An- 
gleterre, par la raison, nous dit-on, qu'il y met plus d'huile et 
moins de colle que les fabricàns anglais. M. Laflamme ayant le 
soin d'avoir toujours en main plnsienrs pièces de son tapis de pieds, 
il n'en vend, ou n'en livre aux acheteurs que lorsqu'il est assez sec 
pour n'être point gâté ou détérioré par le frottement. Le débit 
de ces tapis est considérable à Montréal ; mais à la campagne, 
peut-être ne sont-ils pas aussi connus ou aussi recherchés qu'ils 
méritent de l'être. D'après ce que nous avons vu ou entendu 
dire, nous croyons qp.'en encourageant cette manufacture cana- 
dienne, on consulte son intérêt particulier, autant qu^^n fait preuve 
de patriotisme ou de prédilection pour le pays natal. Quant aux 
tapis de table de M. Laflamme, nous croyons les qualifier convena- 
blement, du moins ceux de la plus belle et plus fine qualité, en 
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disant qu'ils sont jolis, élégants et faàhUmMea^ si l'on nous 
permet cette dernière expression, pour. signifier qu'ils peuvent être 
partout de mise et à la mode. Nous avons vu aussi, à sa demeure, 
rue H^Gill, de jolis échantillons de toile fine ou mousseline, cirée 
ou iiuilée, transparente, pour difierents usages. 



LE 8 MAI 1842. 



Lx 8 Mai 1842 pourrait être appelle un jour malheureux, un 
jour fatal, même dans les annales des calamités et des misères 
humaines : les Romains l'auraient mis, et à bon droit, au nombre 
de leurs jours néfoHes. Ce jour, un grand nombre d'hommes 
périiNsaient, ou venaient de périr,par un afireux genre de mort, et un 
bien plus grand nombre étaient dans une consternation ou une 
détresse extraordinaire : ce jour, près de cent individus, et parmi * 
eux beaucoup de personnes illustres ou marquantes, de l'un et de 
l'autre sexe, périrent déchirés, brûlés, calcinés, sur le chemin de 
fer de Versailles à Paris : ce même jour 2,000 maisons et plusieurs 
églises de Hambourg étaient réduites en cendres ; des biens-fonds 
ou effets pour la valeur de près de -200,000,000 de francs étaient 
détruits, et cinquante citoyens avaient péri dans les flammes : ce 
même jour, la ville de Steyer en Autriche était dans la désolation ; 
ses habitans étaient entourrésde ruines, ses rues étaient ** jonchées 
de cadavres :" ce même jour, la jolie ville du Cap-Haytien avait 
été renversée de fond en comble par un terrible tremblement de 
•terre, et 4,00Q au moins de ses habitans étaient ensevelis sous ses 
ruines : les villes de St. Domingue, du Port do Paix, de Gronaives, 
€t autres, dans la même lie d'Hayti, étaient en partie renversées, 
et un grand nombre de leurs habitans avaient péri misérablement. 
A ces grandes calamités publiques se rattachent des malheurs 
particuliers, et des faits intéressants, quoique d'une nature bien 
• triste : au Cap-Haytien, le consul anglais a péri avec toute sa 
famille : plus malheureux peut*^tre, le consul américain y a perdu 
'sa femme et tous ses enfans. On cite des épisodes affreux de la 
scène de mort du chemin de fer de Versailles : " deux chauffeurs, 
«sphjrxîés par la fumée, calcinés par le feu, réduits à l'état de 
charbon, ont été vus pendant quelques instans, debout après leur 
mort, à leur poste, les mains convulsivement cramponnées aux 
instrumens des locomotives." Les corps du mécanicien en chef et 
d'un des chauffeurs avaient été lancés au loin, et l'on n'en avait 
rien retrouvé. . Un vieux militaire, retiré vivant d'un wagon en 
feu, avait un bras cassé, une profonde" blessure au côté droit, et le 
front ^n sang : on voulait le secourir : " il ne s'agit pas de moi, 
s'écria-t-il d'une voix tonnante : sauvez mon fils, sauvez mon 
frère, sauvez mon fils, qui est là." Et son bras mutilé montrait 
encore les wagons enflammés.-rUne jeune femme, également 
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retirée virante du milieu des flammes, demandait son mari z ^Jt 
est là, disait-elle, sauvez le, vous le reconnaitrez à sa décoration^" 
Son mari brûlé était à ses pieds, et elle ne le reconnaissait pas. — 
Un malheureux, échappé au désastre a dû assister à la mort de sa 
femme et de ses deux filles, dont.il entendait les cris* Un autre 
qui avait pris le chemin de Paris par la rive droite, a perdu sa 
femme et sa fille, qui s'étaient placées dans le convoi de la rive 
gauche. 

Parmi les victimes de ce terrible accident, on cite le préfet de Pun 
des départemens qui avoisinent Paris, plusieurs négocians de cette 
capitale, deux membres du barreau, des dames, des étudians de 
diverses classes, et, ajoute-t-on, le fils d'un général. Mais le 
défunt le plus illustre, celui dont toute la France doit déplorer 
amèrement la perte, c'est le célèbre marin, l'intrépide navigateur, 
le brave cqptre-amiral DuMONT-d'URViLLE, qui a été dévoré par 
l'incendie, avec sa femme et un fils âgé de 14 ans ! ^^ Hier, dit 
une feuille de Paris, du 14, on donnait dans la classe de rhétorique 
du collège de Louis-le-Grand, les places d'une composition faite 
samedi dernier. Le jeune DuMONT-d'URviLLE, si douloureuse- 
ment consumé sur le chemin de fer de Versailles, a été honrunê le 
premier, au milieu des marques de l'afiliction de ses camarades." 

Le tremblement de terre qui a presque entièrement détruit le 
Cap-Haytien et plusieurs autres villes de l'île et république 
d'Hayti, s'est fait sentir en mer, à St. Yago de Cuba, et dit le 
Courrier de» Etatâ-Unis^ " dans un immense rayon terrestre. Un 
navire arrivé à New- York, de Mayaguez (île de Porto-Rîoo}, 
déclare qu'un violent tremblement de terre a ébranlé cette ville le 
7 mai, le même jour qu'à St. Domingue. Ce tremblement de 
terre se faisait ressentir le même jour dans la Louisiane, aux 
Opelousas et aux Attakapas. Un habitant du Catahoulou écrit 
au journal le Créole, que les eaux du lac se sont élevées soudain 
à une hauteur de plus de six pieds^ sous l'influence de l'oscillation 
terrestre, et la petite rivière appellée Bayou-Têche, a grandi puis 
baissé avec la même soudaineté. Enfin des commotions ont été 
ressenties, le même jour encore, à Van-Buren, dans l'Arkansas, et 
jusqu'au pied des montagnes Rocheuses. C'est un ébranlement 
souterrain et simultané de plus de 1500 milles de longueur !" 



VARIÉTÉS. 

LE TAILLEUR CHINOIS, 

Parmi toutes les anecdotes plaisantes que Ton rapporte sur les habi- 
tudes particulières aux Chinois, nous n'en avons pas trouvé de plus 
caractéristique et qui dépeigne mieux leurs dispositions à l'imita- 
tion que la suivante. Un officier anglais du Piit, vaisseau de la com- 
pagnie des Indes Orientales, à l'ancre devant Canton, envoya à terre 
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^^ommander une douzaine de pantalons de nankin pour matelots, à 
un tailleur indigène. L'artisan chinois demanda un modèle ; jcar^ 
dit-il, il ne pouvait rien faire sans modèle. On lui en envoya donc 
une paire qui avait été raccommodée avec une pièce sur le genou. 
Au temps convenu, la douzaine de pantalons fut prête et livrée à 
bord. Ils étaient d'une finesse et d'une beauté remarquables, mais 
chacun portait sur le genou la malheureuse pièce de raccommodage, 
imitée de point en point, avec une exactitude et un talent qui faisaient 
infiniment honneur à l'ouvrier. Une somme était ajoutée au compte, 
conmie supplément pour l'exécution de ce travail si difficile. 
L'officier exaspéré n'eut cependant d'autre atternative que de 
prendre la marchandise et de la rapporter en Angleterre, comme un 
échantillon du savoir faire-des Chinois. 

INVEIÏTIOJfS, 

Un jeune médecin de Rome, M. Comi, a retrouvé le moyen de 
transformer en pierre les subtances organiques, secret que le natura- 
liste florentin Seoato avait emporté dans la tombe. M. Comi est 
déjà parvenu à pétrifier toutes les espèces de formations organiques 
sans que leur couleur subisse un changement sensible. Il ne faut 
au docteur italien que quelques jours pour ce que la nature n'opère 
que dans le cours des siècles. On voit chez lui des fleurs, des pois- 
sons, des oiseaux et même quelques têtes humaines et une jeune 
fille de quinze ans complètement pétrifiés. 

M. Rabiet, horloger de Châlons, vient d'être breveté d'inven- 
tion pour une horloge à mouvement de transmission, dans laquelle 
la sonnerie remonte le mouvement qui fait marcher les aiguilles. 
Le mécanisme en est, dit-on, aussi simple qu'ingénieux : il permettra 
de livrer au commerce des horloges d'une marche très régulière,au- 
dessous des prix actuels» 

iriTE ANECDOTE DU JOUR. 

L'indépendant de Bruxelles rapporte l'anecdote plaisante qui 
'Suit : Un des commis du bureau de la guerre, ayant été chargé de 
faire une belle copie d'une requête de la veuve d'un général, qui 
demandait une pension, en considération des longs services de son 
mari, quand il en vint aux mots " dévoré par un cancer," maladie 
dont le général était mort, prenant peur un o les deux lettres c^, 
il écrivit "dévoré par un canarJ*'* La requête ayant été pré- 
sentée au ministre de la guerre, celui-ci fit venir le commis, et lui 
montrant le mot canar^ il lui demanda ce qu'il entendait par là. 
Le commis se confondit en excuses de ce qu'il avait omis une lettre, 
et prenant sa plume^ il ajouta au mot la lettre d ; ce qui faisait 
" dévoré par un canard ;" puis il se retira convaincu d'avoir 
rectifié son erreur, et laissant le ministre riant de tout son cœun 
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PAràlOTÎBUE XS^AGHOL. 

On lit dans un journal de Barcelone : ^^ Quelques jeunes gens, dont 
la plupart étaient des tisserands en coton, ont donné un bal particulier 
qui a réuni une foule assez bruyante. Au nombre des personnes 
invitées se trouvaient beaucoup de demoiselles dont les vêtemens 
étaient de fabrication étrangère. Aussi, pour obéir aux statuts de h 
société des secours mutuels^qui prescrivent^la haine pbur tout produit 
dont l'origine n'est pas nationale, les ouvriers tisserands se sont assQ- 
jétis à ne danser qu'avec lès femmes dont le costume était uniquement 
espagnol. Quant à celles qui avaient adopté les étoffes françaises 
ou anglaises, elles ont été complètement délaissées. Si de temps à 
autre, on entendait leurs sou[ irs, on pouvait s'assurer qu'ils n'étaient 
pas provoqués par la fatigue." 

LA LANGUE FLAMANDE. 

On lit dans T Observateur Belge, à propos de la publication d'uB 
recueil périodique, publié à Anvers et intitulé : De Nordstas, 
Tijdsckriftvoor Letteren, Kunsten en Weienschappen : 

^^ C'est une chose assez remarquable que les progrès faits dans 
la langue flamande, depuis xjuelques années. Réduit d'abord à 
l'état de patois, cet idiome s'élève et se polit, gagne de la considé- 
ration et du terrain, et force les plus incrédules à reconnaître a« 
moins, comme un fait, son existence. Après avoir débuté modes- 
tement par un almanach {het Jaer boekje) y il se glisse bientôt 
dans de petites revues, dans de minces journaux, puis s'établit dans 
l'in-18, et se pavane dans l'aristocratique in-8*'. Le voilà main- 
tenant qui s'étale au théâtre, et parvient à se faire applaudir d'un 
public étonné. S'arrêtera-t-il là ? c'est chose que nous n'oserions 
affirmer : disons-le avec franchie ; le flamand semble avoir conquis 
aujourd'hui toute la part d'influence à laquelle il puisse raisonna- 
blement prétendre ; s'il aspirait à détrôner dans quelques, provinces 
la grande et belle langue française, à laquelle nous devons ce que 
nous savons, ce que nous faisons, ce que nous sommes, il finidrait 
regretter éternellement les soins donnés avec tant d'amour à ce 
jeune nourrisson, devenu ingrat et fratricide. Heureusement nous 
n'en viendrons pas là." 

EXPEDIENT EXTRAORDINAIRE. 

Lï capitaine d'un navire français arrivé de la Nouvelle-Orléans au 
Havre, racontait dernièrement un fait curieux et touchant : 

" Un enfant de dix à douze ans, pour faire preuve d'agilité était 
monté à l'extrémité du grand mât du navire de son père, capitaine 
aitiéricain, et après avoir dépassé la pomme, s'était assis dessus, 
étreignant de ses bras le paratonnerre. Lorsqu'il voulut des- 
cendre, son embarras fut grand; il lui fallait se laisser couler 
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flttr le rdxMrd de la pomme, se laisaefr simpendre par les poi- 
gnets, lâcher l^a mains l'une après l'autre, et saisir la. flèche de 
perroquet au-dessous de la poimne, puis se lainer gliaaev le long du 
mât. L'enfant n'eut pas le courage d'exécuter cette manœuvre, 
aussi demanda-t-tl des secours. Les matelots, fort en peine de lui en 
porter, allèrent prévenir le capitaine, qui, après être monté sur le 
pont, et avoir considéré la position critique de son fils, descendit 
dans sa chambre et remonta immédiatement, tenant d'une main uq 
fusil et de l'autre un porte-voix. H cria à son fils : ^^ jette-toi 
tout de suite à la mer, ou je te tue." Le malheureux enfant 
a'ajant que cette alternative, s'élança d'un bond dans la mer* Le 
capitaine et des matelots s'y jettèrent après lui, et le saisirent au 
montent oh il reparaissait sur l'eau. , Le père expliqua sa résolution 
en disant que si son fils était resté un instant de plus au haut du 
mât, il aurait eu le vertige et serait tombé sur le pont, où une mort 
arueUe l'attendait, tandis qu'en l'obligiBant à s'élancer dans la mer, 
il avait des chances de te sauver. L'événement a justifié ses 
faeufêttses prévisions." 

LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

Ls WMatlay ou temple de la Gloire, qu'on bâtit dans 1^ environs 
de Ratisbonne, sur une colline située près de Danube, est presque 
entièrement terminé, et des 600 statues ou bustes des célèbres Alle- 
mands, que ce grandiose édifice est destitié à contenir, 480 sont 
déjà achevés, et les autres s'exécutent en ce moment, dans les 
ateliers des sculpteurs les plus distingués de la Bavière. Les 
inscriptions qui seront gravées sur ces six cents monumens 
ont toutes été composées par le roi Louis lui-même, qui comme on 
sait, a conçu la première idée du Walballa. La collection de ces 
inscriptions est sous presse, et paraîtra probablement sous le titre de 
WalhaUagenassen, (Hôtes de WalhalL) 

PROJET SCIENTIFIQUE. 

L'4ÇA.DEMiE des sciences de St. Petersbourg a con{u le projet do 
faire explorer la partie septentrionale de la Sibérie qui est restée 
inconnue jusqu'à ce jour. Ce projet ajant reçi; la sanction 
impériale, l'expédition aura lieu dans le courant de cette anjiée. 
Treize mille roubles ont été alloués sur le trésor pour cette expé- 
dition. La région inexplorée jusqu'à ce jour est située au-delà de 
Turuchanst, entre les fleuves Prasida et Chatanga, et s'étend de là 
jusqu'à la mer glapiale. 

LE COUREUR MEN^EN. 

— On écrit de Moscou, le 12 avril : 
^^ Le fameux coureur norwégien, Mensen Ërnst, qui se trouve 
depuis une quiioaine de jours dans notre ville, où il est arrivé i 
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pied de Stockholm, en Suède, vient de prendre rengagement de 
faire le voyage d'ici à Jérusalem, à pied, en trente jours tout au 
plus. Plusieurs riches seigneurs russes ont fait à ce sujet, entre 
eux, des paris dont le montant s'élève à environ 80,000 roubles 
d'argent (320,000 fr.) Mensen-Ernst est actuellement âgé de 59 
ans. Son départ a été fixé au 1er mai, à dix heures du matin^ 
moment où il doit se mettre en marche au centre de la grande 
place du Kremlin. Vingt-cinq mille roubles d'argent ( 100,000 fr.) 
lui seront comptés, s'il remplit exactement les conditions qui lui 
ont été imposées." 

— On écrit de Muskeu, 12 mai, à la Oazette des Postée de 
Francfort : 

^ Le prince Puckler qui, depuis six mois, a pris à son service 
le fameux coureur Mensen, l'a fait partir ce matin pour le Caire 
en lui donnant des lettres de recommandation pour plusieurs 
personnes de distinction. Mensen passera par Jérusalem. Il est 
chargé par le prince de découvrir les sources du fleuve Blanc, 
ainsi que de déterminer la véritable situation de la montagne de la 
Lune qui, jusqu'à ce jour, est restée pour ainsi dire dans le domaine, 
de la fable. 

On se rappelle la course de Mensen à travers l'Afghanistan, la 
Perse et la Syrie. Il était parti de Calcutta et n'avait pas éprouvé 
le moindre accident. 

" 11 peut faire aisément 20 milles d'Allemagne par jour, n'ayant 
besoin que d'un pain pour toute nourriture." 

PETITION d'un grand POIDS. 

La pétition adressée à la Reine par les dames de Liverpool, Man- 
chester et d'autres districts des environs, pour demander le rappel 
complet des lois sur les céréales, a été envoyée à Londres pour être 
présentée à S- M. La pétition porte 63,000 signatures, de dames de 
Liverpool, 69,000 de Manchester,2 1,000 de Salford, 17,000 de Hun- 
derfield, 16,000 des Leicester. D'autres grandes villes ont contri- 
bué à grossir le nombre des pétitionnaires. Notre cx)rrespondant de 
Manchester nous écrit à ce sujet : Cette pièce remarquable porte 
475,676 signatures ; elle pèse Ô6 livres et le transport par le chemin 
de fer en a coûté 16 shilling (20 francs). On pourra se former 
une idée du volume de la pétition, quand on saura qu'elle forme un 
rouleau de S pieds de diamètre. SkeffiM Iria. 

BOXEURS. 

Les journaux anglais racontent avec de grands détails et une 
complaisance marquée, un combat qui vient d'avoir lieu entre deux 
boxeurs. Des paris considérables avaient été faits pour et contre, 
/Bt une foule immense était accourue pour jouir de ce spectacle tout 
national. L'un des deux boxeurs était Australien de naissance. 
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Pautre éfoit Anglais, La lutte n'a duré que 55 minutes, L'Aus- 
tralien fut renversé presque mort sur l'arène, et le lemlemain il a 
expiré par suite de» coups terribles qu'il avait reçus. Son ad- 
versaire avait été en état de dîner le soir même avec ses amis et 
ses parrains* 

THE*: 

Les plantations de thé d'Assauv, d'après des rapports officieb, 
donneront bientôt, dit le Sutiy assez de thé pour pouvoir approvi* 
sionner tous les peuples. A la fin de 184*5, elles doivent produire 
850,000 livres pesant de thé. Leur valeur annuelle sera de 
S2fiO0 fiv. st. Les dépenses de culture sont dé 23,100 liv. st. 
Balance :; 8^900 Uv. st. de bénéfice. I 

ITNE CAUSERIE SUR L*AMER1QUE. 1 

Iiry avait à bord un vieillard étranger évidemment Américain ; il 
s'approcha de moi, et me demanda la permission de feuilleter ua 
de mes albums, tandis que je dessinais sur un autre : puis, voyant 
un croquis que j'avais fait d'après les rapides, ou chute de Niagara : 

— Voilà me dit-il, monsieur, un* endroit qui a été témoin d'une 
scène bien étrange. Si vous me le- permettez, je vous la conterai ; 
à mon âge on aime à conter, monsieur. 

Cbarnoé de sa bonhommie spirituelle et douce, je m'emprgssai de 
lui répliquer que- je m'estimerai» heureux de l'écouter. 

^^Pendant la dernière guerre du Canada, me dît-il, le général 
PuTMAN, ce fameux chef des partisans^ opéra sa première descente 
sur l'île de OmU, On paria que personne dans l'armée n'oserait 
traverser les rapides du coté américain, et le général, doué do 
cette intrépidité qui l'élevait au-dessus même des hommes si remar- 
quables de cette époque, effectua l'entreprise. Choisissant les'quatire 
hommes les plus fort» et les plus hardis de son corps,, il s'embarqua 
dans un bateau, un peu plus haut que l'île, et au moyen d'une corde 
attachée au bateau par un anneau en fer, et tenue sur le bord par quel-, 
ques hommes vigoureux, ainsi qu^à l'aide de ses quatre forts rameurs, 
il réussit à atteindre le bord opposé. Il revint beaucoup plus 
facilement ^ mais cette prouesse ne peut plus se renouveller depuis 
la construction du pont d'où on a pris la vue représentée dans votre 
dessin. 

" Quelques années après, un chef Touemanta, après une violente 
querelle avec sa femme, se coucha dans son canot pour y dormir* 
Xa petite barque était amarrée hors du courant de la rivière Niagara, 
à l'entrée du criquo qui prend son nom de cette tribu, et le chef à 
demi-ivre, avec la lM>ttteille de rhum dans son sein, fut bientôt en- 
dormi au milieu des joncs. La méchante femme voyant, après 
quelques essais inutiles, qu'elle ne pourrait pas s'emparer de la 
bouteille sans éveiller son mari, détacha le canot et, en na* 
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géant, elle le poussa devant elle, jusqu'à V^uitoit où le eoûf 
Tant se faisait déjà sentir ; ensuite, après avoir dirigé la proue 
v^s les chûtes, elle regagna le bord. Le eaiiot descendit assez 
tranquillement jusqu'à ce qu^il eût atteint le premier récif des 
rapides* Presque renversé par le choc, il était balotté par la 
violence des eaux, et c'est alors que le chef se réveilla* Du pre- 
mier moment, il jugea que tous ses efforts seraient inutiles, et con- 
servant son canot en équilibre, avec une adresse presque machinale, 
il tira la bouteille de son sein, la porta à ses lèvres, et but jusqu'à 
ce qu'il eut atteint la cataracte. Au moment où le canot allait 
franchir la chute, on le vjt encore assis, la tête penchée en arrière, 
et pressant la bouteille entre ses n^ns. 

" Il n'y a pas encore longtems qu'on annonça qu'une grande barque, 
dans laquelle on placerait ^usieurs animaux sauvages et domestiques, 
descendrait les rapides. Ce bruit attira un concours immense 
d'habhans de toutes les parties du pays, et en efiet, au jour indiqué, 
le bateau, sur le pont duquel on avait laissé les aiiimaux en toute 
liberté, fut abandonné au courait. Il s'avança sans obstacle 
jusqu'aux rapides, et après avoir été secoué d'une manière effrayante 
pendant plusieurs minutes, H resta quelque temps accroché ^ un 
rocher. On vit les ours et les singes dans les manœuvres, mais 
les autres animaux, qui ne pouvaient pas y grimper, restèrent invi- 
sibles (^u bord. Au grand désappointement des milliers de curieux, 
le bâtiment n'arriva a la cascade qu'à la nuit, et de toute la car- 
gaison, le seul animal qu'on retrouva le lendemain, fat une i oie, 
qui n'avait d'autre mal qu'une aile cassée, et qu'on montrait depuis 
comme une curiosité." a 

Comme il achevait son récit, un fanfare de cor donna un signal, 
et le bateau à vapeur s'arrêta ; le vieillard me salua, et avec la 
prestesse d'un jeune homme, il se laissa glisser le long d'une coide 
sur le flanc du bàtime^, gagna la barque, et disparut à fonce de 
rames- 

KIA6ARA. 

Les rapides ne sont pas les seuls objets remarquables qu'on ait à 
voir à Niagara. La violente rapidité des eaux oflre un spectaelé 
qui ne se voit dans aucun autre phénomène de ce genre. Lors- 
qu'on se place sur le pont qui réunit l'île au chevreuil à la terre 
ierme, et qu'on regarde vers le lac Erié, on a pour boriawn le 
sommet des eaux, qui bouillonnent, et dans leur impétueuse furie, 
semblent armées contre les cieux. Il n'y a que celui qui a été 
témoin d'un pareil spectacle qui puisse se faire une idée de la force 
avec laquelle le» eaux se précipitent. Les rochers, dont le 
sommet se montre au-dessus des flots, semblent comme tourmentés 
d'une agonie perpétuelle, et s'élancer au milieu des ondes en 
courroux, comme s'ils s'échappaient des bras d'un géant. Ptès 
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d'arriver à la chute, les rapides panassent encwre plus agités, et 
il eet presque impossible au spectateur de ne pas croire qu'ayant une 
espèce de pressentiment de Pabîme dans lequel elles ront se plonger^ 
les eaux, frappées d'horreur, ne fassent un dernier efbit pour y 
échapper. Cette disposition à attribuer au Niagara des idées 
humaines et une sorte d'instinct est .commune à tous les visiteurs. 
Les rugissemens des rapides, leurs toumoiemens autour des petits 
rocs placés au mîMeu du courant, le calme soudain qui a lieu au 
commencement de la chute, et le bruit infernal qui se fait entendre, 
lorsqu'elle reparaît en torrent d'écume des profondeurs de l'abtme, 
font ensemble, pour le spectateur^ dont l'imagînatien est alors 
vivement excitée, ccxnme les^efiets naturels d*un grand bouleverse- 
ment qui va avoir lieu, d'une résolution désespérée, enfin d'une 
affreuse ag<Miie, qui doivent produire une vive impression sur les 
sens de l'homme, non moins que sur Pesprit. 



DERNIÈRES NOUVELLES. 

II. n'y a pas de nouvelles récentes de la Chine : celles de l'inde 
sont que l'impartante forteresse de Ghuzni s'est rendue par capitu- 
lation à Ukbar-Kbav, et que d'un autre côté, le colonel Poi^ 
I.OCK ;!ivait forcé le col ou défilé de Khyber, allant au secours de 
Jellalabad, assiégé ou bloqué par les Afghans. Qn disait aussi 
que le général Sale avait repoussé les assiégeans, dans une sortie, 
et que le général Knott avait remporté quelques avantages du 
côté de Kandahar, mais qu'il n'avait pas encore été joint par le 
général fSir«LAiri>. 

Le 1er avril, Omsr — Pacha de Syrie, est parvenu à arrêter les 
principaux scheiks ou chefs des Druses, (apparemment soupçonnés 
de projets hostiles), par une ruse, pour ne pas dire une perfidie, à 
peu près semblable a celle qu'employa un de nos anciens gouver- 
neurs, le marquis de DsNOirvii^iiS, visrà-vis des chçfs Iroquois. 

En Afrique, Abd-kl^Kabck, éconduit par l'empereur de 
Maroc, paraissait réduit aux abois : presque toutes les tribus 
maures oa arabes qui l'avaient ^outenu^ s'étaient soumises, ou se 
soumettaient, l'une après l'autre, à I|i domination française. 

Un différent survenu entre Naples et la Hollande, pour affidres 
financières, avait paru menacer d'une guen^e prochaine entre ces 
deux royaumes ; mais on disait que le roi de Naples, après avoir 
refusé la médiation de la cour de Rome, avait accepté celle du 
roi des Français. 

Une nouvelle machine infernale, destinée à faire périr Louis- 
PmLipPs, a été découverte le 7 mai, et il y a eu en conséquence 
un^and nombre de perquisitions domiciliaires et d'arrestations. 

Ô'après les derniers journaux anglais, il aurait été attenté, le 
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29 mai, à la yie de notre rein0 Victokia/ Ce dernier attentat 
n'aurait pu être que le fruit d'une aliénation mentale : l'autre a 
été l'effet du fanatisme politique d'une faction désespérée^ anar* 
chiste ou absolutiste. 

Depuis longues années, les républiques formées &s ci-devant 
colonies espagnoles de l'Amérique, nous fournissent en abondance 
des nouvelles d'émeutes populaires^ d'insurrections, de guerres 
civiles et de révolutions ; mais des massacres commis de sang froid, 
comme ceux dont la ville de Buénos«Ayres a été témoin, dsins le 
mois d'avril dernier, sont heureusement rares, en tout temps et par 
tout pays. Le détail circonstancié de ces horreurs serait trop long 
ici: il suffira de dire que les fédéralistes et les uniiairimii^ 
comme on les appelte, en étant venus aux mains dans les 
provinces de Santa-Fé et d'Entre-Rios, et les premiers ayant eu 
le dessus, ceux du même parti à Buénos^Ayres en prirent occasioa 
de se porter aux excès de la barbarie la plus atroce contre les 
citoyens soupçonnés (Puhitarianiame : ils les saisirent et les 
égorgèrent, non seulement partout, où ils les. rencontrèrent, mais 
encore dans leurs demeures, ou les transpartèrent hors de la ville 
pour les massacrer en plein champ et y laisser leurs cadavres. Ces 
atrocités commises d'abord de nuit, se continuèrent bientôt en 
plein jour, sans que la police parût s'en occuper ni chercher à y 
mettre fin. Enfin une proclamation ou déclaration du général 
RosAS, président de la république, est venu enjoindre aux magis- 
trats d'arrêter et d'emprisonner tous les individus reconnus pour 
assassins ou soupçonnés de l'être. 
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FAITS DIVIBBS. 

— Dans la matinée de Mardi, 31 Mai, sont arrivés en cette ville 
dix prêtres et trois autres ecclésiastiques, venus de France à-New- 
York, par le dernier paquebot du Havre V Argot, Les prêtres 
sont MM. Chazel, Luiset, Tellier, Martin, Hanipaux, 
DuRANQUET, Moue', Neyron, Pionod '. les autres ecclésiasti- 
ques sont : MM. Brennans, Jernessaux, Tupin. Ils se sont 
mis immédiatement à la disposition de Mgr. de Montréal, qui lors 
de son voyage en Europe, avait démandé du secours aux évoques 
de France, dans la pénurie de prêtres où se trouve son vaste 
diocèse. Mélangea Religieux^ 

— M. Alphonse Wells, ancien membre du parlement du Bas- 
Canada, est parti de Montréal pour Washington, où il va comniu- 
niquer à lord Ashburton certains renseignemens relatifs à la 
ligne frontière, et particulièrement à cette partie qui divise te Bas- 
Canada et le Vermont. Gazette de Québec. 

— Une nouvelle commission ou nomination de Juges de Faix pour 
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les districts de Québec, MontréafI, Trois-Rivières, St.- François et 
Gaspé, a été publiée au commen(îeQQent de ce mois. La liste est 
plus nombreuse que la précédente, et il s'y trouve un bien plus 
grand nombre de noms canadiens. 

— Abraham Turoeon, Ecuyer, a été élu membre de la Chambre 
d'Assemblée pour le Comté de Bellechassc, en remplacement 
d'A. 6. Ru£L, Ecuyer, nommé Régistrateur de ce comté. 

— Le gouvernement et le bureau des travaux publics ont décidé 
dernièrement que le canal projette ' pour éviter les rapides des 
Cèdres et du Coteau du Lac, passerait au sud du fleuve, à travers 
la seigneurie de Beauharnais et le icwnship de Godmanchester. 

EduccUion.^M. Je Dr. Meilleur, Surintendant de l'Educa- 
tion pour le Bas-Canada, a émané une circulaire que nous regret- 
tons de ne pouvoir pas reproduire ici: il est à croire pourtant 
qu'elle est assez répandue pour que tous les principaux intéressés 
en puissent prendre connaissance. 

Cottege M^GiU. — A la dernière assemblée des directeurs de 
cette institution, M. le Dr. 0. T. Bbuneau a été nommé profes- 
seur d'Anatomie et de Physiologie, en remplacement de feu le Dr. 
John Stephsksoh. 

Société d^HUtaire Naturelle. — Mardi dernier (21 du courant), 
une députation de la Société d'Histoire Naturelle s'est t*endue au- 
près de Son Excellence, Sir Charles Bagot, avec une adresse dans 
laquelle Son Excellence était priée de devenir le patron de l'asso- 
ciation. Son Excellence a acquiesé à la demande. La députation 
se composait des Messieurs suivants : Wm. Badolet, Ecuyer 
Président ; le Révérend H. Essen et le Dr. Crawford, Vice- 
Présidens; J. T, Broiidoeest et Robert M'Kay, Ecuyers, 
Secrétaires; J. Glass Ecuyer, Trésorier; les Docteurs 
Holmes et Ssweli^ et Hew Ramsay, Ecuyer. L'affaire de la 
présentation de l'adresse terminée. Sir Charles Bagot est entré en 
conversation avec les Messieurs composant la députation, et a fait 
allusion aux talens et aux coimaissances de M. Logan, comme 
géologue. Son Excellence a une haute idée de l'habilelé de ce 
Monteur, et se croit bien fondée à le regarder comme éminemment 
digne de l'emploi important qui lui a été confié. — Messenger. 

Longévité. — Dans nos précédentes listes de décès, nous avons, 
par inadvertence, omis deux centenaires : le premier est M. 
Charles Lacombe, décédé à St. Thomas, le 18 avril dernier, âgé 
de 101 ans et 9 mois. Il avait toujours joui d'une santé inaltéra- 
ble. Il avait, dit-on, servi sous le général Montcalm, en 
qualité de milicien. Le second est M. Antoine Bonnier dît 
Laplante, décédé à la côte St. Léonard, paroisse de la Longue- 
Pointe, à la fin de mai dernier, à l'âge de 105 ans. Il s'était 
concilié l'estime et le respect de tous ses co-paroissiens, qui ont 
assisté en grand nombre à ses funérailles. 
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HAlflSAirCMy ICARUOBf, IbWQMMf COBOmilOlfS, &C* 

Ht,* ; A Mootréat, le 91 Mai demieri A F. X. Lxfaiviib, Ecmr, u iik 

Masiu : A SL Loitifi Sut da Minowi, le 9 mai èeniier, M. Naicifle 
Nadcav, oatîf de Montréal^ à Dlle* Loùiae Philibert ; 

A Mootrèal, le<6, M* A. A. Psllsticri Notaire, ADlle Reee Blachk; 

A St. C/prien, le 7, M. F. K. Mobriu, Karchand, à DUe Blarie Eléooon 
Mmzzi ; 

A Québec, le 8^ Aiidfew Smjunr, ^Ênjet, Avoeat, à DHe. Elmire 

AOBBBT&sGAfFS'; 

Au même liett, le 14, M. P. Y. BlamcharD) Marphaod, à DUe Julie Hoor. 

Dccsose : A Dubuqae, territoire de l'Iowa, dana le abois d'arril denier, H. 
Loatf Prud'hombi Cy ci-derant de SU Snlpice ; 

A St. Roch de PAehiean, en osai deraieri A l'ftge de 7S ana, Bbenie Ru* 
asma, ancien Curé de la paroiaae ; 

A Québeci le 21 mai, M. Pierre CuAsecue, fondlteor du Musée 4'ir*i^< 
I^aturelle de cette rille ; 

A Burlington, Etat de Vermont, le 90 mai dernier. Agé de S3 aiii, M* Piem 
LsrcBTRK, typographe, natif de Boaeherrilte ) 

A Québec, le 1er de ce moii, Mad. Yeare J. ^te« Corbui, Agée de 79 as; 

A Montréal, le U, à l'Age de 41 aoa, Léon Geeesun, £c«jrer, Avocat, 
Député Régistratear du Diatrict; 

Au même lieu le 5, Dame Generiére Lardt, veuTe de fea Doaiaiqae 
Lbtaro, Ecuyer, Agée de 77 ana ; 

A Terrebonne, le 6, Antoine Dumas, Ecuyèr, Agé de 68 ans ; 

Au même lieu, le 10, A l^Age de iSl um^ Dame C^theiiM CerTsm^^épsan 
d'Isidore Rot, Eicnjer^ 

Le même jour, A Philadelphie, Thomas Phillips, Ecujrer, Agé de 65aBii 

An Coteau du Lac, le 16, Agée de 62 ans^ Dame Catherine GowMBf, nare 
de feu Wm* Tatlor Ecuyer; 

A Bertbier, le 17, Agée de 6t ans, Dama Looiea LASosnir, veure de fea 
Jacqnes Dbuomt, Ëcuver; 

A Boueherfille, le 90, A l'Age de 79 ans, Dame Maignerile Cazbbxuti, 
▼euTe de feu M. Chariea Racicot ; 

A Monliéai, le 27, Marie- Anna Malvina, «otot de M. Jntien Pxrbaolt, 
iigéedeSBMet9mois« 

CtvmssimaiBs : Lite, h R. Yalubris db st. Rbal, Jiige en Chef di 
Distriat de Montréal I 

L*hen. D. Mobdblrt, iute du District des IVeis-Ritiéies : 

L'hon. Charles Dbwbt Dat» nn des Jngea de U Coor dn Ranc du fia, 
pour le Diatrict de Montiéal ; 

L'hon. F. HniKs, Conseiller Exécutif et Inmctenr des comptes poUics; 

Hmhte GoT, S^jer, i«n de la Cenr de Diatrict de Menttéalf et J. 
$• M^CoBisficQjer, Jnn dn District de St Jean, ëc. 

M. Boeax', Ecuyer, Oammissaire de la Cour dea lies do la Magdelaine ; 

Wrn. H. Brbhadt, Ecuyer, Gieflier de la Cénr de District de Montréal i 

M. Stanley Clarc moti. Notaire pour le Ras-Canada. 

INSTRUCTION PURLIQU^i £^gslon, 31, Jfaî 1843. Memiems les 
(ktfltrn dee Citée et dea Districts moaicipauz sont priés de àûre parrenir 
■Mritat «ne pemible, au Snrintendant de PInstractieB pnbfime, la sobdivirioa 
An knn Dislricls tespecUfii en aifondissemens d'Ecoles. 

Ils sont anmi priée d'adresser tentes cMnmancatiDM ralatîTaa anx écolesda 
Canndi-Oneet an Revd. M. Roheit Morrat, SnrintmidaRt A Kiagstoo, et 
lontee oemmwOcatiene niativea anx écoles dn Ci«ndR-Sit A J. B. Mbxl- 
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ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

Entrx les monumens les plus remarquables de Pancienne Mexico 
(encore existants), nbns nommerons d'abord le grand Calendrier 
Mexicain^ déterré efn^ 1790, dans les fondations du grand temple de 
MexiUiy à la grande place : il est posé maintenant contre le mur 
nord-est de la cathédrale, et on le nomme vulgairement Phorlogé 
de MofUexuma. C'^sit une pierre éàorme . de porphyre trappéen 
gris-noir&tre, à base de wacke basaltique, dont le diamètre, selon 
M. de Humboldt, est de près de 12 pieds, et le poids de 24,400 
kilograihmès. La sculpture en relief, dit ce savant, a le même 
fini que l'on trouve dans tous les ouvrages mexicains : les cercles 
concentriques, les divisions et les subdivisions sans nombre sont 
tracées avec une exactitude mathématique ; plus on examine le 
détatil de* cfétte sculpture, plus en y découvre ce goût pour la répé- 
tition dés mêmes formes, cet e3prit d'ordre, ce sentiment dé symé- 
trie qui, chez ^es peuples à demi-civilisés, remplace le sentiment 
du beau» L'année civile des Aztèques était une année solaire de 
S65 jours ; elle était divisée en 18 mois/ dbnt chacun avait 20 
Jours : après ces 18r mois, ou 360 jours,' on ajoutait cinq jours 
' complémentaires, et l'on commençait une nouvelle année. Le com- 
mencéinent du jour civil des Aztèques était compté comme celui 
des Persans, des Egyptiens, des Babyloniens, et de la plupart des 
peupleisi de l'Asie, à l'exception des Chinois, depuis le lever du 
soleil. Il était divisé en huit intervalles, division que l'on retrouve 
chék les Indous et les Romains. De ces huit intervalles quatre 
étaient déterminés par le lever, le coucher, et les deux passages 
du soleil par le méridien. Nous ajouterons qUe leur semaine était 
de cincj jours, comine chez les petples du Bénin et les anciens 
Javanais, et que ces. peuples avaient des indictions de 13 ans, des 
demi-i^iècles de 52 ans, et des siècles, ou vieUlesseê, de 104 ans. 

Nous nommerons ensuite la prétendue pierre des sacrifices, 
enterrée dans la place devant la cathédrale, à 100 verges du calen- 
drier : on peut en voir la surface ; elle a 75 pieds de circonférence ; 
ses côtés sont couverts de , sculptures historiques, partagées en 15 
groupes qui représentent les victoires des guerriers mexicains sur 
différentes villes dont les noms y sont inscrits. La statue colossale 
de la déesse Teoyaiimiqvii, enterrée sous la galerie de l'université ; 
on l'a dernièrement exhumée pendant une semaine, afin que M. 
Beulioch pAt en faire prendre le moule en plâtre. Il serait impos- 
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sible, dit ce voyageur, à Partiste le plus ingénieux d'inventer une 
figure mieux adaptée à l'objet abominable auquel cette divinité 
était destinée. Des milliers d'hommes ont été sacrifiés devant 
cette idole afireuse^ pour lui en offrir le cœur encore palpitant 
C'est un monstre colossal, taillé dans un bloc de basalte de neuf 
pieds de haut, à la figure humaine difforme, unie à tout ce que 
la structure du tigre et du serpent à sonnettes offre de plus 
horrible. Deux grands serpens lui tiennent lieu de bras, et sa 
draperie est composée de vipères entortillées en nombreux anneaux, 
de la manière la plus dégoûtante. Deux ailes de vautour terminent 
ses côtés ; ses pieds sont ceux d'un tigre avec les griffes étendues 
comme pour saisir sa proie, et au milieu d'eux parait la tète d'un 
autre serpent à sonnettes, qui semble descendre du corps de l'idole. 
Ses ornemens Vaccordent avec sa forme hideuse ; c'est un large 
collier de cœurs humains, de crânes et de mains enfilées par des 
entrailles et couvrant entièrement la poitrine, à l'exception des seins 
difformes de la statue.. Elle a évidemment été peinte de couleurs 
naturelles qui devaient beaucoup ajouter au terrible effet qu'elle 
était destinée à produire sur ses adorateurs. 

Mexico possède encoie quantité d'autres objets intéressants pour 
les antiquaires. Selon M. BeuUoch, on peut trouver des idoles 
sculptées dans presque toutes les parties de la ville. La pierre de 
coin du bâtiment occupé par l'administration de la lotterie est la 
tète d'un serpent d'une grandeur démesurée, que ce voyageur 
estime n'avoir pas moins de 70 pieds de longueur. Derrière le cou- 
vent des dominicains, on voit un serpent-idole presque entier et d'un 
bon travail. Cette monstrueuse déité'est représentée dévorant une 
victime humaine, que l'on voit se débattre dans ses horribles 
mâchoires. A ces objets on doit ajouter les statues et les peintures 
aztèques conservées à l'université, au musée mexicain, et dans la 
superbe collection de don J. A. Pichebdo. 

Les chinampas, ou jardins flottants, ingénieuse invention des 
Aztèques, remontent, selon M. de Humboldt, à la fin du 14e. 
siècle. Ces jardins extraordinaires étaient très nombreux, à. 
l'époque de l'arrivée des Espagnols, sur les lacs voisins de Tenocfa- 
titlan* C'étaient des radeaux formés de roseaux, de joncs, de 
racines et de branches de broussailles, couverts de terreau noir. 
On les touait, on les poussait avec de longues perqhes, pour les 
traasporter, à volonté, d'un rivage à l'autre. 

A Tu/a, on a trouvé, selon M. Beltrami, un calendrier 
sculpté, comme celui de Mexico, sur une pierre énorme, mais qui 
offre, selon ce voyageur, de grandes différences avec celui des 
Mexicains, Il l'attribue aux Toulthèques, ou Toltèques, et dit y 
avoir reconnu parmi les signes, le Verseau^ les Gémeaux^ la 
Vierge^ et autres emblèmes du nôtre. La lune y est peinte sous 
l'image d'une laide figure, telle qu'il l'a vue chez les sauvages du 
haut Micissipi. 
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Otumba est remarquable par son magnifique aqueduc, par deux 
anciennes colonnes très curieuses et richement sculptées, et surtout 
par le voisinage des fameuses pyramides dites de Téotihucacan, 
La tradition populaire attribue la construction de ces monumens aux 
Toltèques,ce qui paraît la faire remonter au Sème ou 9ème siècle de 
notre ère. Ce sont deux téocallis consacrés, l'un au soleil et l'autre à 
la lune. La première, qui est la plus élevée, à 171 pieds de haut, et 
645 de long, à la base, d'après les mesures prises en 1803, par le doc- 
teur Oteyza, et adoptées par lilr. de Humboldt. M. Beulloch esti- 
mait son élévation approximativement au-dessus de 300 pieds 
anglais^ tandis que le lieutenant Glennie, qui vient «de visiter ces 
monumens, ne porte qu'à 22 1 pieds anglais, ou 207 français, sa 
plus grande hauteur. En admettant cette dernière évaluation, ce 
monument serait encore la plus haute construction de tout le 
Nouveau-Monde. La hauteur du téocalli de la lune est de 34 
pieds moindre que celle du téocalli du soleil. Cette pyramide 
est plus dégradée que la précédente : M. Beulloch trouva sur son 
sommet les ruines d'un ancien monument de 47 pieds anglais de 
long sur 14 de large : les murs sont construits en pierre non 
taillées, hautes de huit pieds et épaisses de trois. Les faces de 
ces édifices sont exactement orientées selon les points cardinaux, 
comme toutes les pyramides égyptiennes, asiatiques et mexicaines. 
Leur intérieur est mêlé de petites pierres : ce noyau est revêtu 
d'un mur épais d'amygdaloïde poreuse. On y reconnait en outre 
des traces d'une couche de chaux, qui enduit les pierres en dehors. 
Un escalier construit en grandes pierres de taille conduisait jadis à 
leur cîme : c'était là que d'après le récit des premiers voyageurs, 
s'élevaient de petits autels avec des coupoles construites en bois, et 
que se trouvaient des statues couvertes de lames d'or très-minces. 
Chacune des quatre assises principales était subdivisée en petits 
gradins de trois pieds de haut, dont on distingue encore 4es 
arrêtes. Ces deux téocallis sont environnés d'un grand nombre de 
petites pyramides qui ont à peine 27 à 30 pieds d'élévation. Ces 
monumens forment des espèces de rues très larges qui suivent 
exactement la direction des parallèles et des méridiens. Sur la 
plupart des petites pyramides on remarque, dit M. Glennie, des 
hiéroglyphes et des débris de poterie ornés de diverses figures en 
bas-reliefs ou en creux. Il paraît assez certain qu'elles servaient 
de sépulture aux chefs des tribus. 

Les importantes ruines qu'on voit dans les environs de Tezcuco 
(jadis Acolhuacan) attestent la grande étendue de la capitale des 
Acoihuacans, ou Âcoihus, qui furent, avant les Aztèques, les 
dominateurs de toutes les contrées environnantes. Avant l'invasioh 
des Espagnols, quoique tributaire de Montézuma, elle était regardée 
comme la ville la plus savante de l'empire ; c'était, pour ainsi dire, 
l'Athènes de l'Amérique, étant la résidence des historiens, des ora- 
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teuvs, des poôtes, des artistes et des hommes célèbres dans toutes les 
sciences cultivées par le^ peuples Aztèques. Cette ville a aussi 
été le siège de plusieurs rois, et entr'autres, du sage Nszahuai^ 
cojoTL, qu'on pourrait nommer le Selon Américain, par la sagesse 
de ses lois et par son vaste savoir. Il fut poète distingué, et quel- 
ques unes de ses poésies se sont conservées. Il avait aussi acquis 
quelques connaissances en astronomie, en observant fréquemment 
les astres, et s'était appliqué à connaître les plantes et les animaux ; 
et tous ceux que le climat de son royaume ne lui permettait pas de 
posséder vivants, il les avait peints* Il rechercha les causes de 
plusieurs phénomènes; ce qui le conduisit à la connaissance de 
l'Etre-Suprême et à l'horreur de l'idolâtrie et des sacrifices 
humains : mais les préjugés religieux de ses sujets l'obligèrent à 
les rétablir, à condition cependant qu'on ne sacrifierait plus que des 
prisonniers de guerre. Il mourut en H*^^} après S4 aqs d'un règne 

2ui, en admettant la vérité de tout ce que Hsrnandez et autres 
crivains ont raconté de ce prince, npus paraît être le plus remar- 
quable de toutes les annales du Nouveau-Monde. Le palais jdes 
anciens caciques, ou rois tributaires d'Acolhuacan, avait $00 pieds 
de long, et formait un des côtés de la grande place: il était 
construit sur des terrasses en pente élevées les unes au-dessus des 
autres; quelques unes de ces terrasses sont encore entières, et sont 
recouvertes d'un ciment très dur, aussi beau que celui des édifices 
romains. D'après ce qu'on connaît des anciennes fondations^ ce 
palais devait occuper plusieurs acres de terrain. Il était bâti en 

Sros blocs de pierre basaltique de quatre ou cinq pieds de long et 
e deux ou trois de large, taillés et polis avec la plus grande pureté. 
A deux milles de Tezcuco est situé le village indien de Uuexoila : 
c'était autrefois une place de grande importance, comme l'attestent 
ses murailles et ses ruines. M. Beullocfa y a vu les fondations d^nn 
palais dans lequel deux grands réservoirs d'eau étaient assez bien 
corîservés. L'ancienne muraille, haute de près de 80 pieds et très 
épaisse, s'étend à une grande distance, et est divisée en cinq 
parties inégales superposées. La plus considérable est bâtie en 
pierres ovales fort larges, dont les extrémités dépassent et donnent 
à la bâtis^ l'apparence d'avoir été faite de crânes humains : une 
corniche en saillie sépare cette partie des autres. Plus loin on 
trouve, au pied de la montagne conique nommée Tescoringo^ un 
lieu que les indigènes appellent Sano de Monitzuma. C'est un 
beau bassin de 1 2 pieds de long sur huit de large : au milieu est 
un puits de quatre a cinq pieds de profondeur, avec un parapet de 
deux pieds et demi tout autour. On y voit aussi un trône ou siège, 
tel que les anciennes peintures représentent ceux qui servaient au 
roi. Il y a des escaliers pour descendre dans le bassin, et le tout 
est coupé dans un rocher de porphyre avec une précision toute 
mathématique et un poli parfait. Selon M. TsiifinAn-RosALiA, 
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Ïui a visité ces monumens, on voit des vestiges de construction très 
istlncts josque sur la cîme du Tescosingo : cette montagne est 
perforée par des excavation^ artificielles : un escalier condujt à 
Puno de ces excavations, près du sommet. On trouve, dit M. 
Beulloch, dans les environs, des terrasses avep des parapets, bâties 
en pierres et en piment, où il reste encore des vestiges d'un stuc 
plus dur et plus beau que celui de Portici et d'Hercutanum. Quel* 
ques unes de ces terrasses sont construites sur des précipices; 
d'autres sont coupées dans le roc, Ce voyageur pense que ces 
restes étaient des antiquités avant I4 découverte de l'Amérique, et 
que les monuroens auxquels ils ont appartenu avaient été érigés 
par un peuple dont l'histoire était perdue avant 1^ fondation de 
Mexico. 

(On a découvert dernièrement, dans le village de Fingabato, au 
Mexique, une voûte souterraine, très bien construite, dans laquelle 
on a trouvé des corps embaumés, ^es idoles, et diverses autres 
antiques* ^^ Peut-être se trouvera-t-il finalement, dit à cette 
occasion un de nos journaux, que le nouveau monde était réelle? 
ment l'ancten.") 



PAULIN, 

ou LES H£UR£UX £FF£TS D£ LA V£KTU. 

Lb temps s'écoulait pour moi dans l'anxiété et le désespoir, sans que 
je rei;us8e aucune nouvelle ; et il y avait déjà plus de dix mois que 
M. Wilths était parti. Le bon père Bertrand et son épouse com- 
mançaient à désespérer ; leur confiance en M. Wilths s'altérait 
visiblement tous les jours, et il m'était facile d'appercevoir qu'ils 
craignaient de m'alHiger, en me dévoilant toute leur pensée. Ils 
avaient connaissance de mes chagrins amoureux ; je les aimais 
trop pour ne pas leur laisser lire ce qui se passait dans mon cœur ; 
je n'éprouvais de soulagement que lorsque je pouvais répandre dans 
leur sein les peines dévorantes dont j'étais la proie. 

M. et Madame Bertrand avaient fait venir auprès d'eux une 
nièce âgée d'environ seijBe ans, d'une figure intéressante, d'un 
caractère doux, et dont tous les instans étaient consacrés à leur 
rendre ces soins touchants et attentifs qui font la consolation de la 
vieillesse. Joséphine Bertrand me prodiguait ces caresses naïves 
qu'une tendre sœur prodigue à un frère chéri ; j'éprouvais du 
plaisir à causer avec elle ; je l'aimais comme une sœur, mais je 
n'éprouvais pas ce sentiment violent que m'inspirait Henriette ; je 
sentais cependant l'avantage que Joséphine avait sur elle, mais 
mon cœur était donné. 

Un soir, que j'avais eu une violente altercation avec Robert, que 
les choses en étaient venues à un tel point, que M. Durant avait eu 
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toutes les peines du monde à nous empêcher d'en venir aux prises, 
Je me rendis chez mes bons amis, et leur racontai la nouvelle scène 
qui venait d'avoir lieu. Joséphine était présente ; je vis ses yeux 
se rhouiller de larmes ; elle me prit la main, et me dit^ d'un ton 
4e voix qui m'alla jusqu'à l'àme : " M. Paulin, je vous plains 
bien ; il est cruel d'aimer, quand on n'est pas payé de retour." 
L'accent qu'elle mit en prononçant ces paroles ébranlèrent toutes 
mes fîbres. Je tressaillis et la fixai avec une surprise qui ne put 
lui échapper, ni à son oncle ni à sa tante, qui gardaient un morne 
silence. Joséphine me voyant les yeux fixés sur elle, rougit et 
pâlit à son tour ; sa poitrine se gonfla, sa main qu'elle avait mise 
dans la mienne tremblait ; la révolution la plus étrange se faisait 
sentir en moi. Je voulus me lever et me soustraire par la fuite à 
l'embarras, ou plutôt au malaise inexprimable où j'étais ; mais il 
me fut impossible de quitter ma chaise ni d'abandonner la main de 
Joséphine. Nous nous taisidtis tous quatre ; la bonne mère Ber- 
trand fut la première qui rompit le silence, en disant : ^^ Eh ! 
mon dieu !'' mon dieu ! voilà bien des chagrins pour ce maudit 
argent. Tenez, Paulin, oubliez les sik mille francs que vous 
avez prêtés à M. Wilths, et laissez-là votre Henriette ; quant à 
l'argent, avec la conduite et l'intelligence que vous avez, vous en 
gagnerez d'autre. Sage çbmme vous êtes, jeune et laborieux, vous 
trouverez cent femmes pour une. Et puis, pour quoi se désoler ? 
Ne sommes-nous pas vos amis ? ce que nous avons est à votre 
service^ Si vous vouliez entendre raison, mon mari et moi nous 
pourrions vous en donner une qui vaudrait mieux que votre 
Henriette. — Chut, ma femme, vous allez plus loin qu'il ne con- 
vient ; notre cher Paulin ne peut pas douter que nous ne l'aimions ; 
mais il doit croire que nous ne l'engagerons jamais à abandonner 
son Henriette. — Ma foi, mon mari, ce n'est pas mon avis à moi ; 
j'engage bien Paulin à oublier une fille qui se conduit aussi mal 
qu'elle le fait." 

Il me fut aisé de comprendre, par ce qui se passait, que j'avais 
touché le cœur de Joséphine, et que mes généreux protecteurs 
désiraient que les procédés d'Henriette à mon égard amenassent en 
moi un oubli entier de mon funeste amour. Cette idée que je saisis 
à l'instant et que je ne pouvais révoquer en doute, fit sur moi la 
plus profonde impression, et cette impression fut telle, que je serrai la 
main de Joséphine, en la portant sur ma poitrine et en m'écriant . 
" Pourquoi n'êtes-vous pas Henriette, ou plutôt pourquoi Henriette 
n'a-t^lle pas en partage les douces et aimantes qualités de 
Joséphine ?" Joséphine me fixa, et retira brusquement sa marn de 
la mienne. Ce mouvement, auquel je ne pus me méprendre, fit sur 
moi l'effet d'ua coup de poignard. 

M. et Madame Bertrand, dont la situation devenait visiblement 
plus embarrassée, me demandèrent si je voulais rester à souper ; 
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les a]mnt remerciés, ils n'insistèrent pas, comme c^était leur usage^ 
et je me retirai de chez eux dans la plus étrange position pu puisse 
se trouver un bomme. 

Lorsque je rentrai à la maison, on était à table, et je fus étran- 
gement surpris de voir, à côté d'Henriette, un homme d'environ 
soixante ans, les cheveux gris, la physionomie ouverte, . qui à 
l'instant où M. Durant dit : " Nous ne vous attendions plus pour 
souper, M, Paulin," se leva de table et m'embrassa cordialement, 
en disant ensuite :. " Il y a longtems, mon brave jeune homme, que 
je désire vous connaître ; votre figure annonce que vous méritez 
tout le bien qu'on dit de vous. Je suis bien f&ché que la mort de 
la bonne madame Molard ait empêché votre union avec ma nièce* 
Allons, mon neveu, mettez-vous à côté d'elle, et demain nous 
réglerons cette affaire : j'espère, ajouta-t-il, en s'adressant à Robert, 
qui était de l'autre côté près d'Henriette, que ce jeune homme 
voudra bien reculer son couvert pour faire place au vôtre." Robert 
sans répondre, recula sa chaise d'assez mauvaise grâce, et Henriette 
tenait ses yeux fixés sur son assiette. 

M. Bavron, (c'est le nom de l'oncle d'Henriette,) s'apperçut de 
la contrainte qui régnait entre sa nièce, Robert et moi.'^ Qu'est-ce 
donc ceci? dit-il. Tu n'as pas l'air contente, Henriette? ton 
futur a l'air gêné, et ce garçon dont j'ai fait déranger le couvert 
manifeste bien de l'humeur. — Je vous expliquerai, mon oncle, la 
cause du changement de mes intentions, à l'égard de M* Paulin.-^ 
Un changement ! en voici bien d'un autre. Je n'ai pas de patience, 
je n'attendrai point à demain; j'exige cette explication sur-Ie-chaiâp. 
— Mais mon oncle, je ne le puis. — Vous le pourrez, je n'aime 
point les verbiages ; un marin sait employer son temps ; parlez, 
vous vous boudez ? tracasserie d'amoureux ! — Non, mon oncle, je 
vous jure que je n'épouserai jamais M. Paulin. — Voila qui est 
parlé sans détour, et quelle raison donc vous détermine à rompre 
ainsi ! Une raison bien simple, c'est que Monsieur, sans aucun 
égard pour moi, a disposé de la sonmie qui devait assurer notre 
établissement ; je ne veux point d'un mari qui ne connaît pas le 
prix de la fortune, et qui la dissipe en extravagances. — Comment, 
M. Paulin, vous dont on disait tant de bien, vous faites des sottises? — 
Obliger quelqu'un dans la peine, n'est pas, ce me semble, faire une 
action reprochable. — Non certes, mais au fait, je veux savoir de 
quoi il s'agit avant de prononcer. 

Je fis à M. Bavron le récit du prêt de mon argent au capi- 
taine Wilths : il m'écouta avec le plus vif intérêt; ses yeux se 
mouillèrent, et frappant un grand coup de poing sur la table, il 
lança sur sa nièce un regard d'indignation : '^ mille tempêtes, ma- 
demoiselle, est-ce là,lui dit-il, ce que vous appeliez une sottise ? 
Apprenez que c'est une action sublime. Vous devriez rougir de 
honte. Je m'apperçois que M. Paulin vous aime encore, allons, 
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-qa'oii se donne' la main, quVm s'embrasse, et point de simagrées. — 
Quoique .vous approuviez, mon onde, l'action de M. Paulin, je 
n'en reste pas moins fermement décidée à renoncer à lui ; d'ailleurs, 
yai fait un autre choix. — Vous avez fait un autre choix, et ce choix 
n'est pas difficile à deviner, mademoiselle. — Mon oncle, je pense 
que M. Robert me convient mieux sous tous les rapports. — Ce 
choix vous convient, mademoiselle ; j'ai, jo pense, le droit de vous 
dire qu'il ne me convient nullement ; au surplus, vous fere^ comme 
vous ^entendrez; mais réfléchissez bien que dès cet instant je ne vous 
considère plus comme ma nièce ; vous m'entendez, cela doit suffire. 

" Monsieur, cfis-je à l'oncle d'Henriette,* quoiqu'il ait pu m'en 
coûter, en perdant le' cœur àë votre nièce, je vous supplie' de ne 
point lui retirer vos bontés. • • ? • Elle m'a prouvé par sa conduite 
que l'indiflFérencé' avait «ucçédé au tendre sentiment qui nous 
unissait.' J'ai épi^ouvé tous les touVmens (Pùn cœur bien épris ; la 
jalousie^a fait moti supplice ; mais les maux que j'enduraia, loin 
d'atte)idrir Henriette, l'ont rendue plus hautaine à mon égard : elle 
à fie'noncé à moi,^ et je renonce à elle ; puisse celui qu'elle a ji^ 
plus digne de sot) attachetneîht opérer sa félicité ! c'est le plus sin- 
cère* die mes vœu«." 

** Je vous remeïtie, me dfi< Henriette^ avec un sourire ou se 
peignfsit l'ironie ; je vous remercie M. Paulin ; je ne devais pas 
m'attèbdre à moink de bonté dé votre part.-^Vous êtes une iàiper- 
tinenle et une sotïe, ma nièce :' vous aurez- le temps de pleurer la 
perte que vous faitiès ; vous la sétiftirez uA jour, mais il sera trop tard. 
Adieu, je consens" à votre nàiriage, ei ebmme M. Paulin, je vous 
souhaite toute soi^e de prospérité. (En me prenant la main,) 
Vous, mon digne ami, faites->tnoi le plaisir de vous rendre detnain à 
neuf heures, a l'Homme SaWage, où je loge ; nous déjeunerons 
ensemble, et puisque le sort â^oppose à ce' que vous^ devenieflS mon 
neveu, je me flatte <i[ue vous ne vous refuserez point à devenir mon 
ami.—* De tout mon cœur, Monsieur^ je ferai toutf ce qui sera en 
mon pouvoir pour me rendre digne de l'être." 

A cùfUinuer. 



LA SANtÊ IMAGINAIRE: {Suite et Fin.) 

Quels sont les remèdes applicables aux maux, ou plutôt à la 
cause des maux que nous venons d'énumérer ? En d'autres termes, 
quels sont les moyens de diminuer ou de prévenir la réplétion ? Il 
en est de plusieurs sortes, entre lesquels l'abstinence peut être 
regardée comme tenant la première place. Le Dr. Frôthckoili 
observe qu'une stricte adhérence à une diète végétale diminue la 
graisse suridbondante plus sûrement et plus promptement qu'aucun 
autre mojen qu'il connaisse ; et le Dr. Crstne fournit dans m 
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pftpte pèfàê9tiSi^ tÉtk ékfitàpfe rettarijruàble dé Péfflîkcitê ^ cS 
régime dé Vie t pour s'étire ttàp livre abx plaiisirs dé la table, céT 
médecin avait engraissé et grossi au point de peser, entre rfigedé 
trente ans et celui de quarante, pfais de 450 liVresV II fallait dùVrir 
tout un côté de son caresse pour qu'il y pût* entrer: il deWnt 
asthmatique^ léthargique, nerveux et scorbutique ; tellement gue 
la vie n'était plus pour lui qu'un fardeau insupportable., IXàns^ce 
déplorable état, aprèd avoir appelle en' vain a son aide tout Part 
de ht' ifiédècinè, il s'abtireïghit à ne manger plus qtié dés lé^nieV 
et à né bôîre qu^un peu de laîi. Bientôt il éprouva les boiis effets^ 
de cette' nouvelle manière de vivre : sa corpulence diminua d*un 
tiers ; il recouvra sa force, son activité, sa gaité, et l'usagé pariait^ 
de 'toutes ses facultés. ' , 

L'abstinence, pôûtr être efficace, ne doit être ni légère,* ni de peu' 
de durée ; dans quelques' sujets même elle est à peu près sans effet. ' 
Un jéunë homme qui avait pour habitude de né boire que dé l'eau,' ^ 
^abstint d'en boire, une fois pendant soix:aiite jours, et unç autre' 
fdiis pendaàt quarante^ix. Pendant sa' première* abstinence d'eau,' 
il mangea de la viande, mais pendant la seconde, il se bôrnà aux' 
niéts dont l'église catholique permet l'usage, les jours i^ci^igres ou 
d'abstinence; Après ces deux lonjgues abstinences de tout breuvage,' 
il se trouva pf us' léger de quelqu'es livres; mais if lui suffit de' 
boité de l'eau deui fois par jour, pour recouvrer en quelques jôtrrs; 
sa pi^mière' pesanteur; . . 

Aprè^ la ^ diète vient Peietcice : un exercice constârtt et habituel 
ennpébhérait du Jyrévîéndràit la corpulence ; un eketcice violeiit la' 
diminuerait iiAmàfaquàblement.; mais' il pourrait devenir dangereux ' 
dy recouVii'; du moins n'est-il à propos de le faire que lor^u'une ' 
gi^aiide' partie de la graisse surbondante a été absorbée d'une 
autre manière. En effet, comment une personne trop chargée* 
d'eMxmpoînt pburrait-elle danser, courir, travailler avec des 
iitMrumenè pesants, oti d&ns une posture gênante, sans perdre 
rët^tation, se' mettre tout en sueii^s, s'échaufffer, &c. Certes, le 
retnèdë lùi'pkraitrâît dé beaucoup pire et plîis insupportable que le ^ 
rtal. 

Il' eÉt de^ incidens, ou des accidens que noué n'appellerons pas 
des remèdes, parce que personne ne sera tenié de les appeller à ' 
sdii àide'pbùr se délivrer d'un surcroît d'embonpoint : la fièvre, par . 
elcêitîple, fait pô^r ainsi dire fondre la graisse: on a vu dés 
individus pîerdré ainsi trente, cinquante, et jusqu'à quatte-vingts 
litreflfdë teuf poids; mais outre que personne ne cherchera à se 
dMmér la' fièvre pour s'amaigrir, il est à remarquer qu'après une 
telle màhidié et sOn traitement, la graisse revient ordinairement 
aUssf viteMqù'ellé s'en était allée: la chose est immanquable, si 
l'appétit est le' même qu'avant et aussi pleinement satisfait. 

L'ilnquiétéde, lea soucis, les peines' de l'esprit, en un mot, ' 

22 
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eqipdchent d'engrainoeri ou amaigrissent ceux ^«i en sont iifflîgée : 
c'est ce que remarque Gaumn^ et c'ei^ ce qu'OyiDs n'ignonh 
pas, quand il disait : 
Mtemumt vigikê corpus nUêetàbUe curœ ; 
Addudtque cutim nutcies et in aéra succus 
Carporis onmis abU ; vox tantùm atque ossa mpersunt. 

Le célèbre chanoine S^firr demeura très maigre, tant qu'il se 
trouva exposé à d^s tracasseries ou se livra à des querelles litté« 
raires ou autres ; mais il devint excessivement replet, lorsque ses 
facultés mentales Peurent abondônné, et qu'il fut tombé dans un 
état approchant de l'idiotisme. 

César avait coutume de dire qu'il ne redoutait nullement les 
hommes à gros ventre et à face rebondie, parce que, ajoutait-il^ 
c'est une marque que le soin des affaires publiques ne les a jamais 
beaucoup fatigués, et qu'ils ne sont guères susceptibles de s'en- 
thousiasmer pour ce qu'on appelle les libertés publiques ou les 
droits des citoyens. CJ'est bien là, en effet, une règle générale ; 
inais on y peut trouver des exceptions. 

Outre les moyens déjà recommandés ou suggérés, il est des 
reiQèdes plus ou moins efficaces : Zacùtus Lusitamus, Mnrs 
et* Qi7ES|r4y disent que des frictions souvent répétées diminuent 
peu à peu la corpulence* D'autres veulent que le savqn blanc de 
Castille, pris intérieurement, soit un remède efficace pour fondre 
la graisse et en faciliter l'absorbtion. Un h^^m^ne très replet, qui 
ep prenait tous les poirs une demi-once dans une demi-chopine 
d'eau, pesa cinquante livres de moins au bout de deux ans: il 
continua à u^er de ce peinède, et au 'bout de six ans, il se trouva 
pfirfaitement guéri. Le savon opérait comme diurétique sans 
causer ^ucuq autre inconvénient. Lieutaud recommande le 
vinaigre sci)litique pris en petite quantité, avec de fréquentes 
purgations et beaucoup d'exercice ; mais Halleb rapporte qu'un 
niaître-charpentier, incommodé par son extrême embonpoint, ayant 
pris du vinaigre pour (se faire maigrir, il s'en suivit un: vx)mi86e- 
ment continuel, et finalement la mort. A l'ouverture du corps,. la 
tunique intérieure de l'estopmc fut trouvée durde à l'épaisseiir 
d'un pouce et plu9. 

Mais il est temps de nous résumer, et nous le faisons en prenant 
la liberté de recommander aux gens corpulents, ou disposés à le 
devenir, d'user sobrement du sommeil et des plai^rs de la table, le 
loir particulièrement, de marcher, de courir parfois, quand la 
ohose se peut faire décemment, de travailler, d'une manière ou 
d'une autre ; nous leur recommandons de lire, d'écrire, de réflè^ 
chir, de méditer profondément des choses sérieuses ; nous leur 
recommandons dttudier, d'étudier les mathématiques et particu- 
lièrement l'algèbre ; il n'est rien comme l'é(ude et les veilles pour 
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empécliel: l'accumulation de là gtaïssÎB, ou pour Pabsorber ; autres 
meot, oh serait la vérité de cette façon dé parler proverbialoi 
pâlit ou sêcktf sur les iWfefi ? Au reste, nous n'avons ni pouvoir 
ni autorité pour ordonner ; nous consentions amicalement, humai* 
netnent, charitablement ; si l'on accueille bien nos bons avis, tant 
mieux ; si on les néglige, tant pi6» 



MINÉRALOGIE* 

Fairb connaître les richesses minérales, végétales et animales de 
notre pays, est une des fins de la publication de ce joUtnalt> L'âf)^ 
perfu suivant) quelque superficiel qu'il puisse paraître, nous a 
semblé pouvoir trouver place ici, ne serait-ce que comme préam*(. 
bule, ou avant-propos de ce qui pourra être publié par la suite. 

M. Robert Christie, appelle devant un comité spécial de la 
Chambre d'Assemblée, en 1818, et interrogé quant aux produc-* 
tiens minérales et fossiles du District de Gaspé, répond comme suit : 

^^ J'ai une connaissance si superficielle de la minéralogie, que je 
dôitf m'avduer touiUà-fait- incompétent à parler comme minér«llo* 
gîste. Je ne puis donc parler que comme un obserrateui^ 
ordinaire des différents matériaux de cette- espèce qui peuvent 
attirer l'attention des voyageurs. .' 

^^ Le District abonde eh pierre à. diaïux, surtout la baie de Gaspé^ 
dont le rivage septentrional, ^depuis son entrée, y compris le cap 
Graspé en montant, est une suite de caps et de précipices de la 
meilleure pierre calcaire. Datis la baie des Chaleurs, etie i^'est 
pas aussi abondante : la côte, dans cette partie du District, 
n'est qu'une chaîne de caps peu élevés d'une pierre rouge et 
sablonneuse, semblable à l'espèce appellée poudingue, qui par 
l'action de la mer et de l'air, tombe et se dissout en gravier fin et 
en sable. A Percé et aux environs, dans certains endroits, les 
caps paraissent être composés en partie de marbre veiné^ et incrusté 
de pétrifications marines» Dans New**Carli8le, à la distance de 
trois ou quatre milles de la mer, près d'un petit lac, il y a une 
couche de marne calcaire, auç l'on dit être d'unj très belle 
espèce et dont j'ai des échantillons. Il n'y a pas à douter qu'il n'y 
ait des mines de charbon dans difierentes parties de ce District. A 
Douglas-Town, à la baie de Gaspé, sur la rive méridionale de là 
rivière Saipt-Jean, j'ai recueilli une petite quantité de matière 
goudronneuse et inflammable, qui sort de la terre en abondance, 
vers ta haute marque de l'eau, et qui ressemble, par la couleur 
et l'odeur, au goudron fait de charbon de terre, et que je crois être 
de l'asphalte, ou quelque autre espèce de bitu^né Je l'ai déposée- 
au musée du sémmaire de Québec. En creusant dans le sol, j'ai 
trouvé une terre de couleur de charbon, et quelques uns de» 
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Qù^bec^ par up lapidaire, qui m'a dit quec^éitaient ^e9 cornet ioes, deâ 
àgàies et des jaspés de la plus be]1e qualité, semblable^ à celles 
des Indes, et supérieures a toutes les pierres de là inêiDe espèce 
que l'on trouve en Europe." 



LES ROSES, 



Cks bell^ flei^rs, tioiblême du plàinr, marquest aussi sa pomte 
durée. On peut dire de b bpauté ce que M^lhi^k^b disait d'une 
j^wne fille ; 

Elie était de ce monde, où les plus belles chp^es 

Ont le pire destin ; 
Et rose, elle a vécu ce que vivent les'rose^) 

li'çspfiçe d'un ima^. 

Le célèbce roman de. )a Rose, qui fit les déUces de la onup de 
PbiI'U'fs-ls-Bsl, semble p'avoir été ëcrii que pour noua 
apprendre combiei) il est dangieteux d'écouter un séducteur . • . Ce 
roman versihé fut composé en 1260, par Guillaume bs LomBis, et 
terminé quarante ans après, par Jean ds Mxuir. 

Aimable rose, au feyer de l'aurore, 
^ essaim de zéphirs badine autour île toi : 

Chacun d'eux jure qu'il t'adore ; 
Cl^acun d'eux' te promet une éternelle foi. 

Mais le soleil, en se couchant dans ^'onde, 
Vçit, à leurs tendres sçins succéder le mépris : 

La. troupe ingrate et vagabonde 
Déserte sans scrupule avec ton coloris. 

Li^ pudeur doit défendre la beauté comme l'épine défend la rosCr 
Objet d*ânGA>ur et de philosophie, dit Bernardin de SAiMT^t^iEBAS,^ 
voyes la rose, lorsque sortant des fçntes d'un rocher humide, elle 
br^le sur sa propre verdure, que le zépfair la balance sur sa tise 
hérissée d'épines,* que l'aurore l'a couverte de pleurs, et qu'elle 
appelle par son éclat ëtson parfum la main des amans. Quelquefois 
une cantharide, nichée dans, sa corolle, en relève le carmin par son 
vert d'émeraude : c'est alors que cette fleur semble nous dire, que^ 
symbole du plaisir par son charme et sa rapidité, elle porte conupa 
lui le. danger autour d'elle, et le repentir dans son sefnf. 

La rose mousseuse a des épines sans aiguillons et i)n Çf^Vce ear 
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i^^'i MO rietour d^AogUterrei^ ce fut cbes elle que tout P^m vint adr 
mii^r le premifBr rofiîerdecetteevpèciei. Alors noiadaixiede^enlûiétait 
déj« célèjbfei et le rosier n'était sens doute que le prétemte de ]k 
jS>u|<e qpi.^ pr^sssait autour d'elle^ la modestie put seule l'induire en 
erJ^e^r ; car ce rosier» qui e«t originaire de Provence, nous est connu 
depuis plusieurs siècles. 

Un rosier au milieu d'une touffe de gazon signifie qu'il y a toul 
à gagner avec la bcf^ne compagnie .... Un jour, dit le poète 
Sa API, je vis un rosier environné d'une toufiè de gazon* Quoi I 
m'éçriai-je» cette vile plante est-elle fiiite pour se trouver avec des 
roses ? et je ypulus arracher Ip gazoq, lorsqu'il me dit humblement 2 
^^ £pargnez-moi, je ne sfuis pas rose, il est vrai, mais à mon parfum, 
pa connaît au moins que j'fii vécu avec des rose9."^]dad« de 
Latoub. 



Oï^NITHOLOGIE AMÉRICAINE- 

L£S Diin>oir« sAirvÀOES.* 

ti9 morceau suivant est emprunté à F Ornithologie AfaéricavM 
dp M. Charles BoirAPAaTV. 

La patrie primitive du dindon paraît être cette immense étendu0 
^e terre qui s'étend depuis la lisière extrême nord-ouest des Etat»^ 
tlnia jusqi^'à l'isthme ae Panama. Au Canada, et dans les autres 
parties aujourd'hui ai peuplées de l'Union Américaine, les dindona 
étaient autrefoif très nombreux; msûs les envahissemens de la 
civilisation et dc; l'agriculture les ont peu à peu forcés à se jetter 
dans les contrées les plus centrales, restées jusqu'ici les plua 
i^uv^ges. Il n'est pas probable que les émigrations des dinjon» 
s^étepdent au-del.^ des. montagne Rocheuses* Un Indien mandan^r 
<}Ui, U 7 a, (jue)au}^ années, visita la ville de Wasiiiogton, rema^r-n 

3ua ui^ de çe^ oi«ie^x comme la plus grande curiosité qu'il eût vu0^ 
ans aQj\ vojTfige, et prépara la peau de l'un d'entre eux pou? lai 
Sf^px^trer aux hommes de sa tribu. 

II n'est pas nécessaire de décrire en détail cet oiseau ai bien^ 
cpUAUj.. Dana so^ état sauv^age^ la seule diâierence consiste dans lu 
taille,, dans 1^. vojiiJime, daps, Ja plus éclatante beauté, du plumage». 
E^étâfrde donciesticité, cet oiseau a cotisidéraUemeot dégéqéfé, 
nom seulement: en, Eurôpi^ et en Asie^ mais encore sur soa sol. 
nata). £.orsique le dindon libre, est arrivé à sop entier aocrotsse* 
ment, l'individu, m&le n'est pas loin d'avoir quatre pieds.de long,; 
ef, atteiat jusqu'à cinq pieds d'oavergure. Son p^mage réunit un 

* Dispoi^ est un lubstentif oMacalin qui ujcniAe eoq-d^lnde. Dinde «it la poule 
éfifUÊ^i •tréminint ^êt eonaéquent. Voilà un beau àmie^y^ï mangé du dinde, sont 
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riche asMfthnent de couleurs : le bnin bronze de cuivre prëdotniiie, 
et, comme la disposition des plumes est un peu êcailleuse, tout ce 
plumage rappelle Paspect d'ane cotte-de-maiile d'acier et d'or* 
La beauté de cet oiseau est telle que le philosophe Fsankuot, 
Pun des fondateurs de la * liberté américaine, regrette que l'Union 
n'ait pas plutôt pris pour armes de la con(<§dération le dindoil 
sauvage que l'aigle chauve, qui est devenu le signe héraldique des 
Etats-Unis. 

Les dindons sauvages ne se bornent pas à une seule sorte de 
nourriture. Ib mangent du maïs, des baies sauvages de tonte 
espèce, des fruits et des herbes } souvent ils avalent des grillons, 
des petits crapauds, des lézards ; mais lorsque la noix pecun (une 
des nombreuses variétés du noyer en Amérique,) est pleine, ils 
préfèrent ce fruit à toute aijtre nourriture, et par son usage, ils 
engraissent considérablement Le gland et la faîne sont aussi 

Sour eux une nourriture très recherchée. Au commencement 
'octobre, tant qu'il reste des glands ^ux ^rbres, les volées de dindons 
arrivent en foiile vei^ l'Ohio et le Micissispi ! aussi ce' mois est-il 
appelle par les Sauvages le rofois des dindops« 

Les mâles, que Pon nomme glousseurs, de leur cri d'appel, et de 
celui de gloUy gloUy glou^ se réunissent par troupes d'un cent à demi 
cents ; ils font bande à part des femelles pour aller à la pâture. 
Un tiers des femelles se mettent à couver, ; les deux autres se 
réunissent entre elles par bandei^ de soixante à quatre-vingts, avec 
leurs petits des couvées précédentes. Leur principale attention 
est d'éloigner les vieux coqs, qui tuent les jeunes dindonneaux à 
coups de bec sur la tête. Cependant toutes ces bandes séparées 
voyagent dans la même direction et à ,pied ; ce n'est que pout 
éviter le chasseur, ou pour traverser une rivière, que Ifes dindons 
se mettent au vol. Lorsqu'il s'agit d'effectuer ce passage, ils se 
placent, pour s'enlever plus commodément, sur des élévations dé 
terrain, et ce n'est qu'après de lentes précautions, qu'ils oeent 
enti^eprendre une si dangereuse traversée. Pendant ces prépa- 
ratifs, les mâles se mettent à glousser avec force, comme pour 
s'encourager mutuellement; les femelles et les jeunes prennent 
aussi les grands airs des mâles, qui font la roue en se pavanant 
Enfin, à un signal donné par le chef, toute la tnultitude qui s'est 
placée sur des arbres, prend son essor vêts la rive opposée. Le 
vol de ces oiseaux est si lourd,, que si la rivière a plus de deux 
cents pas de large, beaucoup tombent à l'eau ; mais ils ne périssent 
pas pour cela ; a l'aide de leur longue queue, ils se soutiennent à 
la surface, nagent à l'aide dés pattes, et gagnent le bord. Après 
un tel passage, toute la troupe est si déconcertée, qu'un grand 
nombre de dindons deviennent la proie des chasseurs. 

C'est vers le milieu d'avril, si le temps est chaud, que la (eroella 
cherche un lieu propre pour faire sa nichée : elle plaoe son nid, 
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€€mjfOÊè de bois mort et d^erbes sèches, hors de renvahissement 
des rivières, et le mieux qu'elle peut, loin des yeux menaçants des 
corneilles. La dinde j dépose neuf, quinze, et même vingt œufs. 
Elle preiid beaucoup de précautions pour cacher ce nid ; elle n'y 
vient jamais deux fois par le même chemin : lorsqu'elle le quitte, 
mère attentive, elle le couvre de feuilles et de branchages ; aussi est* 
il difficiie de le trouver. L'approche dq danger ne l'émeut pas ; 
elle ne prend pas la fuite, et si un ennemi vient à passer, elle se tapit 
aussi bas qu'elle peut pour n'être pas vue. Si un homme découvre 
son nid, elle ne l'abandonne pas pour cela ; mais elle le quitte tout- 
à-fait, si un serpent ou autre animal a brisé un œuf. On a vu plusieurs 
dindes sauvages s'associer, mettre leurs œufs dans le même nid, et 
partager tous les soins de la défense et de la maternité. 

Le dindon, inconnu sur l'ancien continent avant la découverte 
de l'Amérique, fut introduit en Angleterre, en France, en Espagne, 
vers le commencement du 16ème siècle. 



BIOGRAPHIE AMÉRICAINE. 

{Pour V Encyclopédie CanadimM.) 

SrquAHYAM — ^Plus connu aux Etats-Unis sous le nom de George 
Gusss, (ou Gutst), le Cadmus Américain, de la nation des Tché- 
roquis, n'était point du sang pur des Sauvages : il était métis, ce que 
les' Anglais appellent sang mêlé {halfblood). Une députation ^ue 
sa nation envdya à Washington, lui fournit une heureuse occasion 
d'observer Une civilisation et des arts que son génie naturel étaient ' 
fait pour comprendre et apprécier. Les plus sages d'entre les 
Tcjiéroquis attribuaient des pouvoirs surnaturels aux instrumens à 
l'aide desquels les blancs fabriquent ces feuilles parlantes qui étaient 
pour eux une merveille incompréhensible. Tout ce que l'on en racon- • 
tait n'eKcitait pas moins leur surprise que leur admiration, et était de- 
puis longtems l'objet des méditations de Siquahysgn.Son esprit,moins 
crédule et phis réfléchi que celui de ses frères, entreprit de percer 
ce mystère. Ses efforts furent couronnés d'un plein succès. Un 
mal de jambe l'ayant ibrçê de garder la cabane pendant une saison 
entière, te solitude dans laquelle i! se trouva, et t'inactirité à 
laquelle il était réduit, le servirent admirablement en cette occasion, 
en lui permettant de se livrer, avec toute la tranquillité désirable, 
à la reèherche des moyens de procurer à sa ni^tion le bienfait de 
l'écriture. I) commença par distinguer soigneusefnent tous les 
sons de sa langue. Cette piremière opération devenait difficile par. 
les ^ffigrentes nuances' de prononciation qui sont si nombreuses 
dans tout idiéboe qui n'est pas fixé : pour l'exécuter avec le plus 
de perfection possible, il soumit sa femme et ses enfans à des 
épituves réitérées. QuaM' il se crut bien assuré de la justesse 
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dk'SM.oltfeDvaâoniSb il 4'oooUpà du iBo^in'de représeAtel' 
par des signes. Il choisit d'abord des'figur^ d'oiseaux et dediP 
fépeots animaux,, et aâeota à chacun l'idée d'un son^ Mais hiemÈàty 
trouvant trop de difficultés dans cette méthode^ il aboodonna &e9 
image» et inventa d'autres signes, li et créa d^abord deux cents;- 

{luis voyant que ce nombre rendrait l'écriture .trèp compliquée, il 
es réduisit a qyatrervingtwleux, aidé par sa fille, qui' Je seconda 
{Mr&itement dans ce travail. Il ne s'occupa plus q!u'à përfeetioDiier 
les figuras qu'il avait inventées, afin de les i«ndre fiàtiles à tracer 
et à distinguer les unes - dto autres. Il n^avait d'abord* d'autres 
instrumens qu'un» couteau et un clou, pour graver ses caractères 
sur de l'écorce ; mais plus tard il connut l'encre et les piomes, et 
dès lors les cIk^s devinrent plus aisées. 

Le- plus difficile était de faire adopter son invention par ses 
compatriotes. La retraite dans laquelle il avait vécu pendant 
longtems, avait inspiré de la méfiance aux Tchéroquis: ils le 
regardaient comme un magicien occupé de son art diabolique, et 
même comme ayant de mauvais desseins sur ses compatriotes. 
Sans se .laisser rdécourager, le philosophe s^adressa aujc homiiies les 
plus distingués et les plus influents de la nation ; il leur annonça 
la découverte dir grand mystère de fixer la parole pér Pécriture, 
comme faisaient les blancs, et les pria de prendre connaissance de 
son procédé. En leur présence, sa fille, qui iusque^là avait été 
sa seulç élève, écrivit les mots qu'ils prononcèrent, et il8< furent 
tout étonnés, lors qu'ensuite cette jeune personne leur lut tout ce 
qu'ils avaient dit. Siquahyam demanda alors qu'on choisit 
quelques jeunes gens pour qu'il pût leur apprendre son secret 
Quoique tous les soupçons ne fussent pas encore dissipés, on lui - 
confia néanmoins quelques élèves* Au bout de quelques mois, il 
annonça qu'ils étaient en état de subir un examen public On les 
prit chacun à part, et Ton acquitta preuve mcontestable de leur 
capacité* La joie de la nation fut soudaine et vive, comopesont • 
toutes les affections des Sauvages. Une grande fête fut ordonné^ : 
Siquahyam en fut le héros, et la nation fut fière de posséder un 
homme que le grand Esprit paraissait avoir doué de ses qualités 
divines. Siquahyam ne se borna pas à la découverte de son 
alphabet: il mventa aussi des signes pour les nombres, et il fallut 
en même temps qu'il inventât les quatre règles de l'A rithinétiqiie, * 
et qu'il créât des noms pouf les désigner. II se mit à écrire: dés . 
le'ttres, et il établit bientôt une correspondance régylière entre les 
Tchéroquis de YtWs VaUejf et leurs frères d'au-delà du Micissipi, > 
à 560 milles de distance. L'intérêt excité par cette invention 
s'accrut au point que de jeunes Tchéroquis entreprirent un si. Ipng 
voyage, pour être instruns de cette méthode facile de lire, d'écrire 
et de compter. Dès 18^7, ses élèves çpmraencèpe^t à établir 
des écoles qui, en 1829, comptaienl: plus d^ 500 éooUipm» Le 
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fameux journal intitulé Le Phénix Tchéroquia parut au mois de 
février 182b: le premier numéro contenait une partie de fai 
constitution rédigée et promulguée dans le même tempg, par 
laquelle le gouyernement national se composait d'un pouvoir 
lés^islatif, d'un pouvoir exécutif et d'un pouvoir judiciaire. New<- 
Echota eut, en 1829, outre son imprimerie, un musée et une 
bibliothèque. 

Siquabyam était devenu peintre par son propre génie : il s'était 
fait des pinceaux du poil d'animaux sauvages, sans avoir jamais vu 
un pinceau : ses dessins étaient grossiers, cependant ils annonçaient 
de grandes dispositions. Les arts mécaniques ne lui étaient pas 
étrangers. 11 était forgeron dans sa tribu, et il devint orfèvre 
depuis. On conçoit facilement tout ce que le séjour de Washing- 
ton, a dû apprendre, à un génie aussi extraordinaire. GrStce à son 
invention, son peuple est en état de lire et écrire sa langue, ce qui 
auparavant lui était impraticable, et il peut apprendre avec plus 
d'exactitude ce qui se passe et se fait chez les autres peuples, et 
parvenir au niveau. des nations civilisées. 



TRAITÉ DE LA PRONONCUTION, &a 

M. PEditsitr : En parcourant cet ouvrage, j'ai pris la liberté de 
faife quelques remarques, que je vous envoie^ et que je vous prie 
de vouloir bien insérer dans votre Revue. 

Tout en rendant hommage au fonds du traité, je ne puÎB 
cependant m'empêcher de regretter que l'auteur ne l'ait pas orné, 
pour le rendre plus instructif et même amusant, d'une petite 
nomenclature des phrases et des locutions vicieuses les plus répan- 
dues dans ce p^ys, et quMl a été à portée de recueillir^ en grand 
nombre, dans le cours de ses longues années consacrées à l'éduca- 
tion.* 

Quoiqu'il en soit, je procède, en suivant l'auleur page à page, 
et en ajoutabt quelquefois des mots omis dans l'ouvrage, mais qui 
reçoivent l'application des mêmes règles, avec quelques diaserte- 
tions, ]&c. 

Page 68. EtinMir^ Ennmier : prononcez : anoblir, anuiter. 
"70, 1^3, 74. Legs : prononcez lé^ et non lègue. 

12. Le /doit se prononcer dans bœuf^ nettfy €Bti/, nerf^ tant au 
pluriel qu'au singulier : dites : " des habits neufs, une paire de 
bœufs, une attaque de nerfs, une douzaine d'œufs," en faisant 
sentir le f. 

Si Tes substantifs bcBufy neuf^ œuf y nerf sont déterminés par un 
complément, le/ se lie en lui donnimt l'aiticulation du v, mais le 

* Ce (riTait a été exéeuU par l'aatear du Manuel dei ffrincipala DifficuUéê de ta 
Xonyua ^mçiài€,woiw It tiftra de BteueU di LœuHémt wdium. 

S3 
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4 s'^ticuld Zy si le iHQt commence par une yoyèUe : proaoDcez : 
"des œufs ^ '^ coque, d^es bœufs attelés, des nerfs endurcis," 
comme s'il y avait "des çBuf-z-à la coqup, des bœjiif-z-aitelés, 
des nerf-^-eçidurcis," 

Au singulier, on pronolice " un œuv' excellent et un œji dur; 
du bœuv' en daube et le bœu gras, un nerv' insensible ^t un nor 
ibulé ;" mais on prononce le /dans " bçeuf sauvage." J 

Oangrè](^ : proçoçcez kangrène. 

75. Ne prononcez pas incog-nito : mouillez gn. 

Prognostique^ prognostiqufr^ s'écrivent et se pjoqoxicent : 
pronostique^ pronostiquer^ 

Signet, petit ruban pour marquer l'endroit du livre où Von est 
.den^euré : prononcez : sine, 

IQf, Daijs le langage commun on dit, " Fromage d'Hongrie," 
" Toile d'Hollande." Ces expressions doivent être regardées 
.comme fçiutiye^^ L'Aq^dèmie écrit ; Toile de HôUande, Fromage 
de Hongrie, f 

Hbvri. Le a de ce mot est aspiré dans le discours soutenu, 
mais il ne l'est pas dans la conversation. Henriette ne s'aspire 
dans aucun cas. . 

Avant-hier: prononcez : avan-iière. 

80 Hymne : prononcez : hymens. 

<8S, 86. Quidam^ lingual^ obliquité^ quadruple^ quiétisme 
.quintuple^ quateme : prononcez : kidan^ lingoual, oblikitéy 
quadruple^ kiétisme, kitituple, kouateme. 

87. Monsieur z prononcez: mocieu, 

89. Registre: prononcez: registre ouregUre, et mai registre 
nirégUre. 

Transir y transi: prononcez : trancir^ trancL Vésicataire: 
prononcez : vézicatoire. 

91. Mathia.8 : prononcez Mathia, comme Thomas. 

93. Le t de sept ne sonne pas devant une consonne ni devant 
un h aspiré : " sept cavaliers, sept hussards ; mais il sonne quand 
i4 est seul : ^' il^ étaient sept,'.' ou quand il est suivi d'une voyelle 
ou d'un h muet : " sept enfans, sept hommes ; ou encore, quand il 
est pris substantivement : ^^ le sept de cœur." 

94. JuHlet : prononcez : juÙlèy et non ju^Uetle, ni ju-yet. 

t Quoique la Dr. M£11.lb9ii et l'aul«ur du Mavitul aient leurs autoiitée pour dire 
.<Iea bœuxt def (eux, des ner», nous peaton» et prouoiçona comioe notre correspondent ; 
mais nous ne sommes plus de seii «vîm, qumii au ciiangemeut de /tnv de? ant une 
voyelle : nonobstant clamcor de haro, et lou e autorité à ce contraire, noue diroe* 
toujours un " œuf eiceilent," «ooune un ** «euf à la coque,'* du *' bœuf to daube»*' 
comme du *' bœ:irà la mode ;" un *' ueiT insennib'e," cooime le *' nerroptique ;" quoi- 
que Pusage TeuMIe qu'on prononce **iieur' ans," neuv' homnes." il est aussi eisé 
de dire 1« ** bœufgru" que de dire im "lœut sauTage/' et un << œuf dur" que des 
** œufs en omelette." 

t Dans notre Dictionnaire de rAeadémie. iMHis trouvons, au mot toile, *' ToUi iê 
HoUanM, ou d'HoUatuk,» 
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Sangwn^ MinguinaireyVuide : Vu ne se prononce pas. Pensum : 
prononcez : pénson. 

102. Automne est décidémétit masculin^, comrtié hivefy été : 
*' automne ptuvieux, et non pluvieuse."! 

103*66 104. Dans la liste des noms jnascilTins, Tàuteur â orùU 
les suivants, qui sont d^un usage journalier'! décombres^ pétaté'y 
légurùe\ parafé^ mânes^ pteurSj acrosHcRey panache^ owùragey 
épisode^ obélisque^ atrosoir^ échangey enclume^ hémiêtiche^ 
augure^ autdy ulcère^ <^8^9 offertoire, oinnibuâ (voililré à 4 
roues). 

L'auteur place obsèques parmi \e^ noms masculins : il e^ 
féminin^ 

Espace est- féminin en ferme d'Imprimerie et de musique'. 

Période : substaBtif'quî signifie chemitl autour. Ce substantif 
est féminin toutes les fois qu'il présente un sens conforme à sa 
signification ; comme : ^' le soleil fait sa période en 365 jours :— la 
pérfode oratoire est une phrase où plusieurs pensées viennent 
rayonner autour d'une pensée importante." Mais il est masculin* 
q]Uand on ne marque qu'uni pointf dé' la période : ^^ la maladie esf 
au dernier période." C'est le point le plus élevé. 

Aigle est mascufin lortiqu^on vetit désigner Potsefeu ^ême, le' 
mâle de l'oiseau qui porte ce nom : 'M'aigle est fier;" mais en 
parlant de la femelle, on dit : " l'aigle est remplie de tendi'è^ 
pour ses petits;' elle' fies défend avec courage." — Aigle est encofé 
masculin, en parlant d'un homme de génie : "c'est un aigle ; et iï 
est féminin dans le sens d'enseigne, d'armolrle, dé drapéaU : 
^* l'âlgle impériale, les aigles romaines.^ 

Cigare. Le genre de ce mot est encore douteut :' l'Académie 
ne fe donne pas. Bôistb le fait féminin. *^ Je lui présentai une 
cigare ; il fut ravi, et me fit signe de fiimer ai^ec lui." (De Cha- 
tcàubriand). Différents écrivains' le font masdulin, et ce 
dernier genre paraît convenii^ à Messieurs les fumeurs: "J'avai* 
tiré fa lunette dé son étui, et je le tournai dans mes doigts avecf 
destraction, tout en fumant' un cigare à la fenêtre." (L'Her^ 
mite. &c. 

iO'f. A la liste des noms féminins on peut ajouter les suivants^ 
qui sont cause de fautes journalières : ouie, épitapKe, losange, 
décrottdire, offre, nacre, patère, omoplate. 

Risqué. Le genre de ce mot a été lonortertisincért'ajn :' Pàsc'al, 
ScARRON l'ont fait féminin ; MEXAOEi Tr^rotix l'ont fait rtiasciliin. 
Li^ Académie, dans son Dictionnaire, est de l'avis de ces derniers : 
elle^eh excepte cependant cette phrase :' "a t'otite risque,'^ pour 
dirô' ** à tout hàzard." 

f A^^oMïiiE. 1^. fhi et f.-(On prononce ^Mânyif^. Cn bel Automne. iTn'.^otomo» 
Tort ff#e. Une Automne froide el pluvieuse. Une Aatomne Toiileasev— AfiftOfifinMifr 
de V Académie, 
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Tout nom de yilie qui se termine par une syllabe féminine, 
comme Rome, Marseille, est généralement féminin : on dit : 
'^ Rome la sainte ; Toulouse la savante." Dans tout autre cas, il 
est masculin : ^^ Lyon est fameux par ses étoffes de scmc ; Toulon 
est renommé par son port, &c. On excepte Jérusalem, Sion, Ilion. 

108. Gens : prononcez jan^ et non janae. Ce mot exige que 
l'adjectif qui le précède soit au féminin, et l'adjectif qui le suit, 
au masculin : " les vielles gens sont soupçonneux." Cependant, 
au lieu de toutes ou emploie tous^ lo. quand ce mot est le seul qui 
précède le substantif genê : ^^ tous les gens de bien :" 2o. quaîki 
gens est précédé d'un adjectif qui n'a qu'une seule et même 
terminaison pour les deux genres : ^^ tous les habiles gens." 

Voilà, M. l'Editeur, les remarques que j'ai faites sur cet 
ouvrage, sauf à y revenir, si le temps et tes circonstances le 
permettent. 

PHILOLOaUE. 



PROBITÉ, 

VERTU QUI £N SUPPOSE BEAUCOUP d'aUTBES. 

*^ Il n'y a point, selon moi, de vertu plus recommandable qu'une 
parfaite probité, dit madame d'EneouviLLS, en s'adressant à sa 
fille^ à la suite d'une lecture qu'elles venaient de faire ensemble, 
je ne regarde pas comme honnête homme, continua-t-elle, celui 
qui ne trompe pas, parce qu'il craint d'être découvert : c'est, au 
contraire, un hypocrite, qui, tôt ou tard, recevra la peine de sa 
fourberie. Cette réil^jcion me rappelle un trait cité par Herodots : 
je vais vous le raconter, ma fille, ajouta cette dame ; vous y verrez 
que la volonté seule de manquer aux devoirs de la justice et de la 
probité suffit pour être condamné par celui qui lit au fond des 
cœurs ; vous y verrez l'opinion des anciens sur la fausse probité, 
et l'horreur qu'ils témoignaient du parjure." 

Glaucus, lacédémonien, fils d'EpicvDE, avait la réputation 
d'être l'hqmme de son temps le plus attaché aux principes de la 
probité et de la justice. La renommée ayant publié ses vertus 
jusque dans l'Âsie-Mineure, un riche Milésien réduisit la moitié 
de son bien en argent, apporta cet argent à Lacédémone, et le mît 
en dépôt chez Glaucus, ne croyant pas que sa fortune fût en sûreté 
à Milet, à cause des troubles qui agitaient l'Ionie. Glaucus donna 
une marque au Milésien, à la représentation de laquelle il pourrait 
reconnaître la personne à qui il faudrait restituer le dépôt. 

Longtems après, les enfans du Milésien vinrent à Lacédémone 
avec la marque dont on était convenu, et ils réclamèrent le bien 
de leur père. Glaucus nia le dépôt. 

Cependant le remords se fit sentir ; puis cette mauvaise action 
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pouvait avoir des suites : i^lors que devenait sa brillante réputation ? 
Pour rassurer sa conscience, Glaucus voulut mettre les dieux dans 
son parti. 11 alla à Delphes, pour demander à l'oracle, si, étant 
cité en justice, il devait jurer qu'il n'avait point reçu ce dépôt» 
JLa pythie lui répondit en ces termes : " Glaucus, fils d'Epicyde,, il 
t'est plus avantageux, pour le présent, de jurer et de t'approprîer 
ce bien. Jure, puisque l'homme juste n'est pas moins sujet à la 
mort que l'injuste, ; mais sache que le parjure a un fils quix n'a 
point de nom, et qui, sans avoir des pieds et des mains, court avec 
une vitesse incroyable, et qu'en peu de temps il renverse la maison^ 
et fiiit périr la postérité de celui qui s'est rendu coupable d'un faux 
serment ;^ qu^au contraire, la maison du juste et sa postérité seront 
comblées df* biens." 

Glaucus, efirayé de la réponse de l'oracle, rendit l'argent. Maîa^ 
la pythie lui dit qu'il n'était pas moins criminel pour avoir tenté 
le dLieu, que s'il avait retenu le dépôt La famille de Glaucv» 
«^éteignit entièrement, et sa postérité disparut de-dessus la terre* 

Vous voyez, ma fille, dit en finissant, madame d'Erbouville, dans 
Glaucus puni par Apollon, le juste châtiment infligé par l'Etre- 
Suprême sur le mal honnête homme ; vous venez d'entendre la 
punition d'un coupable ; à présent je vais vous faire voir le» 
avantages de la véritable probité* 

AssuDius-CuRiANus était fils de Pomfonia-Gratilla. Cette 
dame romaine déshérisa son fils par son testameet, parce que sa 
conduite lui donnait peu de satisfaction. Elle institua Pline soi^ 
héritier, avec Sertorius-Sevkrub, ancien préteur, et quelque» 
chevaliers d'un nom et d'un rang distingués. Résolu d'attaquer le 
testament, Assudius-Curianus proposa à Pline de lui faire qon de 
sa portion de l'hérédité, promettant de passer une contre-lettre qui 
détruirait l'efiet de la donation. Assudius-Curianus avait en vue 
d'acquérir, par cette voie, un préjugé contre la validité du testa- 
ment de sa mère. 

Pline devina le motif qui faisait agir ce jeune homme. Il lui 
répondit qu'il ne convenait pas à son caractère de faire une 
démarche publique pour la détruire par un acte secret : " d'ailleurs, 
aîouta-t-il, vous êtes riche, vous n'avez point d'enfans ; une dona- 
tion que je vous ferais serait suspecte d'intérêt. Enfin, telle que 
vous la demandez, vous n'en retireriez aucun profit ; au lieu qu'une 
renonciation à mon droit en votre faveur vous serait utile, et je suis 
prêt à en passer acte, si je suis une fois persuadé que vous êtes 
injustement exhérédé.— Éb bien ! répondit Assudius-Curianus, je 
vous prends vous-même pour juge." 

Pline hésita un moment, et, après y avoir pensé : " J'y consens, 
dit-il ; car pourquoi aurais-je moins bonne opinion de moi que vous 
ne témoignez l'avoir vous-même .?..." Mais je vous proteste, et 
souvenez-vous-en, que j'aurai le courage, si votre cause est mau* 
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vaise, de confirmer le jugement de votre mère. — ^11 en sera ce que 
vous voudrez, répliqua Assudius-Curianus, car vous ne voudrez 
rien que de juste." 

Pline se donna pour assesseurs les deux hommes les plus 
respectables de la ville, Correllius et Fkontin. Assisté de ces 
deux personnes, il prit séance dans son appartement, As^udius- 
Curianijs plaida sa cause. Pline lui répondît, parce que dans la 
compagnie aucun autre ne pouvait défendre l'honneur de la 
testatrice. Ensuite il se retira dans son cabinet avec ses assesseurs, 
et, de leur avis, il prononça le jugement en ccHs termes :' Assudius- 
Curianus, votre mère a eu de justes raisons de vous déshériter.*^ 

Un tel jugement, où Pline avait fait les fonctions de juge, 
d'avocat et de partie, fut respecté par celui contre lequel il était 
rendu. Assudius-CurFanus fit assigner au tribunal des centumTÎr» 
les autres héritiers institués par le testament de sa mère^ et il ne 
mît point Pline en cause. 

Déjà le jour du jugement approchait, et les cO-héritîers de Plîiie 
en redoutaient l'issue, à cause du malheur des temps: DoMTTu^ir 
vivait encore, et comme quelques uns d'entr^eux avaient été anus 
de KcsTicus et de Gkatillal, ils appréhendaient que, selon qu'il 
était arrivé à plusieurs autres, une affaire civile ne devînt pour eux 
capitale. Ayant témofgné leur inquiétude et le désir qu'ils 
avaient de faire un accommodement, Pline se chargea de la négocia- 
tion. Il offrit à Assudîus-Curîanus ce que les jurîsconsuîtesc 
î^ppellent la quarte falddienne^ c'est-à-dire là quatrième partie de 
la succession assurée aux héritiers du sang, pair la loi Falcidia^ et 
il s'engagea à y cont^ibuer à raison de sa part. 

Assudius-Curianus accepta la proposition ; et ce qui montre 
combien une parfaite probité attire de considération- et de respect, 
c'est que ce même Assudius-Curianus étant venu à mourir^ mîssa 
à Pline un legs dont la valeur était, à la vérité^ médiocre^ maÎR 
qui, dans les circonstances, devait lui faire, et lui fit en effet 

Îlus- de plaisir qu'une ample et riche succession — ^Madame- db 
tENN£VlT.Ii£. 

ENSEIGNEMENT rUBLfC. 

^' Leilfe'ft sur VEducation Elémentaire rf PraUqfie'j par 
Charles Mondelet, Eck^ Traduites de rAnfftais. Montrëal: 
Imprimées et publiées pur John James Willia'ms, 1841." 60 
pages 8Vo. 

Comme on le voit par le titre, l'ouvrage que nous allons passer 
en revue, n'est donné que comme une traduction.. En effet, ces 
Lettres ont été publiées d^abord en anglais^ dans le Canada 
Times ; et ensuite, quoique presque simultanément, en français, 
dans V Aurore des Canadas, traduites en cette dernière langue, soit 
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par l'auteuT lui-même, soit par une main étrangère. Cependant M. 
Moudelet dit, dans sa première lettre, que ^* la langue anglaise n'est 
pas sa langue maternelle," et il n'expliquerait pas à notre satisfaction 
comment ^'il a pu se hazard^r à faire connaître en anglais ce 
qu'il .regardait comme intéresîiant pour la société, par le désir 
sincère qu'il éprouvait, et l'espérance ardente qu'il nourrissait de 
voir étendre à toutes les dusses de la société, quelles que fussent 
leiir origine, leur religion et leur croyance politique, les bienfait* 
d'un système convenable d'éducation élémentaire et pratique," si 
SQU ouvrage ne s'adressait qu'au public, aux différentes classes de 
laeociété ; car alors, c'eût été, ce nous semble, à la population 
jf arigine française, et à celle des campagnes particulièrement, qu'il 
^ût fallu s'adresser de préférence et en premier lieu. Kos com- 
patriotes de naissante, d'extraction et de langue angkise, il faut 
le dire à leur louange, sont généralement assez portés d'eux- 
^même à faire donner à leurs enfans l'éducation qui leur convient; 
mais malheureusement il n'en est pas encore tout-à-fait ainsi de 
-ceux de langue française; dans plusieurs localités au moins, 
^conune l'avoue M. Mondelet, ils ont encore besoin qu'on les stimule, 
•qu'on les excite, qu'on les pousse., pour ainsi dire, à faire instruire 
leurs enfans ; ils ont encore besoin qu'on leur mette sous les 
yeux, et qu'on les force, en qudque façon, à lire, ou à entendre 
lire des maximes aussi belles et aussi vraies que celles qu'on trouve 
dans la plupart des Lettres en question, et particulièrement dans la 
première et la seconde, sur l'utilité, l'avantage et la nécessité de 
l'éducation. Il est donc à supposer, comme la teneur de ces 
Lettrés le donne assez clairement à entendre, que c'était moins à la 
population en général qu'elles étaient adressées, lorsqu'elles furent 
publiées d'abord .successivement, dans le Canada TimeSy qu'au 
gouverneur et aux deux chambres de lalégislature, (composées eri 
grande majorité d'individus de langue anglaise). £n effet, M. 
Mondelet paraît compter assez sur l'impartialité, l'équité, la 
sagesse et. les lumières du premier parlement uni, pour le croire 
capable de faire, dès sa première session, une loi d'éducation, ou 
d'enseignement public, beaucoup meilleure que toutes celles que 
nous a données notre ci-devant parlement provincial, malgré la 
plus grande somme d'expérience qu'il devait avoir, du moins quant 
au Bas-Canada, et la circonscription plus étroite de son action. 
*^ La législature unie, dit-il, ne peut pas, ne doit pas laisser, et ne 
laissera pas, espérons-le, s'écouler le première session, sans mûrir 
et adopter un système d'éducation élémentaire et pratique," 

Puisque Toccasion se présente de parler de ce qui a été fait 
ci-devant, dans notre province, pour l'éducation, nous dirons que 
nous ne pouvons penser comme M. Mondelet, que " les établisse- 
mens temporaires et incertains pour l'éducation de la jeunesse ont 
produit de très grands maux dans cette province ;" flous ne pour- 
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nous approuver cette manière de s'exprimer, quand même elle ne 
signifierait rien autre chose, sinon qu'il n'est résulté qu'un bien mé- 
diocre de ces établissemens temporaires. Si toujours et partout, il 
y eût eu ici de bonnes écoles élémentaires, il est certain que la 
nomme du bien qui en serait résulté eût été plus grande ; mais 
toujours est-il vrai de dire l'éducation qui est provenue des écoles 
que nous avons eues, loin d'être un mal, est un bien réel et positiL 
Sans parler de nos collèges, car il ne doit pas en être question dans 
un plan d'éducation élémentaire et pratique, nous avons eu, et nous 
avions encore, lors de la publication des Lettres de M. Monde let, en 
différents endroits, et particulièrement dans nos grands villages, un 
nombre assez considérable de bonnes écoles élémentaires, et même 
plus qu'élémentaires, et autant d'instituteurs dont le zèle, l'habileté 
et le mérite ont souvent fourni des sujets d'éloge à la presse pério- 
dique. 

Mais il est temps d'en venir à l'esquisse du plan d'éducation de 
M. Mondeiet, à la base sur laquelle il veut que repose Tedifice. 

M. Mondeiet veut "que l'on établisse dans chaque localité, 
autant que la chose sera praticable, une école anglaise et une école 
française, soit dans la même maison, (ce mode lui paraît préférable), 
ou dans deux maisons distinctes." Il pense qu'après les réflexions 
et les raisonnemens suggérés, par ce nouvel état de choses, les 
parens anglais enverront leurs enfans à l'école française, et les 
canadiens les leurs à l'école anglaise. Il est convaincu, qu'il en 
résultera une confiance mutuelle, au lieu delà méftmve rt'ciproque 
qui règne actuellement, "quant à ce qui a rapport à la langue," 

M. Mondeiet est persuadé que l'usage de la langue anglaise 
deviendra général sur cette partie du continent américain, et que 
son système d'éducation doit être en conséquence agréable à ceux 
qui désirent cet événement, mais il ne veut pas de mesures 
coercitives: "Que ceux, s'écrie-t-il, dans sa Vllème lettre, qui 
désirent sincèrement que l'usage de la langue anglaise devienne 
général, me disent maintenant, s'il est un meilleur, un plus sûr 
moyen de réaliser leurs vues, que ce que j'ai suggéré." 

Le reste de la lettre est assez curieux, et offre assez de pensées 
neuves, ou nouvellement exprimées, pour mériter de trouver place 
ici. " Je crois, continue M. Mondeiet, que de même que la race 
anglo-saxone, la langue anglaise se répandra éventuellement, des 
bords de l'océan Atlantique jusqu'à ceux du golfe du Mexique et 
aux confins de la Guatimala et du Mexique, et dirigeant sa course 
vers l'ouest, ^ travers les montagnes de Roches, parviendra jusqu'à 
la lùer Pacifique. Cet événement sera, comme de raison, accéléré, 
ou retardé, selon les eirconstances. Néanmoins il est facile de voir 
que des mc^ens coercitifs, au lieu de hâter ce que tant de personnes 
désirent, en retarderont nécessairement le prc^ès; au contraire, 
- uD procédé prudent et ju^i^i^ux, et, conforme aux si^estions qui 
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précèdent^ ne peut manquer de réussir. Il s'en suit donc que 
quelque paradoxi^l oti abSjUrde que cela puisse paraître^ au premier 
abord, plus tous encouragere:; la langue française, et plutôt l'usage 
de la langue anglaise deviendra général. Nul homme sensé ne 
rêvera que la langue anglaisa sera pailée exclusivement dans leg 
possessions anglaises ; tout ce que les hommes les plus ardents 
peuvent espérer, c'est qu'on la parle généralement. Quoique 
généralement en usage aux Etats-Unis, elle ne Pest pas exclusive* 
ment, pas plus qu'elle ne l'est, ou ne le sera dans tout pays éclairé, 
oik l'on apprendra toujours la riche et élégante langue française» 
Il n'en faut pas davantage pour faire de nous un seul peuple, et 
nous faire oublier notre origine. Dès l'instant que les masses 
pourront se communiquer leurs idées, leurs pensées et leurs déidrs, 
le but sera atteint, et le plutôt sera le mie^x." 

Cette dernière proposition nous fournit l'occasion de dire qu'il 
nous semble qu'à l'exemple du feu comte de Durham, M. Mondelet 
attache beaucoup trop d'importance aux distinctions nationales, du 
à la difi(§rence d'origine et de langue, et leur attribue des'efiêts 
dont elles sont loin d'avoir été seules la cause. A peine ces dis- 
tinctions ont-elles fait sensation dans le pays, avant que d'autres 
causes bien plus énergiques ne s'y soient venues joindre ; avant 
que les opinions, ou comme s'exprime M* Mondelet, les croyaneeê 
politiques, divergeant de plus en plus, n'eussent poussé aux 
extrémités opposées les partis qu'elles avaient formés, Les pays à 
langue unique ou générale, ne sont pas moins que les autres sujets 
aux troubles politiques, aux guerres civiles et aux révolutions ; 
t6mv»ins, autrefois l'Italie et l'Angleterre ; la France, à diverses fois, 
dernièrement l'Espagne, et encore présentement les états espagnols 
du continent américain. Ce n'est point la difiërenoe d'origine ou 
de langue qui met, encore aujourd'hui, aux extrêmes opposés, en 
£spagne^ les carlistes, et les çhri3tLnos ; en France, les benriquin* 
cistes et les républicains ; en Angleterre, les hauts torys et les 
radicaux ou chartistes. Ce ne fut pas la différence d'origine ou de 
langue qui souleva les ci-devânt colonies de l'Amérique anglaise 
contre leur métropole, et qui divisa leurs habitants en loyaux, ou 
loyalistes, et en insurgens; ce n'a pas été en conséquence de leur 
extraction nationale ou de leur langue maternelle, que MM. 
StruABTj Sherwooo, NBii,so;r, Leslis, Nelson, Tracst, 
O'Calla^han, et autres, ont été élus membres de notre çi-devant 
chambre d'assemblée, gar des majorités canadiennes, mais parce que 
les. électeurs croyaient, ou avalent été induits à croire, que ces 
Messieurs auraiei^t à cœur leurs intérêts et soutiendraient leurs 
bpiftiens politiques. Il en a été de même des candidats canadiens 
portés au parlement provincial par des électeurs de naissance ou 
d'origine britannique. 

Quoiqu'il en soit, M. Mondelet n'en a pas moins raison de 

Î4 
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vouloir que l'instituteur, non seulement n^encouragé* pas, maïia^ 
qu'il décourage* les distinctions nationales, distinctions qu'il 
appelle énergiquement '^ impies, absurdes et pernicieuses^" et qu'il 
ne se mêle jamais activement de politique, à peine d'être destitué, 
ou renvoyé. '* Je ne voudrais pas lé défranchiser, ajoute-t-il ; qu'il 
vote aux élections, mais rien de plus- Il ne devrait lui être permis 
ni d'intriguer, ni de s'activer dans les élections, ni de devenir un 
criailleur politique^ non plus que de transformer son école en club 
électorique.* 

Les aoimosités nationales dissipées, la méfiance détruite et la 
confiance rétablie, il reste à surmonter les obstacles offerts par " la 
diversité des sectes ou des religions qui existent dans ce pays." 
Mais dit M. Mondelet, " lefonctiçrinemeni d*un système ne dépend 
pas de la possibilité de réduire toutes les opinions divergentes (sur 
le dogme) à un seul et môme symbole .... L'éducation doit 
être basée sur la religion^ mais dans les écoles^ on doit agir de 
manière à se mériter l'assentiment de toutes les classes, et de toutes 
les dénominations religieuses." 

" Faut-il priver d'éducation toute une population, parce que 
d'une part l'on est opposé à la lecture illimitée et sans contrôle de 
la bible, et que de l'autre, on ^approuve .?" A cette question de M. 
Mondelet nous répoudrons cotnme lui, " assurément non ;" c'est 
ce qui ne s'est jamais fait ici (et ce qui probablement ne se fera 
jamais,) et parce que jusqu'à présent personne n'a obligé les catho- 
liques à faire lire la bible aux enfans, dans les écoles, non plus que 
personne n'a empêché les protestans de le faire ; et parce qu'il y 
a toujours eu des écoles catholiques et des écoles protestantes, 
comme il y a eu des écoles françaises et des écoles anglaises. 

Un moyen d'obvier à l'inconvénient dont il est ici question, ce 
sers^it de faire naître une parfaite tolérance religieuse, une entière 
concorde entre tous les ministres des différents cultes, et M. Mon- 
delet semble croire la chose possible. " Il y a, dit-il, dans la bible 
et le nouveau testament assez de ce. que l'on appelle doctrine géné- 
rale qui a rapport aux actions de Phomme, et qui en doit être la 
règle, pour former uçt volume qui aurait beaucoup d'attrait et d'in- 
térêt pour l£^ jeunesse, et hiî serait d'une grande utilité. Les prin- 
cipes de la morale subliçie dont est rempli ce livre, sont entremêlés 
d'une si grande abondance et d'une telle diversité de faits, que des 
extraits judicieux qu'on en ferait, auraient,, à cet égard, tout l'effet 
désiré." Il se tient pour certain qu'il " n'y aurait aucune diffi- 
culté à réunir ensemble un nombre respectable de ministres de 
toutes les différentes dénominations religieuses, dans la vue de 
s'entendre sur les extraits dont ce livre devrait être composé," 
et il di^ quç^ ^' supposer que ces ministres seraient opposés à un tel 
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* Noui nous «ervon» des termes employés p«f le traducteur pour rendre les moU 
anst&ia, encourag; discouragi, electiontering. 
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{procédé, est une insulte leur foire à tous, un libelle outrageant coiître 
les sentimens les plus beaux de l'humanité." 

Peut-être que loin de se croire dépourvus des plus beaux 'senti-* 
mens de l'hunianité| et digties conséquemment de l'indignation du 
public, en ne se conformant pas aux vues de l'auteur des Lettres 
sur l'Education Elémentaire et Pratique, quelques uns des ministres 
«a question craindraient d'être accusés de tiédeur, ou d'une indiifé- 
fence coupable, en fait de religion, s'ils s'j conformaient. Du moins 
les derniers rapports des missions, tant catholiques que prêtes- 
'tantes, pour la propagation de la foi, sont loin de faire augurer pour 
un avenir prochain, non plus que pour le temps présent, un rappro^ 
chôment comme celui qui a lieu présentement en Allemagne,- ehtre 
les calvinistes et les luthériens, une estime, une confiance réciproque. 

Pour continuer, M. Mondelet ne dit pas en quelle langue le 
livre dont il parle devra être composé : nous supposons que ce 
«era dans l'une et dans l'autre, les uns devant avoir l'honneur de 
l'originalité, et les autres, le simple mérite de la traduction ; à 
moins qu'on ne se borne à extraire des anciennes versions. Dans 
ce dernier cas, nous n'aurions rien à dire de l'anglais^ mais pour le 
français, nous demanderons si ce sera celui des bibles protestantes, 
(car les enfans des protestans fréquenteront les écoles françaises), 
ou un tangage plus rapproché de celui des écrivains de nos jours, 
et auquel les protestans ne sont pas accoutumés en lisant la bible .^ 
Il y a cette autre difficulté que les catholiques admettent comme 
«acres des livres que les orotestans rejettent comme apocryphes : les 
premiers consentiront-ils a ce qu'il ne soit rien emprunté aux livrés 
'de la Sagesse j de V Ecclésiastiquey de Judith^ de Tobie^ des 
Machahée^s^ les derniers voudront-ils qu'il y soit pris quelque 
chose ? Il y a des abrégés de l'ancien et du nouveau testament en 
usage dans les écoles françaises et catholiques de ce pays ; peut- 
être y en a-t-il aussi dans quelques écoles protestantes ; mais un 
abrégé de la bible qui serait également agréable aux pères dé 
famille, aux prêtres et aux ministres de toutes les dénominations 
religieuses, catholiques, épiscopaux, presbytériens, méthodistes, 
baptistes, unitaires, &c., un tel abrégé serait probablement un 
livre impossible à faire. 

Nous ne devons pas néanmoins oublier de dire que lé Système 
de M. Mondelet a, entr'autres choses, cela de bon^ qu^il exclut 
i'excusion: il veut que l'opération n'en soit pas confiée exclusive- 
ment au soin d'une secte quelconque ; qu'elle né soit pas laissée 
entre les mains (ie toutes les sectes, comme corps Religieux ; qu'elle 
he soit pas placée sous le contrôle exclusif du gouvernement ; enfin 
qu'elle ne soii pas confiée exclusivement au peuple. " Le gou- 
vernement, dit-il, le clergé et le peuple doivent partager la respon- 
sabilité du système des écoles. La législature tracera, comme de 
Yaison, la ligne de démarcation entre eux.'' 
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Qe que M. M<mdelet dit, dans sa XXXIIIème lettte, du mte à 
choisir pour une maison d^école, a dû lui mériter Papprobation de 
tous les lecteurs. 

M. Mpndelet reut qu'outre la lecture, Pécriture, la grammaire 
et l'arithmétique, on enseigne encore, dans les écoles élémentaires, 
la géographie et l'histoire, particulièrement la géographie et 
l'histoire sacrées. Il veut qu'outre ces écoles, il 7 ait des écoles- 
modèles, où l'on enseignerait quelque chose de pluif, et des écoles 
normales, que les instituteurs seraient obligés de fréquenter doranc 
les vacances. 

La fin au No. prochain. 
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TABL£S DE CITRUS. 



Lb citms était un bols d'Afrique dont les Romains faisaient des 
meubles ibrt estimés ; on ne le connaît plus maintenant. II avait 
de grandes ressemblances avec le cyprès, du moins à ce qu'il 
paraît d'après ce qu'on en Ut dans Punk. A Rome, les fables 
iaites de ce bois se vendaient à des prix exhorbitants. Plusieurs 
furent payées cent à cept quarante mille francs. La plus grande, 
appartenant à un roi de Mauritanie, était composée de deux hxmt' 
ceaux artistement réunis; elle avait quatre pieds et demi de 
diamètre et trois pouces d'épaisseur. Une autre, d'une seule pièce, 
avait près de quatre pieds de diamètre et cinq pouces d'épaisseur ; 
elle fut appellée nomienney du nom de l'affranchi de Tibérb qui 
la possédait. Ces meubles étaient estimés en raison de leurs mar- 
brures et de leurs mouchetures, qui les rendaient semblables à la 
peau de la panthère, ou même à celle du paon. . On préférait les 
oois dont les veines éclatantes offraient la nuance du vin doux. 

LE CHAin>EtlER BU KR^UFfi MAKSOUR. 

Parmi toutes les merveilles des arts que possédait le Khalife Abou- 
Djafar-Mansour, les auteurs orientaux parlent d'un chandelier 
d'airain servant d'horloge. Pour marquer chaque heilre, il sortait 
un papillon qui voltigeait autour des lumières. Dès que le jour 
commençait, une petite figure d'homme sortait d'un autre côté, 
souhaitait en bon arabe le bonjour à la société, et courait se ren- 
fermer dans sa cage. 

DEFENSE D^ALLER AU CABARET. 

L'article XXY de l'ordonnance de 1560, défendit aux habitans 
des villes, bourgs et villages, sous peine d'amende et de prison, 
d'aller boire ou manger dans les cabarets. Le commestoteur 
place sous cet article les réflexions suivantes : 
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^^ Par la bonne providence de M. lè premier président Man- 
8KN.CA1:., de M. FÀbry, lors juge-mage, cette ordonnance Tut 
publiée en la ville de Tholose, et par M. d' Aries, capitoul, et «ea 
compagnons, exécutée, peut avoir vingt et un ans, tellement que 
ceux qui estoient domiciliez, estanâ trouvez en cabaret ou taverne, 
de quelque qualité qu'ils fussent, estoient attachez à un poteau, 
par le col^ en un carrefour, élevé pour ceste effet, aux fins de 
bailler exemple et d'intimider les autres, chose qui est grandement 
profitable à une république, parce que les artizans et leurs servi- 
teurs, es jours de fêtes, de&pensent en un repas tout ce qu'ils ont 
gaigné en une sepmaine, de quoy ils pourraient nourrir, en vivant 
sobrement, tant eux que leur famille* Ainsi sont tousjours pauvres 
et souffreteux, où ils pourroient s'acquérir quelque bien, et porter 
les charges de la ville ; et enfin convient qu'ils mendient miséra- 
blement, pu espousent un bospital estans vieux, impotans, et 
inutiles au travail, n'ayant rien réservé des labeurs de leur 
jeunesse qui passe comme fumée, sans qu'on la sente couler, 
attrinant après soi la froide, débile et courbe vieillesse pleine de 
maladies, de rhumes, de catarres, et laquelle on peut proprement 
comparer au temps d'hyver, durant lequel on mange et consume 
ce qu'on a recueilly et amassé au temps d'été." 

PRETENTIOir d'un ENFANT A l'aCADEMIE. 

A la mort du grand Corneii/LS, survenue dans la nuit du SO Sep 
tembre au 1er Octobre 1684, le duc du Mains (fils naturel jj^ 
Louis XIV), alors âgé de 14 ans environ, eut toutpàHX)up le 
caprice de vouloir faire partie des quarante. Il en témoigna le 
désir à Raciitk, alors directeur de l'Académie, qui aussitôt assembla 
808 collègues pour faire connaître la fantaisie du jeune prince, et 
demander à cet effet une surséance de quinze jours ; ce délai fut 
voté par acclamation. On assure que Racine fut engagé à té-^ 
pondre au nouveau candidat que, lora même qu*U fCy aurait pa$ 
de place vacante^ U n'y avait pas (PacadénUcien qui ne fût ravi 
de mourir pour lui en faire une* C'était pousser un peu loin 
l'hyperbole poétique. *^Nos prédécesseurs, dit d'ALXMBSRti 
étaient, comme l'on voit, autant de Decius prêts à s'immoler pour 
l'honneur de la patrie." Mais le protecteur de l'Académie^ Louis 
XIY, se montra en cette occasion, observe l'écrivain contemporain 
qui raconte je fait, plus difficile que l'Académie elle-^même : la 
jeunesse de M. le duc du Maine empêcha le roi de donner son con- 
sentement à cette élection. Ce fut Thomas CovMtihhti qui fut 
nommé à la place de son frère. 

POURVU qu'on soit sobre. 

Vers 1728, un nommé Yillars confia à quelques amis^ que son 
oncle, qui avait vécu près de cent ans, et qui n'était mort qu'à la 
suite d'une chute, lui avait laissé le secret d'une eau qui pouvait 
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prolonger la vie jusqu'à cent cinquante ans, pourvu qu'on'fût sobre. 
Lorsqu'il voyait passer un enterrement, il haussait les épaulés de 
pitié : '^ Si le défunt, disait-il, avait bu de mon eau, il ne serait pas 
là où il est." Ses amis, auxquels il en donna généreusement, s^en 
trouvèrent bien, et le prônèrent. On vint chercher de cette eau 
merveilleuse ; alors il vendit la bouteille six,francs. La cherté de 
l'eau augmenta son mérite : le débit en fut prodigieux. Ceux qui 
en prirent, etquî s'astreignirent au régime que Villars leur imposait, 
recouvrèrent une santé parfaite. II disait aux autres : ** C'est 
votre faute, si vous ne guérissez pas ; vous aimess trop les plaisirs 
de la table ; soyez sobre, et vous vivrez cent cinquante ans pour le 
moins.'* Quelques uns profitèrent de ses avis. La fortune de cet 
homme augmenta avec sa réputation. Des enthousiastes le mettaient 
fort au-dessus du maréchal de Villars : ** Il fait tuer les hommes, 
disaient-ils, et lui les fait vivre." On sut enfin que l'eau de Villan 
n'était que de l'eau de la Seine avec un peu de nitre. 

8ELE MALADROIT. 

Soûs le règne du grand Frédéric, rien n'était plus comique que 
le zèle avec lequel les gens du roi exerçaient leur emploi, lorsqu'ib 
avaient pU extorquer quelque ordre contre la liberté de la presse. 
Une espèce de procureur-général, que l'on nomme fiscal-général 
dans les états prussiens, voulut, après la publication d'un ordre de 
cette sorte, montrer qu'il entendait son métier, et il intenta un 
procès contre l'auteur d'un ouvrage allemand intitulé le Chien 
Avide, Le bon magistrat prétendait qu'on n'avait pu vouloir désigner 
que le roi lui-môme. Le procès allait son train ; et les graves 
juges étaient sur le point de condamner l'auteur du Chien Auidij 
, comme criminel de lèzé majesté, lorsqu'un bouquiniste vint former 
plainte contre l'auteur, en disant que c'était contre lui que la satire 
avait été faite. Le roi rit beaucoup de cette aventure, et fit prier 
M. le fiscal de ne point lui appliquer toutes les sottises qu'on pouvait 
écrire. 

l'album du baron de burkana^ 

On cite comme le plus original et le plus volumineux de toiis fes 
albums connus, celui du baron de Burkana, composé de 1895 I 
pages* Il contient 3532 témoignages d'estime crt d'amitié, en 
prose et en vers^ des complimens, des louanges, des maximes, des 
épigrammes, plaisanteries, anecdotes, &c. &lc. &c. Il porte le 
titre suivant, écrit en français en latin : 

" Temple de la piété, de la vertu, de l'hoiineur, dé l'amitié et de 
la foi ; consacré au souvenir durable et éternel : vous donc tous 

Îui êtes pieux comme Enee, forts comme Hercule, amis comme 
'tlades, fidèles comme Acrate9j entrez-y, honorez-le de votre 
présence ; vous êtes invités par Le Baron db BubmavA, Aleppo^ 
Syrien." 

I 
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Quel est donc ce baron Aleppo-Syrien ? On lit dans l'ouvrage 
du célèbre voyageur suédois Ha wel^^uist : "Le 17 juillet 17ô5, 
en sortant du Caire pour voir les pyramides^ notre société s'aug- 
menta de M. le baron de Burkana, natif d'AIep, et élevé à la cour 
de l'empereur d'Allemagne." Ce peu de mots ne nous apprennent 
pas grand'chose sur son compte, mais l'album en dit plus que ne 
pourrait le faire la biographie la plus détaillée. Le baron parlait 
parfaitement bien plusieurs langues de l'Europe et de l'Orient ; il 
était reçu à la cour de tous les souverains ; il visitait les princes, 
les cardinaux, les évoques, les savans, les militaires^ Içs moines, 
les bourgeois, &c. &c. 

Montesquieu dit de lui que, ^' comme le soleil, i( a vu toutes 
les parties du monde." Le prince de Ligne l's^ppelle ^^ l'illustre 
galopeur éternel de toutes les parties du monde," et Iç prie de 
*' saluer de sa part le grand Mogol et le roi de Monomotapa, quand 
il traversera leur pays." 

VoLTAiBE se dit très heureux de s'inscrire dans l'album de 
"l'homme de tous les pays, qui parle toutes les langues, véritable 
cosmopolite, qui est français en Gaule, Espagnol en Ibérie, 
Germain en Allemagne, Anglais en Bretagne." 

Le bibliothécaire Pingre' assure que tout Paris admirait^ en 
1763, cet homme "très érudit, gloire des Arabes.'^— La cheva- 
lière d'EoN, alors capitaine des dragons et secrétaire de l'ambassade 
française en Russie, écrit qu'il ou qu'elle est charmé ou charmée 
d'avoir rencontré M. le baron de Burkana, pour la troisième fois 
dans ses voyages : " il ou elle espère le voir encore une fois à 
Constantiaople ou à Pékin," 

Une chaiRoinesse dç Paderborn en Westpbalîe dît, " qu'elle 
chercha longtenis en vain le phénix des anciens, et qu'elle l'a enfm 
trouvé, dans la personne du baron de Burkana, à Paris, 1749." 
Une autre dame le qualifie " d'abeille industrieuse, qui compose 
un miel précieux :" une troisième de " Mentor de l'Orient.'^ Une 
marquise espagnole le déclare " cavaliero célèbre y gustuoao ; et 
la comtesse de THopital est " très charmée de la conversation et 
de la grandeur d'âme de ce seigneur," " Perçonne ne l'a vu sans 
l'aimer," ajoute une coquette de l'époque. 

Parmi les noms célèbres qui sont inscrits dans cet illustre 
album, et que nous n'avons pas mentionnés, on distingue Langlst- 
DuFRESNoi, Crebillon, Ladvocat, Arnaud, T»ôiîCHiN,, 
Bonnet, Muratori, Molina, Zaccaria, Métastase, le itiaré-^ 
chai Covtades, Van-Swieten, Haller, Gessner, &c. &c. &c. 

Le voyage du baron de Burkana s'est terminé à Vienne, où il 
mourut dans une maison de santé, âgé de 70 ans, en 1766. 

L'album, après avoir passé par plusieurs mains, devint la propri- 
été de Goethe. Nous ignorons à quel héritier, ou à quel légatairQ 
du grand poète il est tombé en jpartaj^e. 
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CHARLATAJEfllMB, 

Lk Docteur F . • , médecin, avait coutume, lorsqu'il arrivait dans 
une ville oh il n'était pas connu, de se plaindre amèrement d^avoir 
perdu son chien, en se rendant à l'hôtel, et il envoyait le crieur de 
la ville annoncer à tous les coins de rue, au roulement du tambour, 
que le Docteur F • . promettait une récompense de 25 louis à la 
personne qui lui ramènerait son chien. Le crieur avait bien soin 
d'annoncer tous les titres académiques du docteur, et d'indiquer 
l'hôtel où il était descendu. Bientôt il n'était question dans la ville 

Sue du docteur F. . '* Savez^vous, disaient les commères, qu'il vient 
'arriver un célèbre médecin à l'hôtel de • . • . Il faut que cet 
homme-là soit fameusement riche pour offrir 25 louis à celui qui 
trouvera son chien." Et tandis que ces propos se propageaient de 
maison en thaison, le docteur ne voyait assurément pas venir le 
chien qu'il n'avait jamais eu, mais un bon nombre de malades. 

aiNGULARIl^' ANGLAISE. 

Un des médecins les plus distingués de Londres était tellement per- 
suadé qu'un honoraire (fee) était nécessaire pour donner du poids 
à son opinion, que quand il se regardait lui-même la langue dans le 
mirroir, il glissait à l'instant une guinée d'une de eea pmhes dans 
l'autre. 

BOITE CURIEUSE. 

Le général Lavatetti: avait rapporté en France, an retour de 
son voya^ aux Etats-Unis, une boîte formée de plusieurs pièces de 
bois précieuses par les souvenirs qu'elles réveillent. 

Le corps de la boîte est fait d'un morceau de noyer noir, qui 
àutref<HS couvrait le sol de Philadelphie, et qui, en 1818, élevait 
encore ses rameaux en face de la salle oii fut déclarée l'indépen- 
dance. 

Le couvercle se compose de quatre pièces différentes : 

La première est façonnée d'une branche d'^un arbre forestier, 
dernier survivant de ceux qui virent creuser les premières fondations 
de Philadelphie. 

La seconde est faite d'un morceau de chêne, débris du premier 
pont construit en 1683, sur la petite rivière du Canard. Ce 
morceau a été retrouvé en 1823, à environ six pieds au-dessous du 
(K>1 actuel. 

La troisième est tirée de l'orme célèbre sous lequel Penn fit 
SOQ premier traité avec Chatchamaxum. Il tomba de vétusté ne 
1810 ; mais un de. ses rejetons s'élèfe aujourd'hui plein de vigueur 
dans le jardin de l'hôpital de Philadelphie. 

La quatrième rappelle des souvenirs plus anciens encore. C'est 
•un fragment de la première maison élevée par des mains europé- 
ennes sur le sol américain ; c'est un morceau d'acajou de Phabita- 
tion construite et occupée, en 1496, par Christophe Colomb. 
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EXPEDIJEKT 8IIfOtrLI£lU 
Oh raconte que Hussxiir, dernier dey d'Alfl;er, désirant bâtir nne 
fontaine, fit venir de Constantinople un des nommes les plus expé- 
rimentés dans la connaissance de la qualité des bonnes eaux. Celui- 
ci étant venu prit un monton qu'il coupa en quatre parties, dont il 
constata le poids respectif, et plaça ces quatre portions dans quatre 
sources difierentes. Le lendemain, il les retira et les pesa de nouveau : 
l'une pesait plus, l'autre moins ; une seule se trouva n'avoir pas 
changé de poids, et la fontaine fut bâtie près de la source d'où' 
cette dernière portion avait été tirée. 

MEMOIRE b'UN MEDECIN INDIEN. 
Dans un procès qui a eu lieu à Calcutta, vers le mois d'avril 18S4, 
on a donné lecture d'un mémoire de médedin qui montait à une 
somme de 314 roupies d'or (plus de l:^,000f.) On remarquait 14 
iiema pour des pillules composées, les unes de distolutio* • '>r^i; 
dr «>f*rleR, et diamans: les autres d'une poudre de ^i^fUtur ^^r 
rh scul-^tde singes du golfe Persique, mêlée avec du ti/aso. '^jLe 
tneÛMÎ-e a été réduit à 100 roupies qui avaient été payées d'avance. 
Certains mémoires de nos médecins du moyen âge, écrits avec bonne 
foi, ne le cédaient pas à celui du docteur indien en bizarrerie. 

L*0RCHE8TRI0N. 
Tei- est le npm d'un nouvel instrument, tout récemment arrivé de 
France, et qui a attiré, depuis quelques jours, la foule au Pealé^ê 
Muséum. Cet instrument colossal a été inventé par l'Allemand 
Jacques Bi.Esstvo, et il est importé pour la première fois dans les 
Etats-Unis. Il est d'une double facture à cylindre et. à clavier, 
c'est-à-dire qu'il joue seul par ses ressorts, ou par le secours des 
mains, comme l'orgue, dont il égale Pimmensité. Ce qu'il y a de 
remarquable, dans cet instrument, en outre de son mécanisme, qui 
est un chef-d'œuvre, c'est qu'il imite tous les instruments, même le 
violon, en sorte qu'il forme un orchestre complet à lui tout seul. 
A partir de lundi prochain, cette merveille musicale sera transférée 
chez PiNTEUx, au Café des Mille Colonnes^ où on pourra le voir 
et l'entendre gratis. — Courrier des E. U. 

CONSUMMATION, 
A VISION. {By S. 0. H.) 
Tel est le titre d'un petit poème en vers blancs, ou sans rimes, 
formant une petite broQhire de 16 pages in-16. Sans nous donner 
pour connaisseur en vers anglais, nous croyons pouvoir dire que 
nous trouvons dans ceux que nous avons sous les yeux de la verve 
et de Pimagination. L'ouvrage (que nous n'avons encore que 
feuilleté,) nous a paru être un peu dans le genre du Songe de 
Scipioir, et beaucoup dans celui du Paradis Perdu de Milton, 
quant au fond du sujet et à la versification. L'auteur est un jeune typo- 
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graphe qui doit être loy^ d'avoir ainsi employa ses heures de loisir^ 
et qui nous semble avoir mérité par là même ta feveii^r du public. 
Votcî ce qu'il dit lui-même dans une espèce d'Avis ou de Préface : 
" Cette petite pièce n'a été tirée qu'à un petit nombre d'exem- 
plaires : si néanmoins elle obtient l'approbation de la presse cana- 
dienne, et est bien reçue du public, l'auteur, jeune homme sans pré- 
tentions au rang ni à U fortune, se bazardera à faire imprimer xm 
ouvrage de plus d'étendue, accompagaé de différentes pièces fugi- 
tives, qu'il met maintenant au net, et de ïa publication desquelles il 
donnera avis préalable." 

Afin que ceux de nos lecteurs qui entendent et lisent l'anglais 
puissent mieux juger du- mérita :cie çq 'pçtît poôioe, nous leur en 
donnons ici» le préambule ovi ^vaDkt-pr<»po4, 
O Slumbicr ! thott dîMoW^t 
Th« tabtm&cliog barrien thftt dlvîd« 
^«u Pi^oi vpu^y <^lay — Biortal ftom tb' iiiunorlal«T< 

Angèls ftoai worsis— from disMihitian, life ; 
'^ Bid'st the esçpand'iiig soûl hf r ttommel» break, 

FbM np tbe vail of Time, afnd peer among 

Irifisible and «nrevealtd tbingt, 

ConetalM bj éay s-^tHIa sleep't preregatiTe, 

Mor alwaya her's*— 'TU çûly wben tbe çnînd, 

Soarç to tbe prînQÎple fcom whence she sprung^ 

Dénudes ber of this iQcqbas terrene, 

Tbat girds fag-like ber panting f^culties, 

Ljke prison'd bjrd tliat longs to stretcb thç wîng^ 

And $ail în Hear'n's translacent atinospbcre^ 

Or'ploughs thro' soandlets mysteries aloog ; 

Still qaite incomyetent as y et to.spen 

The vast,the incommensurable arch 

Of radiant glory tbat surrounds the throne, 

Where reigns in solitude the awful God^ 

Upholding by bis word Creation's life. 

As watch-iires in tl^e midnîght's gloom flasb out 

Uncertain light npo(i the distant scènes, 

Stîll, by anticipation Time outstrips, 

And not poDd'iouf centuries encumber 

Her Heat'n-ward flight, till full extent, 

Crowns her aspiring aim, ber latent bopes. 

O, créature wooderful I tbe threads tbat weave, 
"^ l*by dust-encircled essence to itself, 

Are fcebler tban the finest gossaroer» 

But what thy mind, tbat grasps within ils ceili 

Two worlds 7 In this, insolvent most thou be 

Tb win tbe next ! The empty bosks of Time, 

£teniity cannotdtgest! 
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NOS ARtISTES ET ARtlSAii'S- 

'i'ROlSIEME ARTICLE. 

MM. Charles LiJtssNEUR, André Auclaib, et Jacques Poil^ttAt, 

Setdpleura en Pierre^ ^c. i^. 

Nous avons vu un temps où il n'y avait pas à Montréal une seule 
maison à façade en pierre de taille : à part du portail de l'église 
paroissiale^ on ne voyait de pierre taillée qu'aux portes de quelques 
autres églises^ de quelques édifices publics, et dé deux ou trois 
maisons de particuliers. Si quelque ordre d^arcfaitecture avait été 
employé dans ces constructions, c'était te toscan, ou tout au plus 
le dorique. Plus tard vint la mode de hhxif les maisonB en pierra 
taillée pour la façade, quelquefois avec ceinture ou cordon de la 
même pierre, mais le plus sauvent tmit simplemeitti et sans 
employer aux portes aucun ordre d'architecture : enfin esit vernie 
la sculptât^ en pierre, les piltiers et les colonnes, les cbapitanx 
corinthiens ou composites, taillés et feuilles, les frises scâlptées et 
fleuries, d'après les règles de l'art. 

Néanmoins les artisans renommés, les ouyriers habites, en fait de 
maiçonnage, les bons tailleurs de pierre même^ ne nous ont manqué en 
aucun temps : nous nous rappelions un M. Mokin^ qu'on donnait 
comme très expert, et dont on montrait des ouvrages comme 
modèles ï il y avait dans le même temps, ou un peu plus tard, ua 
M. Daveluy ditLARûsB;M. J. B. Tribot dit Lafricai^ : 
vinrent ensuite M. J. Chevalier, qui bâtit l'église anglicane 
épîscopale, avec un autre architecte; M. C. S. Delorme, M. 
AuDEi? dît Lapôinte, m. Fournier, architecte ou entrepreneur 
pour la bâtisse de l'église de St. Jacques; M. Lamontagne, 
qui dirigea le ma^nnage de Téglise paroissiale de Montréal, et 
autres architectes, entrepreneurs ou artisans respectables. 

La taille de la pierre donne à présent de l'emploi à un ifombre 
très considérable d'ouvriers; la sculpture en pierre a été quelque- 
fois en réquisition, pour ainsi parler, depuis un certain nombre 
d'années, et selon les apparences, elle le sera do plus en plus. Dans 
ce beau gepre de travail, MM. Larseaeur, Auclaîr et P<>ttra8 
sont ceux qui, à notre connaissance, se di:»tinguent le plus 
présentement. Nous dirons qu'ils y excellent, ou qu'ils y peuvent 
exceller, cai^, comme l'un d'eux nous l'a fait observer, l'occa- 
sion de montrer tout ce qu'ils y peui^ent iaire pourrait ne se 
pas présenter. La frise du portail de l'église de l'Hotel-dieu est 
l'ouvrage de M. Poîtras ; il pourrait faire mieux encore, nous a-.t-on 
dit, moyennant le temps, du soin et une rémunératit^n suffisante. 
Une des belles tombes de notre cirnetière, ceUe de feu Daniel 
Tracey, écuyer, en ejrandes pierres de taillé, dont rious avons 
admiré les découpures et le poli, qui nous à paru ressembler à celui 
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que peuvent donner au bois la varlope et le rabot, cette tombe est 
l'ouvrage de M. Larseneur : mais il peut faire encore mieux, nous 
a-t-il dit lui-même, et beaucoup mieux. li peut, M. Poîtras et M- 
Auclair peuvent sculpter la pierre comme on sculpte le bois ; pourvu 
toutefois qu'on n'exige pas des dimensions trop petites, ou des 
formes trop minces, où la rupture serait à craindre, ou pour mieux 
dire, inévitable. M. Larseneur a trois fils, qu'il a instruits dans sod 
art, et auxquels il a, pour ainsi dire, communiqué son habileté. La 
sculpture en pierre ne pouvant pas leur fournir constamment de 
l'emploi, les personnes que nous venons de nommer, taillent aussi, 
ou font tailler de la pierre, ou conduisent desouvrages de maçonnage. 
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Un Irlandais ayant cassé une vitre, en passant dans une rue, hâta 
le pas, pour s'éloigner de la maison : mais il fut suivi et rejoint 
par le propriétaire, qui lui dit d'un ton élevé : ^^ Navez-vous pas 
cassé une vître, en passant près d'une de mes fenêtres? — Sans 
doute, répartit le fils d'Erin, et ne vous ètes-vous pas apperçu que 
je courais à la maison chercher de quoi vous la payer ? 

^^ Le pauvre N , l'avocat, est mort, dit un des juges des 

cours civiles d'Angleterre, et j'apprends que le pauvre homme n'a 
laissé que peu d'effets. — Il avait si peu de cauaeSy dit M. L. • •, qu'il 
ne pouvait pas laisser beaucoup A^ effets. 

^^ Si je suis découvert, Je suis perdu^^^ s'écria le héros du mélo^ 
drame de Cobourg, en allant se cacher dans un cabinet. ^^ Si vous 
êtes découvert, vous êtes trouvé^'** s'écria aussitôt un plaisant du 
parterre. 

^^ Sterne, qui traitait assez mal sa femme, faisait un jour devant 
Garrick l'éloge de l'amour conjugal ^^ L'homme qui maltraite 
sa femme, dit-il, mériterait que sa maison lui brûlât sur la tête. — 
Je pense que votre maison est assurée," répliqua Garrick. 

Une année que le mois de juillet était extrément humide et iroid^ 
quelqu'un demanda à Quin s'il se rappellait avoir jamais vu mi été 
semblable. ^^ Oui, répondit-il, dans le mois de janvier dernier." 

La comtesse de Kenmure passant, au sortir de l'église^ par une 
ruelle remplie de mendians (à Dublin), en remarqua un qui lui 
parut plus malheureux que les autres* *' Qu'avez-vous donc, lui 
dit-elle, bon homme ?^' Le mendiant, qui la savait aussi simple que 
charitable, lui répondit : ^^ hélas ï madame, je suis sourd et muet — 
Sourd et muet ! Eh ! depuis quand êtes-vous ainsi afHig^ ? — 
Depuis que la fièvre m'a pris, la veille de Noël. Ah ! pauvre 
homme." Puis elle lui donna un écu, et s'élcngna en déplorant 
son infortune. 
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Vers la fin de l'automne, un monsieur irlandais voulant faire 
escompter une lettre de change, le banquier allégua des difficultés^ 
comme c'est l'ordinaire : ^' Vous voyez, monsieur, dit-il, qu'elle a 
beaucoup de jours à courir. — Cela est vrai, ' répliqua le premier, 
mais je vous prie de vouloir bien observer que. ce sont les plus 
courts de l'année." 

Le fameux Daniel Bùrge^s disant un jour cfael: un monsieur 
de ses amis, un grand fromage non entamé fut apporté sur la 
table. " Où faut-il que je le coupe ?" dît Daniel. — ** Coupe»-le où 
vous voudrez, M. Éurgess," répondit l'ami. Burgess appella 
le valet et lui dit : ** Portez ce fromage chez moi, c^st là que je 
veux le couper." 

Un restaurateur de Bristol, dont on aimait à fréquenter la maison^ 
à cause de ses bons-mots et de ses saillies spirituelles, et qui, pour 
faire raison à ses hôtes, buVait quelquefois plus qu'il n'aurait voulu, 
disait facêcîeusement qu'il était obligé de se tuer pour vivre. En 
efièt l'eau de vie lui donba finalement la mort. 

A l'endroit où un chemin traverse un étang dans le comté de 
Tipperary (en Irlande), on a planté un piquet auquel on a cloué 
une planche portant cette inscription : ^^ Ceci est pour avertir que 
quand l'eau est au-dessus de cette planche, le chemin est impas' 
sable." 

Le fameux M. âmner passant danç une rue à. Windsor, deu& 
jeunes garçons oui regardaient par une fenêtre d'un étage supérieur, 
se mirent à crier : " Voila ce M. Âmner qui parle si incongru-' 
ment." Les ayant entendus, il leva les jeux Vefs eux, et leur dit f 
** Je vous connais, mes petits drôles ; si je Vous tenais tct, je voutf 
ferais descendre l'escalier bon train." 

Trois jeunes étourdis, qui se Croyaient fort spirituels, ayant ren-^ 
contré un respectable vieillard, près d'Oxford, voulurent se diver- 
tir à ses dépens i " Bonjour, père Abraham," dit* l'un d'eux ;. 
** bonjour, père Isaac," dit le secolid ; ** bonjour père Jacob," dit le* 
troisième. ^^ Je ne suis ni Abraham, ni Isaac, ni Jacob, répondit 
le vieillard ; je suis Saûl, fils de Cis, qui sortit pour chercher les àneiï 
de son père, et voila que je les ai trouvés." 

Un domestique irlandais ayant passé quelque temps en Ecosséf 
avec son maître, lorsqu'il fut revenu dans son pays, quelques ui^s 
de ses compatriotes lui demandèrent comment il avait trouvé 
l'Ecosse. "Je vous dirai ce qui en est, répondit-il; j^aî été" 
malade tout le temps que j'y suis demeuré, et si j'y étais resté 
jusqu'à aujourd^huiy il y a un an que je serais mort." 

Un monsieur voyageant en Irlande, avait une pièce d'or qu^ï ne' 
pouvait faire accepter, parce qu'elle était trop légère. 11 la donna 
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à son valet, en lui disant de tâcher de 4a faire passer sur la route. 
Le soir, il lui demanda s'il avait réussi. "Oui, répondit le valet^ 
mais il m'a fallu user de ruse : à une barrière où j'avais quatre 
deniers à payer, je l'ai cachée entre deux demi-deniers, et l'honune 
l'a mise dans sa poche sans Tavoir vue." 

Warner, ci-devant éditeur de journaux et de brochures, ét«u&t 
près de sa fin, une dame du voisinage envoya sa sei'vante lui de- 
tnander comment il se trouvait. "Dites à votre maîtresse que j'espère 
me rendre à la nouvelle Jérusalem," dit-il d'une voix presque 
éteinte. " Ah ! cher monsieur, répartit la jeune fille, j'ose dire que 
l'air d'Islington vous ferait beaucoup plus de bien :" et elle rapporta 
à sa maîtresse que M. Warner allait partir pour une ville nommée 
Nouvelle-Jérusalem. 

Feu le colonel C. . . . , faisant un jour des ré^exions sérieuse» 
sur sa conduite déréglée et sa mauvaise renommée, dit à un seigneur 
de ses amis : " Si la réputation était une chose qui pût s'acheter, je 
donnerais volontiers £10,000 pour en avoir une bonne. — Vous ne 
pourriez plus mal employer votre argent," répartît l'ami. — " Com- 
ment cela ?" répliqua le colonel. — " Parce que, répondit le noble- 
homme, au bout d'une semaine, vous l'auriez perdu." 

Un jeune fat entrant dans la boutique d'un barbier, demanda au 
garçon s'il avait jamais rase un singe. — " Non, monsieur, répondit \& 
garçon, mais si vous voulez-bien vous asseoir^ je vais assayer.'* 

Comme GuititAUME IV allant recevoir une adresse de \i Cité, 
sa majesté demanda a M. Ward, un des schérifa sortant d'ofEkre, 
qu'elle était scm occupation ou sa profession. M. Ward répondit 
ue c'était celle d'armateur {sKipowner). ^^ Je viens, dit le nw, 
[e devenir moi-même arrpateur, et j'espère être aussi heureux que 
vous paraissez l'avoir été." 

Un professeur de chimie faisait ainsi dernièrement le portrait du 
célèbre M. Boyle. " C'était .un grand homme, un homme trè» 
fort ; il fut le père de la chimie moderne, et le frère du comte de 
Cork." 

Quelques jeunes gens se trouvant ensemble dans une anberçej à 
la campagne, l'un d'eux proposa de jouer, pour passer le temps. 
" Jai quatorze bonnes raisons, dit un autre, pour ne pas jouer. — 
Quelles sont-elles ?" dit un troisième. " D'abord, répondit-il, je 
n'ai pas d'argent* Oh ! dit l'autre, quand vous auriez quatre 
cents raisons, vous pourriez vous dispenser d'un citer une seconde." 

A une discussion récente sur quelques points de l'histoire bibli- 

3ue, il fut remarqué qu'il n'était fait aucune mention de la mort 
'Eve. " Ni de celle d'Adam," observa quelqu'uti de la compa- 
gnie. — Je vous demande pardon, répartit une pieuse dame, qui 
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commençait à penser qu'il y avait trop de scepticisme dans ces 
remarques : si vous lisez votre bible attentivement, vous trouvères 
qu'il y est dit ({u^ Adam fut recueilli avec ses pères,^^ 

Une dame de qualité désirant conserver un baril d'excellente 
petite bière, demanda à son sommelier comment il fallait faire pour 
la préserver. ^^ Madame, dit celui-ci, le meilleur moyen que je 
cxinniasse, c'est de mettre à côté un baril de bonne bière forte 
(o/c)." 

Un étudiant irlandais au collège d'Oxford trouvant que «l'entre- 
tien d'un cheval lui coûtait trop, il pensa qu*il pourrait l'accoutu- 
mer à se passer de loin et d'avoine, et tous les jours il diminuait sa 
portion, jusqu'à ce qu'enfin l'animal mourut d'inanition. Un de ses 
{unis lui ayant demandé comment il se faisait que son cheval était 
mort, il repondît: ** Je pensais pouvoir faire en sorte qu'il vécût 
3ans manger ; mais il est mort malheureusement comme j'ache* 
vais de l'y accoutumer," 

Le célèbre orateur irlandais Curran, invoquant des points de 
loi, dans un de ses discours, lord Clare s'écria : " Si cela est loi, 
M. Curran, je ferai bien de brûler tous mes livres de droit. — Vous 
ferez mieux de les lire, milord," répartit Curran. 

Quelques officiers anglais conversant un jour avec le^ Dr. Sterne, 
astronome américain, sur le mallieur des temps, occasionné par la 
continuation de la guerre en Amérique, l'un d'eux crut le mystifier 
en lui faisait cette question : " Puisque vous êtes mathématicien,^ 
monsieur, vous pourriez sans doute me dire, combien il faudrait de 
temps pour surmonter des difficultés insurmontables. — 0€i, répon- 
dît M. Sterne, autant qu'il vous en faudrait pour parvenir au fond 
de l'abîme sans fond. — Je vois, répartit l'Anglais, ue vous étesq 
trop profond pour moi." 



PETITE CHRONIQUE CANADIENNE. 

MM. CocHRAN et Dumoulin, nommés Commissaires pour &'en- 

Ïuérir de l'état de l'administration de la justice, &c., dans le 
)istrict de Gaspé, sont partis de Québec, le 12, dans \\Unicom. 
William Walker, Ecuyer, a été élu membre de la Chambre 
d'Assemblée pour lé comté de Rouville. 

J. E. Turcotte, Ecuyer, a été réélu pour le comté de St» 
Maurice, et l'hon. F. Hinks, pour le comté d'Oxford (H. C)- 

Edward Dowling, Ecuyer, Régistrateur pour l'arondissement 
de Montréal, a nommé Qvide Leblanc, Ecuyer, Notaire, son 
Député, à la place de feu Léon Gosselik, Ecuyer. 
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NAUlÂNCBfl, MARUOBS, DECES, COMMI88I01I8. 

Nbi : A Moattéaly le 15, à M. L<mis Globcmskt, Mareband, litt fils ; 
Au même lîta, le 34^ A A. CvnLUEity fils, ficajrer, im fils* 

Maries : A St Paul de la Valtne, le 19 Mai detnier, M. Laoïent Dbsav- 

viER, NotajrSi A Dile Rose-Anne Brdcuicre ; 

A NopoléoB -Tille, (Louisiane), le 24 Mai dernier, M. le Dr. P. Daeserrau, 
4 pile FéUcie Arbomnah ; 

A Montréal, lé 6 Juin dernier, M, Louis Aodet dit Lapoibte à Dlle. 
Adélaïde Maillod ; 

A L'Assomption, le 11 de ee mois, P. R. Favteux, Ecuyer,à Dlle. Estber* 
Adèle» deuxième fille de h M. Ratmoeo, Ecujrer, M. P. P. 

A Montréal, le 1^ du M* Alexandre Desefe, Etudiant ea Droit, A Dlle. 
Margerite Lenoir dite Roi^land : 

A Québec, le 19, Joseph Cote^, Ecr. M. D. A Dlle. Marie-Consta&ce 

<vAULIN. 

Au même lieu, le 26, Pieire Baillaegeoe, Ecr. M. D.,' à IHie. Marie- 
GeneFiève-Angele, fiUe ainée de Joseph Paieciiaud, Ëcr. M* D. 

A Austtsta (H. C.,) le 97, Robert Weir, fils, Ecr. A Dlle. !Sophia Maria, 
fille de H. C. Heeuersoe, Ecr. M. D. 

Décèdes: Dernièrement, A Drummond, près Randalstown, en Irlande 
Grâce Walls, Agée de 108 ; 

Aax OpelottSas (Louisiane), le l^ juin dernier, M. Jacques Methot, natif 
de Montréal ; 

A Montréal, 1er de ce mois, M. Clément Perras, âgé de 92 ans; 

Au même lieu, le 2, Marie-Archangs-Virginie, enfant de M-Pierre Joiwih, 
Marchand, âgée de 4 ans et demi ; 

A Verènes, le 5, NicKolas Massue, Ecuyer, Agé de 63 ans ; 

A la RiFîère des Prairies, Paul Monarque, Ecuyer, âgé de SS ans ; 

A Chambly, le 8, A P4ge de 67 ans, Phon. Samuel Hatt, Seigneur du lien, 
et ci-devant membre du Conseil Législatif du Bas-Canada; 

A Laj^airie, le 12, J. B. Michel, enfant de J. B. Varin, Écr., âgé de 2 ans 
«t 6 mots ; 

A St. Hfacinthe, le 14, A Page de 22 ans, Dame EmiHe Geemaif, Epousa 
de M. J. B. St. Denis, Marchand; 

A Québec, le 15, le ReF. Joseph Browm, Asé de 37 ans. 

A Montréal, le 16, M. Ërançois Cadottb, Marchand, âi^é de 36 ans i 

Au même lieu, le 17, Francis Faeish, Ecuyer, âgé de 70 ans ; 

Au Coteau du Lac, le 18, Simon Fraser, Eeuyer, âgé de 48; 

A Québec, le 19, Messire J. 0. Fortier, Prêtre, aaé de 26 ans ; 

Le même jour, A St. Jacques, M. Jean Guildry dit IUabine, âgé de 87 ans. 

A Kingston, le 23, (noyé) William Augustus, enfant de J. Bart, Ecr., âgé 
^e 7 ans et 10 mois ; 

A Québec, le 25, A l'âge de 7& ans, Louis A. Laoueux, Ecuyer. 

A Chatham, le 29, M. Ephrabim Fdixer, âgé de 87 ans. 

CoMMissioNMEs :— Alcxandcr Ducbaman, Ecr., C. «le la R. premier Com- 
Emissaire, et Joseph André Taschereau et James Smith, Ecnyers, Arocats, 
Commissaires adjoints, pour s'enquérir des lois, &c., concernant la tenure 
Seigneuriale ; 

Le TUvà, Matthew Lano, un des Examinateurs des Ecoles, pour la ville de 
Québec ; 

Auguste SouLARD, TTiomas Ca8ault,N. C. Faucher, et W. B. Hartlet, 
Avocaits et Procureurs, pour le Bas-Canada ; 

Sévère Dœiok, Ecr. Médecin et Chirurgien ; 

M. Thomas Michavd, Notaire Public. 
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ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

LES PERUVIBNB. 

Quoique les Péruviens ignorassent, comme tous les peuples du 
Nouveau-Monde, Tart admirable de l'écriture alphaibétique, ils 
n'en étaient pas moins la nation la plus policée de l'Amérique 
Méridionale, lors de l'arrivée des Espagnols, comme l'attestent leurs 
institutions politiques et religieuses, leurs bâtimens, leurs forteresses 
et la magnincence de leurs temples, leurs routes superbes de quatre 
à cinq cents lieues de long sur le dos des cordillières, leurs canaux 
d'irrigation, leurs ponts, leurs vases et autres ustensiles d'or, leurs 
habillemens, leurs armes et leurs ornemens. 

CuzCO était la capitale de l'empioe des Incas, ce qui la faisait 
regarder par les anciens Péruviens comme une ville sacrée. Son 
fameux temple du soleil, qu^on peut regarder comme le plus magni-: 
fique édifice que Tes indigènes aient élevé dans l'Amérique du Stid, 
mérite que nous en donnions une description abrégée : nous le ferons 
en suivant Garcilasso de la Vega. Ses quatre murailles, dit 
cet historien, étaient toutes lambrissées de plaques d'or. Sur le 
grand autel, situé du côté de l'orient, on voyait la figure du soleil, 
faite de même sur une plaque d'or ; son épaisseur était double de 
celle des lames qui couvraient les parois. Cette figure, qui était 
toute d'une pièce, avait le visage rond, environné de rayons de 
flammes, de la même manière que nos peintres ont coutume de la 
représenter ; elle était si grande, qu'elle s'étendait presque d'une 
muraille à l'autre. Aux deux côtés de l'imagé du soleil étaient les 
corps des Incas décédés, tous rangés par ordre, selon leur ancienneté ; 
leurs corps embaumés étaient très bien conservés : ils étaient assi» 
sur des trônes d'or, élevés sur des plaques du même métal, e.t 
avaient le visage tourné vers le bas du temple, à l'exception de 
Huayna-Capac, qui était placé directement vis-à-vis la figure de 
cet astre. Le temple avait plusieurs portes, toutes couvertes de 
lames d'or : la principale était du côté du nord- Tout autour des 
murailles il y avait une plaque d'or en forme de couronne ou de 
guirlande : elle avait plus d'une aune de large. Le toit était en 
bois fort épais, couvert de chaume, parce que les Péruviens igno- 
raient l'usage des tuiles et des briques. A côté du temple, on 
voyait un cloître à quatre faces, orné d'une guirlande d'or fin, d'une 
aune de large, comme celle qui environnait le temple. Tout 
autour de ce cloître, il y avait cinq pavillons en carré, dont le toit 

26 
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avait la forme pyramidale. Le premier pavillon était conssLcré à 
la hme, femme du soleil : c'était celui qni était le pins voisin de b 
grsknde chapelle du temple ; ses portes et son enclos étaient couvert» 
•de plaques d'argent : une grande plaque d'argent offrait l'image de 
U lune, avec le visage d'une femme. Aux deux côtés de <:ette 
idole^ on voyait les 6orps des reines décédées, rangés dans Pordre 
«de leur ancienneté. ALima-Oello, mère de Huayna-Capac^ était 
la seule qui avait la face tournée vers l'astre de la nuit Venait 
ensuite le pavillon consacré à Venus, aux Pléiades et à toutes 
lés étoiles en général : cet édifice et soii grand portai! étaient 
couverts de plaques d'argent, comme celui de' la lune. Son 
toit était parsemé d'étoiles de différente grarideuf, afin d'imiter le 
ciel. L'autre pavillon était consacré à l'éclair, au tonnerre et à la 
foudre : il était tout lambrissé d'or. Le pavilloD suivant était 
dédié à l'arc-en-ciel, dont l'image était tracée sur l'une des muraiKes^ 
où on l'avait sculptée au naturel sur les plaques qui la recouvraient. 
Le cinquième et dernier pavillon était destiné âfu grand sacrifica- 
*teur et aux autres prêtres qui dessetvaièût le temple, et qui tous 
devaient être de la famille des Incas. Cet appartement, enrichi 
d'or du haut en bas, comme les autres, leur servait seulement êe 
salle d'audience : ils y délibéraient sur les sacrifices qu'il faflaït 
fidre, et sur toutes les autres choses qui concernaient le service du 
temple. Les célèbres vierges du soleil n'habitaient pas dai» le 
temple, comme on le croit comùiunémént, ni même dans ses environs ; 
niais elles occupaient un Vaste bâtiment qui en était très éloigné, et 
travaillaient pour fournir des habillelhens aux Incas et à leur nom- 
breuse famille. Cet immense couvent renferinait ordinaîrement 
1,500 vierges. On sait combien était horrible la punition inHigée 
à celle qui manquait au Vœu de chasteté. 

Cuzco offrait une autre construction très remarquable : c'étart 
sa célèbre citadelle, qu'on doit regarder comme la construction la 
plus massive du Nouveau-Monde. On y admirait surtout les 
dimensions énormes des pierres qui en composaient les murailles. 
On est embarrassé pour expliquer comment les Péruviens ont pu 
remuer ces masses et les transporter de plusieurs lieues de distance^ 
sans le secours de nos instrumens et de nos machines. Pedro de Cikca 
fait observer que dans les murailles de cette forteresse, on Tojait 
une quaintité de pierres qui surpassaient en grandeur toutes celles 
des autres bâtimens qu'il avait vus, quoiqu'il en ait mesuré une à 
Tihuanaco, qui avait S8 pieds de long, 18 de large et deux d'épais- 
seur. Les pierres ne sont pas taillées à la règle ; elles sont de 
formes irrégulières, mais si bien ajustées, sans l'aide d'aucun ciment, 
qu'elles paraissent enchâssées les unes dans les autres, et forment 
un tout, véritable chef-d'œuvre inimitable, qui joint à une grande 
solidité une apparence qui plaît beaucoup à la vue. La forteresse 
dé Cuzco avait une triple muraille d'enceinte : on y entrait par une 
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graiMle porte, que l'on fermait avec une pierre de même grandeur, 
que Pon ôtait toutes les fois qu'on voulait ouvrir. Un espace de 
25 à 30 pieds séparait Fune de l'autre ces trois murailles, dont 
chacune avait son parapet. Au-dedans de la troisième enceinte on 
trouvait une place étroite et longue, où il y avait trois tours, placées 
en triangle : la principale était celle du milieu ; elle était de forme 
ronde et d'une grande magnificence, parce que c'était le lieu de repos 
des Incas, quand ils allaient à la forteresse. Tous les murs intérieurs, 
étaient enrichis de plaques d'or et d'argent, sur lesquelles on voyait 
des ^nimauic et des plantes représentés au naturel. Las deux autres 
tours étaient carrées, et servaient à loger les soldats. Le dessous de 
ces tours, qui communiquaient ensemble, était rempli de logemeiis 
disposés avec beaucoup d'art. Il y avait une quantité de petites 
rues qui se croisaient et qui aboutissaient à diverses portes. Les 
chambres y étaient presque toutes de la même grandeur, et formaient 
une espèce de labyrinthe, d'où l'on avait de la peine à se titer. 
Cette magnifique citadelle était à peine achevée, quûui les Espagnols 
envahirent l'empire. 

Au sortir de Cusco, on trouvait deux immenses chaussées de cinq 
cents lieues de long, qui aboutissaient à Quito : l'une traversait le 
pays plat, en longeant la mer ; l'autre allait à travers les montagnes. 
Pour la construction de cette dernière, les Péruviens durent rompre 
des rochers, combler des vallées et des précipices de lô à 20 toises 
de profondeur. Au |dus haut du chemin de la montagne, il y avait 
de part et d'autre, des plates-formes avec des escaliers en pierres de 
taille, afin que ceux qui portaient l'Inca dans sa chaise à bras, y 
pussent monter plus à l'aise et s'y reposer, pendant que le roi 
aurait le plaisir d'étendre sa vue sur les montagnes et sur les vallons, 
où la neige paraissait d'un côté, 'et la Verdure de l'autre. Le 
chemin qui longeait la mer avait, selon Augustin de ZARATE,'prè8 
de 40 pieds de largeur. A l'issue des vallées, on avait planté des 
pieux qui indiquaient la route à travers les sables. C'était surtout 
le long de la route, sur le dos des montagnes, qu'on voyait se succéder 
les arsQuaux distribués par intervalles, les bDspices toujours ouverts 
aux voyageurs, tes forteresses et les temples. 

De toutes ces admirables constructions il ne reste plus que des 
débris ; le temps et les guerres ont presque tout détruit. M. de 
Humboldt, qui en a vu les restes imposants dans les hautes plaines 
de l'Assuay, au Lifdo 4ét PvUal et près de Caxamarca, dans la 
Colombie, dit que cette admirable chaussée,bordée de mandes pierres 
de taille, et située à des hauteurs qui surpassent de beaucoup celle 
de la cime du pic de Ténérifie, peut être comparée aux plus belles 
routes des Romains qu'il a vues en Italie, en France et en Aile*- 
magne. 

Baijii, Abrégé de Oéogr&phie. 
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PAULIN, 

ou LES HEUREUX ^EFFETS DE LA VERTU. 

Dss que M. Bavron fut sorti, Henriette se hâta de monter à sa 
chambre et Robert à la sienne. M. Durant, qui s'était contenté 
de rester simple spectateur, me serra affectueusement la main, en 
me disant : ^^ Je souhaite bien sincèrement que vous trouviez à 
remplacer Henriette ; je vous l'avoue, je crois que cette rupture est 
heureuse ; cette fille ne pouvait vous convenir ; vos caractères ne 
sympathisent nullement ensemble : elle est dure, froide, intéressée ; 
vous êtes doux, obligeant et sensible, et cette disparate vous aurait 
rendu le plus à plaindre des hommes ; Robert, au contraire, est un 
éjçoïste bourru, qui, comme elle, ne vise qu'à amasser de l'argent, 
sans être très délicat sur les moyens d'en acquérir. 

Je convins avec M. Durant qu'il avait raison ; je n'étais cepen- 
dant pas tellement détaché d'Henriette, que je ne sentisse les regrets 
les plus vifs de me voir séparé d'elle pour jamais. Je me couchai 
l'esprit agité des diverses scènes de la journée ; celle qui s'était 
>ass6e chez mes bons amis Bertrand m'affectait beaucoup plus qne 
es autres ; Timage de l'intéressante Joséphine se présentait à mon 
âme, sous l'aspect le plus tendre. Elle m'aime, me disais-je, je 
n'en puis douter : pourquoi ne m'attachera i-je point à cette sensible 
et douce créature ? Ne pouvant dormir, je me levai, et me mis à 
lai écrire en ces termes : 

^^ Mademoiselle : Le voile qui me cachait le bonheur où je 
pouvais atteindre s'est rompu. . . . Simple et sans art, je dois vous 
ouvrir mon âme : si c'est une témérité, j'ai trop bonne opinion de 
la sensibilité qui vous caractérise pour ne pas espérer que vous me 
la pardonnerez. J'ai cru lire dans vos yeux que Paulin, rejette 
par Henriette, ne vous était point indifférent. Que l'intérêt que 
vous me témoignâtes hier eût de charmes pour moi ! Les expres- 
sions de votre sensibilité furent un baume réparateur qui vint cica* 
triser mes profondes blessures. Vous joignez une noble franchise à 
la sensibilité dont vous êtes pourvue. Je dois donc espérei* que 
vous ne verrez dans ma démarche que l'élan sincère d'un homme 
qui désire vous voir partager le sentiment qui l'anime, et qui s'attend 
à un aveu qui doublera le bonheur de son existence. Consultez 
vos dignes parens ; ils me connaissent, et si les sentimens que je vous 
manifeste leur sont agréables, ils combleront mes vœux, en me rece- 
vant comme l'époux futur de Joséphine.'' 

A la pointe du jour, j'envoyai ma lettre chez les Bertrand, avec 
ordre au commissionaire de m'aporter une réponse. Il demeura 

Ïlus d'une heure sans reparaître, et cette heure me parut une année, 
e me sentais totalement guéri de mon amour pour Henriette^ et 
violeiQment épris pour Joséphine. Ce changement subit m'é^onnait, 
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mais plus je sondais mon cœur, plus j'acquérais la conviction qu'il 
était réel. 

Lorsque le commîssionaire rentra, mon cœur battit avec violence ; 
ma main tremblait en prenant la lettre qu'il me présenta ; je l'ouvris 
et y lus ces mots : 

" Monsieur, madame Bertrand et leur nièce Joséphine attendent 
M. Paulin à diner, pour se réjouir avec lui de son heureuse rupture ; 
il ne peut pas douter de leur zèle à contribuer à tout ce qui pourra 
lui faire oublier les chagrins qu'il a éprouvés : il doit savoir combien 
on éprouvera toujours de plaisir à lui en donner des preuves," 

Cette lettre me fit éprouver une joie inexprimable ; j'y vis clai- 
rement que j'étais aimé de Joséphine, et que ses parens verraient 
notre union avec plaisir. 

Comme je me disposais à me rendre auprès de l'oncle d'Henriette, 
elle parut dans le comptoir : sa vue ordinairement me causait le 
plus grand trouble ; mon cœur se serrait et j'étais près de me 
trouver mal ; pour cette fois-ci, je n'éprouvai pas la plus légère 
émotion ; j'étais parfaitement à mon aise ; je lui souhaitai le bonjour, 
et m'informai de sa santé avec un air d'aisance qui la surprit. — 
** Navez-vous rien à taire dire à monsieur votre oncle, mademoi- 
selle?— Si vous voulez vous charger de lui présenter mes respects, 
monsieur, vous en êtes le maître.— Vous ne pouvez pas douter, made- 
moiselle, de mon empressement à faire tout ce qui peut vous être 
agréable. — C'est avoir bien de la bon^, M. Paulin, mais il eût 
fallu agir ainsi avant de porter votre argeat au capitaine anglais. — 
A quoi bon parler de ceci ? — Pour vous faire sentir, monsieur, que 
notre rupture est fondée. — Henriette, je suis loin de vous la repro- 
cher ; j'avouerai même que si elle m'a donné des chagrins, aujourd'- 
hui elle comble mes vœux. — Vous êtes un impertinent, monsieur. 
— ^Je ne m'en serais pas douté, mademoiselle. — Ne me fatiguez 
point de votre jalousie. — ^On n'estjaloux que quand on aime, — Ah ! 
mon dieu, monsieur, que je serais heureuse, si vous ne m'aimiez 
plus ! — En ce cas vous l'êtes. Voulez-vous me charger d'annoncer 
a monsieur votre oncle le jour où vous couronnerez les vœux de 
M. Robert ? — Je n'ai point de compte à vous rendre, monsieur, et 
je TOUS prie de cesser ce persiflage. — Mon intention n'étant nulle- 
ment d'exciter votre mauvaise humeur, je me retire ; adieu, made- 
moiselle. — Adieu, monsieur." 

Il y avait longtems que mon âme n'avait éprouvé une situation 
plus douce; elle semblait être débarrassée d'un poids accablant : toutes 
mes idées se portaient gaiement sur l'heureux avenir que m'offrait 
la tendresse de Joséphine. 

M. Bavron parut surpris en me voyant l'air de gaité répandu 
sur tous mes traits; il m'embrassa cordialement, et fit servir à 
déjeuner. Il m'avoua, dans la conversation, qu'il était ihdigné contre 
le procédé de sa nièce ; qu'elle pouvait se marier, mais qu'il gar- 
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derait les six mille francs qu'il lui avait destinés, si elle m'avait 
épousé. Je le conjurai avec instance de revenir a des sentimeos 
plus doux envers elle, et j'eus le bonb&ur de réussir à le calmer. 
" Elle aura les mille écus, dit-il, mais je veux qu'elle sache que je ne 
les lui donne que par considération pour vous." M. Bavron m'ac- 
compagha au magasin pour faire ses adieux à sa nièce. Henriette, 
nous voyant entrer ensemble, pâlit et rougit successivement : Robert 
était assis à côté d'elle ; il se leva. " Ma nièce, dit M. Bavron, je 
viens vous faire mes adieux et vous donner mon consentement pour 
votre nouveau marriage ; ma première intention, en arrivant ici, 
était de vous donner mille écus ; la seconde fut de vous retirer ce 
don, en voyant votre changement ; mais M. Paulin m'ayant supplié 
de ne point vous priver de cette somme, je veux bien, en sa consi- 
dération, la déposer chez un notaire, avec mon consentement. 
Adieu, soyez heureuse," 

Henriette balbutia quelques mots de remercîmens, et M. Bavnm se 
retira, en me priant de lui écrire de temps à autre et de consentira 
ce qu'il me donnât aussi de ses nouvelle^. 

A coniintter. 



THÊ, &c. DU CANADA, 

Lb morceau suivant, que nous extrayons du Canatéien de Québec, du 20 
juin dernier, nous a paru mé;|fter d^ètre mis sous les yeux de nos lecteun. 

Il est trois articles qui nous viennent d'outre-mer et que nous 
avons chez-nous : ces articles sont le thé, le sucre, le café. Nous 
plions commencer par le thé. 

Nous avons dans nos forêts une innombrable quantité de tlié 
connu de presque tous les habitans du pays sous le nom de thé sau- 
vage. Il en est de deux sortes, l'une amère et désagréable, l'autre 
douce et aromatique : on les distingue l'une de l'autre, en ce que 
la première rampe sur la terre et que sa feuille est grande et veloutée. 
C'est la dernière plante que l'on doit préférer. On l'appelle 
GavUheria, du nom du célèbre médecin français Gauthier.* 

* Les botanistes de la fin du 17e. siècle et du commencement du 18e. ne parlaient 
pas un meilleur laUn que les médecins du même temps^ les to, les trois ou quatre con- 
aonnes de suite ne coûtaient guère aux Anglais et aux Allemands, et les Françiif 
n'étaient pas beaucoup plus scrupuleux : témoin leur Gaulthêna^ leur Toumtfifrtia, 
&c., au lieu de Gallkeria^ TurnefortiOf tfc. Les «jUabes gaul et tour nous paraitf^eot 
sentir beaucoup plus la barbarie que la bonne latinité. Lamfridb, Grïgoibb de 
Tour, Alcujn, tout barbares qu'ils étaient, ne se seraient probablement pas expriaiéi 
de la sorte. Quoiqu'il en soil, la plante dont parle au long le correspondant da GvflO^ 
dien est celle qu'un de nos jardiniers botanirtes, feu M. R. Gleohobn, nous a dit se 
nommer, bo*.an%quement, gaulikeriat ou galtheria ftrocumUns, Nous l'aroos voe 
quelque part dans nos forêts, et souvent sur nos marchés. Elle s'élère frès peu «o- 
.deHus du sol .' ses feuilles, joliment découpées, sont d'un beau rert, et elle est garnie de 
peUts fruits, ou de graines rouges, de la forme et de la grosseur, à peu près, d'un petit 
pois. 
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À ce ttol de Tlié Bduvage^ j'entendd (oùies les bouches délicates 
s'écrier : " Mais y pensez-vous ? ce thé n'est bon que pouf de» 
Sauvages. Il h'y a que le goût délicieux du thé de l'Inde qui 
puisse nous délecter ; encore faut-il qu'il soit bien fort." Oh! non, 
sans doute, notre thé ne vaut rien ; car c'est une plante indigène^ 
et nul n'est prophète en son pays. Ce qui se dit des hommes s'ap- 
plique également à tous les objets^ Ce que l'on peut avoir si feci- 
lement ne peut pas être bon ; et ce qui a traversé plus de 6,000 
lieues d'un vaste océan pour venir jusqu'à nous, n'a pu s'importer 
de si loin sans qu'on l'ait considéré comme très-précieux. Aussi 
se vend-il très cher. Mais nous pouvons dire avec certitude que 
si notre thé venait de l'Inde et que le thé de l'Inde originât dans 
notre pays, tious ne voudrions pas boire de ce thé, que noti* 
regardons comme si précieux aujourd'hui. C'est ainsi que Mi 
Li:iroiB, célèbre fabricant français du temps du consulat, vendait en 
prodigieuse quantité du basin de sa fabrique qu'il donnait comme 
venant d'Angleterre, tandis que, comme il le disait lui-même, s'il 
eût fait connaître que ce basin se fesait en France, il n'en eût 
jamais vendu une seule pièce. Lorsque le thé partit en France, on 
le trouvait mauvais et on ne le prenait que comme remède. Il peut 
cependant se faire maintenant que le goût anglais ait prévalu dans 
quelques parties de la France, comme les modes et les goûts de Ver*- 
sailles fesaient fureur, à Londres, au temps de Louis XIV. 

Mais nous allons procéder plus directement pour convaincre les 
consciences délicates en fait de goût. Quand on sera convainc* de 
ce que la santé et le bien-être peuvent gagner à la consommation du 
thé indigène, peut-être se montrera-t-on plus facile à recevoir notre 
suggestion Ce thé que vous regardez comme sauvage, vous allez 
voir qu'il fut une fois civilisé par le plus civilisé des peuples, et 

ÎUC) s'il est retombé dans sa barbarie primitive, c'est à nous que nous 
evons nous en prendre. Avant la conquête du pays par les A hglais, 
il fut envoyé à M. Gauthier, médecin et académicien, nous croyons, 
de ce thé et de notre capillaire. M. Gauthier démontra à l'aca- 
détnie la supériorité de notre capillaire sur le capillaire français, 
qui n'a rien des propriétés précieuses de la plante du Canada. Il 
parla en même temps de notre thé, qu'il désigna comme un breuvage 
excellent, aromatique, sans âcreté ni amertume. Enonçant sa 
propriété diurétique, il le donna cotnme très utile aux personnes 

Sie les affaires ou les infirmités retiennent sédentaires et qui sont pat 
exposées à l'attaque de la pierre. L'académie fut si satisfaite 
du travail de M. Gauthier, qu'elle voulut que cette plante portât 
son nom, et qu'elle fut appellée Oatdtheria. Alors il y errt furent 
en France pour avoir de notre thé et de notre capillaire, et ce6 
deux substances étaient envoyées tous les ans des Trois-Hivières 
eii quantité considérable. Ce thé, que nous dédaignons aujourd'hui, 
on le trouvait bon en France, dans ce pays où la civilisation bouil- 
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lonne et où le goût élabore toutes les substances par des raffinemens 
infinis. 

Après la prise du pays, comme on s'apperçutque l'exportation de 
ce thé nuisait à l'importation du thé étranger, on en défendit 
l'envoi, qui eût pu s'augmenter chaque année et devenir une 
source abondante de commerce pour le Canada, Mais si nous 
n'avons pas le droit de l'exporter, il nous est du moins permis de le 
consommer nous-mêmes. Il est vrai qu'il est difficile de vaincre 
une longue habitude. Mais il faut bien faire des sacrifices pour 
sauver son pays et pour se sauver soi-même par contrecoup^ surtout 
lorsqu'on n'a rjen a y perdre, qu'au contraire on a tout à y gagner 
pour sa fortune et pour sa santé- On vaincra cette habitude par 
raison d'économie et de santé, comme on devient tempérant par 
raison d'économie, de morale et de santé. 

Personne n'ignore que le thé ruine la constitution aussi facile- 
ment que la boisson ; mais tout le monde ne sait peut-être 'pas que 
le the vert est séché sur des plaques de cuivre, afin qu'il puisse 
obtenir la teinte qu'on lui connaît, et qu'il contient du cuivre, (oxy- 
de cuivre, vert de gris) en quantité assez considérable. Pour se 
convaincre de ce dernier avancé, on fait une très forte solution <le 
thé vert, et on y plonge pendant quelques instans la lame 
brillante d'un couteau. La lame se recouvre aussitôt d'un ronger 
jaune. 

Je n'en dirai pas davantage sur le thé ; je vais mainteBant 
parler du sucre du pays. Comme cette substance est déjà en plus 
grande consommation dans le pays que la cassonade, puisqu'elle est 
exclusivement en usage dans toutes les paroisses du Canada, et en 
partie dans les villes, il sera peut-être facile d'engager nos conci- 
toyens à encourager ce produit indigène, à l'exclusion du sucre 
étranger. Il est vrai qu'il ne se fait pas assez de sucre d'érable pour 
suffire complètement aux besoins du pays ; mais on n'a qu'à en en- 
courager l'exploitation, en donnant pour le beau sucre le prix que 
l'on donne pour la belle cassonade, et on en aura suffisamment. TÏ'y 
a-t-il pasy dans nos forêts du nord et en cent autres endroits, des 
milliers de sucreries encore vierges, et ne pourrait-on pas cultiver 
l'érable avec le même soin que l'on cultive les arbres fruitiers, au 
lieu de les couper sans discernement. 

Il est des personnes qui prétendent qu'à prix égal la cassonade est 
bien plus profitable que le sucre et par conséquent plus économique ; 
mais on se trompe. Notre sucre contient une plus grande quantité 
de substance sucrante ; il est plus délicieux, plus salutaire. Ce 
qui a fait tomber dans l'erreur que je viens de signaler, c'est que le 
sucre du pays étant plus agréable au goût excite l'appétit des enfans, 
dont on voit souvent la joue accidentellement difforme, et cela pour 
cause ; c'est, qu'étant haché en parcelles un peu grosses, il ne se 
dissout pas dans la tasse et ne sucre pas par conséquent le breuvage. 
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Mais qttVm le faBM hit poudre au lieu dé le Taire en pain, ce qui 
serait «trèe facile et plut commode pour i'exi>loitatio% ft Pon verra 
que le 90Gre du pays est méma plua sucr^ qu^k caeaonade^ Pour 
cehy au lieu de le laisser se èristaUiser lenteoieiil;, loraqu^il i% 
refroidit et qu'il est prêt à se solidifier, op n'a qu'à tiiiotWfer la 
oristaliisutton pendant quelques instass, et on obtient une cesfoiiade- 
blanche, belle et pure. Nous en avons fait l'expérience naii»>. 
même. DHiUteurs ceux qui sont habitués à fittre le aoçre sarrent celSt 
QooBne nous. 

11 est encore un moyen d'obtenir du sucre par la culture du mais 
(blè-d'Inde) qui, suivant les rapports des journaux, a donné dans, 
l'IUinois autant de sucre que la canne. Nous ne savons; jusqu'à 
quel point peut réussir la culture de cette plante dans les diverseei 
parttes du Canada ; mais nous croyons que, depuis quelques années,, 
elle réussit généralement bien partout II ne serait pas néoss-. 
saire que. chaque habitant fît son propre sucre; mais il pouf- 
rait Tendre sa canine de maïs, et le sucre serait fabriqué en grandi 
dans des djbtiUeries indigènes. Supposons même qu'on ne trouvât 
pas avanliageuse cette manièf e d'obtenir du sucre, les habitank 
devraient cultiver le. blé-d'Indi» pour en faire, du pain^ puisque k, 
cukure c^ froment ne réussit plus depuia bie» des années dûis ee« 
pays^ Lfii ihrinjd de maïs est bieii,préfêrable à celVsdVirge, d'avoine, 
de seiglaet èii* sarraz^, qui sont toutes plus oUi moins andigestes et 
qui mineaft rapid0ment la. constitution. Le mais est la ]|ourriture< 
chérie d'u^e grande partie des Etets-Unis. Aux Etats-Unis on ne. 
&it paa da diffiference entre le maïs et le £roaient ; aussi à votre 
repas, melNNi près de vous deux tranches de pain de froment et W: 
même nombre de. tranches de pain de maïs. 

Mabtenpnt disons tin mot de qafé du çays, suc lequel nous, 
n'avons qa^ bien peùi de données. 

Nous ignorons ^où origin^ cette plante, mais nous savons qu'alla 
vient bien dans ce pays, et (^ si ch^ue habitant la cultivait^ comme 
font quelques personnes qjufe nous connaissons, il s'en produirait 
assez pour satis&ire aux, besoins complets de la popul^tien. Avalit 
d'emplayer ce café on le pesse au four, et il prodliit tellement l^lla- 
sion qu'on croit boire da café importé. Ne j^urrion^nous pas 
aussi encourager ce dernier produit, d'autant ]^lis que ce sertfitt 
encore économiser ? Uk Cunaj^isit. 



HISTOIRE D'UN ENFANT DE PARIS., 

J'ai vingt-huit ans ; mon sort est à peu près fixé ; ce n'est pas un 
sort brUknt ; mais il est i^i;i-dessus de l'ambition que pchivait me 
permettre la p^^uvreté de mon enfance. Aussi ce n'est pas sans 
plaisir que j'enteiids maiptenant dire aux bennes gen&qui m'ont connu 

27 
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Unit petit : ^ Et il a'eit ffut lui-mAim ce ^u'il est.** La vérité «t 
que pour arriyec où je suis, et |^^r ne pas mç décourager devmt 
toutes 1^ difficultés que f ai eu à yaincre, il m'fi fallu quelque per- 
•évéranoe. Je tous raconterai volontiess l'histoire de mon eniuMe 
el d'une partie de ma jeunesse ; si vouii y trouvez quelque utilité} 
vous pquve« la racontcp^à votre tour, auKefifans des familles riches, 
afin qu^ils aippr^nent tout l'avantage de leur position, et aux entuu 
des fiimilies pauvres, afin qu'ils prennent confiance, en vojrant psr 
combien de ressources honnêtes on peut sortir 9e l'ignorance, et 
s'élever À la fois à une instruction moyenne et à une aisance 
modesteii 

Mes parens étaient très pauvres. Dans sa viellUsse, mon père, 
après avoir tenté diverses professions, donnait des leçons de guitare 
à 10 et à 15 sous le cachet; un pauvre métier, et un pauvre 
instrument dès ce temps-là. Un soir, mon père rentra triste, ense 
.plaignant de lassitude : il venait de recevoir son congé chez a 
dernière élève. Les pianos commençaient déjà à se propager 
piir.tout. Le .découragement l'avait saisi : il se coucha, resta six 
mois au lit, et ne se releva plus. J'avais à peine sept ans } il n'y 
$vait pas encore à Paris d'écoles d'enseignement mutuel ; je restais 
ordiaairement, tout le jour, assis dans un coin de la cbambie, sans 
rien laise, sans oser rien dire } car c'est là une des soufiVanoes de 
l'enfant de Paris d'être continuellement enfermé, au milieu d'une 
atmosphère fétide, d'être réduit à l'inactivité, et de ne pouvoir 
mém^ mêler aes cris aux misérables tracas domestiques, sans s'attirer 
au moins des réprimandes maternelles : c'est sans aucun daute 
pour Qela qu'ils sont en général plus chétifsde corps que les autres 
enfans, mais aussi plus vifs d^sprit et plus curieux d'instruètion. 

Tandis que m^ ipère. allait chercher au-dehors quelques travaux 
d'aiguille, ou quelque secours chez nos amis, je tenais compagaie à 
• mon pèr^ ^ il m'apprenait à lire, il me moralisait ; il s'attendrissait à 
voir mon attention. Souvent il me répétait des phrases coimne 
cellesoi : K Mon pauvre petit, que feras-tu pour gagner ta vie, quand 
tu ne nous aurps plus ? Encore, si nous avions pii te donner de l'in- 
. struction. L'mstruction v^ut ua héritage : cekiî qui soit et qui 
aima le travail trouve toujours 'moyen de se tirer d'aflbire } csr, 
vois-tu, les hommes peuvent se diviser en deux grandes classes, 
les gens insteuits, et les ignorants. Ah ! si j%vais été pto 
instruit ! J'ai perdu de belles occasions, &c." Ma mère était 
bien aussi de cette opinion ; seulement elle mettait au-dessus de tout 
un bon cœur. Excellent^ perens ! pourquoi ne pouvez-vous pas 
aujourd'hui me voir, m'entendre, me donner vos mains à embra^ 
et à couvrir de mes larmes \ 

Après la mort de mon père, je serais volontiers entré en appren- 
tissage ; mais il y avait che» ma mère une sorte de fierté 

comment dirai-je .... de fierté d'artiste, qui la faisait tomber en 
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tristesse, dès quMl était question pour mot de travaux manuels : je> 
croîs d'ailleurs qu'elle n'aurait pas supporté d'être séparée de moi,' 
et qu'elle songeait surtout à la faiblesse fle mon corps. Je m'en- 
nuyais cependant beaucoup de mon oisiVeté{ d'autant plus que je 
souffrais de légères atteintes de surdité qui$ le plus souvent, ne me 
permettaient d'entendre,' oii dd moins de comprendre parfaitement, 
que ma mère et deux.ou (rois autres personhes. Si Maniement j'avais 
eu quelques livres. Des livres ! C'étaient pouf m<)i comme autant de 
perspectives^ de wita fitvissantes, de spectacles inconnus : mais com- 
ment eii acheter ? J'avais déjà asse2 de raisofi poui* m'habituer à 
renoncer au petit sou que ma mère ihe donitait autrefois de loin en 
loin^ à la fin «des semaines oii elle n'avait eu tien à me reprocher : 
elle s'imposait elle-même tant de privations pour moi ! Je me creiisai 
en Vàitf la tète à chercher lés mo^ns d'ftCquérir quélqttes unes de 
ces petites brochures ornées de frontispices coloriés que j'entrevoyais 
dans les mains des enfans du voisifiage : je répassais dans mon esprit 
tout cô que pouvait faire un petit enfant, pauvre et ignorant, pour 
gagner sa vie ; mais les moyens qui s'offraient à moi eussent wlé^, 
ment répugtié à ma mère qu'il n'y fallait pas penser, et cepefidaftt 
que n'aurais-je pas fsCit de pénible pour amasser quelques Sous f 
Plus d'une fois, traversant la rue, je regardais avec une sorte fl'éiMë 
jusqu'aux ôhikns qui^ armés d'un petit sac et d'un petit bâton;* 
cherchaient, en faisant jaillir la boue des ruissesTux^ a découvrir 
quelques morceaux de fer pour les vendre/ jusqu'à ceu:it qui 
déployaient les marche-pieds des fiacres, qui vendaient dies ftuiîs, aëS' 
légumes, dans de petites brouettes, ou qui tiraieiït de léU^ pauvres 
petites poitfines cassées quelques modulations {)our aècompâgiTef les 
orgues dé Barbarie. Dans ma simplicité j dans la préoccupation àb 
mes désirs, je m'imaginais parfois^ qu'ils né travaillaient ftinsî ftveC 
tant d'ardeur que pour acheter des Htrés. 

A la fin, une conversation que j'entendis chez" notre boulangef , thë 
suggéra un projet que j'accomplis avec un courage dont j'ai peiifë à 
me rendre compte aujourd'hui. Depuis quelque temps,' ma mère, 
moins sévère, me laissait le soir causer et jouet devà)ît là porte ou 
dans la cour, jusqu'à près de minuit, avec les fifls'diï pbrtiérj' tandis: 
que, pouf économiser la lumière, elle travaillait^ tantôt chez' une 
voisinéf tantôt chei une autre. Je résolus de profitét* de cette 
faveur, .et comme en plein jour je n'aurais pu etercer aucune petite 
industrie sans lui faille beaucoup de péiné^ je m'avèntûrat à fâtré un 
peu de cdfaïbierce la nuit. Dans ce but, je i^ssémblaisihes pauvres 
écoQoîiliéis, et ayant rempli une cc^i^be'ille ^e g$t€fau?([,'j^allai) le soir, 
le cœur tout palpitant, aux envircé's des méflttes revendre ma mar- 
chandise j'peu-i peu j'osai davantage,; j'âdh^tfli ^élqué eau-de-vie, 
et je parcourus les eorps-dëJgaitWdiïtiûartiéf.. Avec ^es gains, 
je pus bientôt achetéî'^ à l'étalaj^e d.'dm'marcnand du boulevart cinq à 
six livres, tels que ddUY-ci : AoMuMti' CN^iMj Tés Cofifes des 
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F4€$fhê qmtre FUm Aymon^ Ùeneviève de BtOtmd^ un réit 
CiMo: d€ FMe$j ^* Un événement mil fin à ces courses 
noqtumes : comme j^entendak mal à cause de ma surdité ; comme 
j'étais -sans force pour me défendre, il m'arriva une fois d'être baUu 
crueilement par des soldats ivn» : je revins sans corbeille, sans 
argent, meurtri. Ma mère me questionna, et ayant tout découvert, 
elle se mit dans une grande colère contre ce qu'elle appellait ma 
poUsaonnerie ; «Ue Boe défendit de sortir désormais. Après tout, 
quand même oeta ne lierait pas arrivé, elle n'eût pas tardé à me 
questionner sur la msnière dont je montais ma petite bibliothèque, 
et j'étais pieul^lre ««sez dissiidlilé pour ne pas aller au<^vant de 
ses qgestioas et ne pas dire toute la vérité, mais non pses asaez pour 
meiHiifw 

Gardé à vue jAus rigoureusement que jamais dans ma cbuabre, 
ma soif de lecture ne fit que s'accroître de jour en jour^ et je ne 
tèvais qu'à de nouveaux moyens de gain qui ne pussent offenser ma 
mèrei J^avais accepté d'un petit camarade, en échange d'un livre 
^ue >0 savais par oœuri une boite è couleuts communes de trois ou 
^atre sous, et je m'étais amusé à enluminer les g^aVuses gtossières 
m mes Contes de Fée». L'idée me vint de ftoe sur papier des 
peinturés que je revendrais ensuite deux lia^ls eu un soii aux 
Voisins;. Quand ce projet lumineux hie vint à l'esptit, je tndsaiUais 
tie joie sur mon lit de sangle, et je ne pdUvais plus concevoir 
^comment la pensée d'une spéculation si simpte^ si Rassurée, si coo- 
Venable sous tous les rapports, ne M'était pas venue plus tôt 
J'attendis le jouf avec impatience ; dès qu'il yii^ je me mis avec 
bcBUr à l'exêoatiop, et avec le j[)roduit dé la vente d'un autre livre, 
j'flpcbetai du {Mipâer^ et pehdànt trois semaines je fus d'Uhe application 
incroyable i je aie iaisiUs aucun bruit, je ne sortais pas ; ma mère 
tfouvait à ce nôUveaU goût tt^p d'avantage pour îÊa& contrarier. 
Mes chefs-d'œuvre étaieï^t quelqiiè peu effrayants, p pensé. Du 
teste, te savais imposer des bcn^nes à mon audace d^artiste : par 
exemple, je ne prétendais qu'au talent de peindre les hommes en 
huste, les maisons et les fleub. Je ne nié souviens pas d'aVoir 
Jamais osé achever une figure èe éu;e, mais j'excellais dans les 
profils* Je variais à l'infiiii mes née ; j'en avais de iongti) d'épatés, 
de boiii^onnés ; j'en avais de petits, de pointus, de retroussés : 
J'avais cks bouches dont les coins -se releVaiehl pour l'eprés^ter le 
rire ; et des bouches dont lés coinA se baôsaiètitpout représenter h 
mortification* 11 est tkisi que je ne savais faire mes profils que de 
droite à gauche'^ en Si>rte.què tous mes pèfsonnages regardaient da 
même cêté ; ce qui aviut k grave inconvéiiient dé âi'interdlre tout 
ditflogué €|t, toute scène, ^t^ celles où l'un tirait la queue de la 
perruque . de l'autre, du lui assénait un bon coup de poing à Pim* 
provistéw Les m^^sqîis étaient encore plus difficiles à peindre, car 
l'esquissé des maisons de sept étâ^ que j'avais sous lés yeux était 
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assez SMHiotone ; et quant aid: iiiaiM>n8, ou plutôt aux chaumières de 
mon iiiiagiiiation,ilfallait les entourer, les orner dWbreS) de buissons^ 
d'oiseaux, de charrettes, de moutons, de canards et de mille détails 
agrestes très compliqués. Le principal embarras était de propor- 
tionner les objets les uhs aux autres ; et la carricature d'HoGARTK 
contre les tableaux sans perspective me parait une merveille de 
raison et de convenance, comparée à ce qu'étaient mes tableaux. 
Je ne manquais pas cependant d'excuses pour pensévérer dans mes 
&utes : il me fallait bien faire mes canards presque aussi gros que les 
buissons, et mes petits hommes plus grands que tes portes,,pour qu'il 
fût possible de distinguer les finesses du dessin, et les riches couleurs 
jaunes, rouges et bleues. Quant aux fleurs, je les représentais 
toujours dans des pots ou des caisses : leurs pétales, dcmt le nombre 
en tout cas arbitraire, dépendait de l'e^ce ou de la patience du' 
moment, tournaient autour d'bn centre <|ui était invariablement 
de touleur jaune; Je déployais toutefois infiniment d'imagination 
dans cette partie, et je gagerais bien que si variée que soit la nature, 
elle li'offre rien de semblable à certaines de meft productions. Je 
ris ttiaintenant de ces souvenirs ; mais il me vient aussi plus 
d'une pensée sérieuse, en songeant à l'incroyable ferveur avec 
laquelle je restais appliqué tout le jour slir ma table, à mes ardeurs 
d'invention, atiX émotions qui me saisissaient, lorsque je m'arrêtais 
pour suspendre mes travaux avec des épingles au-dessus de mon 
lit ; car je mè iiois de déclarer que jamais mon amour-propre 
d'enfant ne s'est élev^ jusqu'à ambitionneV un cadre : le motif réel 
de mon travail^ à vrai dire, n'était pas l'amour-propre, mais le 
désir dé gagner assez pour acheter des livres. On se serait 
singulièrement roépt.is si, voyant à travers ce sèle une vocation, 
YMi avaiit vtmki faire de moi un peintre. 

La 9uUe eu Ifo. froekeXn* 
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{Po}&tEncyclàpidie Canadienne). 

AHAStSTARI^ un àés principaux chefs de la nation huronpe, 
naquit vers la fin du seizième, ou au cd^mencèment du dix-septième 
siècle. Il fut doué de toutes lés qualités qui donnent de la réputa* 
tion chez les indigènes de i^Aihériqué^ et se rendit surtout redou- 
table aux Iroquois, dont A repoussa pesant longtems avec succès 
les aggressions continuelles. Vers 1640, ces terribles ennemis 
étaat tombés sur une tribu éloignée, y firent un massacre épouvan-' 
table, et contraignirent ceux qui furent açsez heureux pour échapper 
à eherchef une retraite dans des payji éloignés. Ils là trouvèrent 
cbez 1m Hurqns. Ahasistari et les auttes chefs n'eurent pas plutôt 
apftris leur désastre, qu'ila envoyèrent au-devant d'eux qilel- 
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ques uns de leurs guerriers avec des rafraichisfiemeDs, et Xsà 
accueillirent arec une bienveillance qui aurait fait honneur à ud 
peuple civilisé, mais qui dévoilait le peu de politique d'une oatlori 
présomptueuse et dépourvue de prudence. On achetait par là 
d'irriter des ennemis dont on avait tout à craindre. 

Cependant les Hurons et les Algonquins, .leurs alliés, mirent 
trois cents guerriers en campagne. Ce parti rencontre et tslilla en 
pièces une troupe de cent Iroquois. Lies Cantons, (c'est le nom 
donné par les Français aux cinq tribus de la nation iroquobe) 
furieux de cet échec, résolurent d'en tirer une vengeance éclatante \ 
mais pour ne pas s'attirer sur les bras trop de forces réunies, ils 
mirent tout en Hsage pour introduire la mésidtèlljgeiice entre les 
Français et leurs alliés. Ils firent partir trois cents guerriers, qu'ils 
divisèrent par petites troupes, et tous les sauvages qui tombèrent 
entre leurs mains furent traités avec la dernière inhumanité, tandb 
que quelques F^nçais) qui furent pris, n'eurent aucun mal| et furent 
même traités avec beaucoup d'égards. Cette ruse pourtant ne fit 
pas prendre le changé à Ahasistari, qui maintint son peuple dans 
l'alliance des FrancaiiK Peu de temps après^ huit cents guerriers 
Iroquoits parurent devant les Trois-Rivièi^BSi Après quatre tnoîs 
^ de blocus, leurs chefs proposèrent la paix aux Français^ à cotfâilion 
que les Hurons et leurs autres alliés n'y seraient point comp^i^ JLe 
gouverneur, M. de Montmagny, mcMàta lui-)nême aux Trois-* 
Rivières-, pour s'aboucher avec les Iroquois ; tnais ceux-ci ayant 
pilléi, sous ses yeux^ deux canots hurons et algonquins, qui psirureni 
devant la place, l'armistice fut rompu, et la guerre . contiiiua avec 
fureur, surtout dans le pays des Hurons, défendu par Ahasistari ei 
quelques Vaillants chefs. 

En 1641, Les PP. de Brebœuf et Lali^i^mant, depn» 
quelque temps missionnaires chez la nation bufonne, virent letirs 
travaux couronnés d'un brillant succès, par la conversion d' Ahasis- 
tari au christianisme. Cet événement ne manqua pas d^eR 
imposer à son pédplë ; il l'exhorta à suivre ioïi exeiliple, et il fit 
plus en peu dé niois pour le christianisme que les jésuites eux-mêmes 
n'auraient pu fâit*e dans l'espace de plusieurs années. 

Cependant les iro<}uoîs, assurés d'être soutenus par WilBelm 
KiEFT, gouverrieur hollandais de Maâhattê, ou Manhattan^ qui 
leur fournissait des arntes et des munitions, se répanda[ient par tout 
le Canada. Les rivières et les lacs étaient infestés de leur» partis, 
et le commerce ne pouvait plus se faii'é saiis tes. plus grands risques. 
Les Hurons virent désoler leurs frontières, et leurs pertes îouma* 
Itères les afiaiblissaient tellement, que J^ tei^l^ùr se répandit 
bientôt dans toutes leurs bourgades; Eiî 1642,^ le P. Jùguss, un 
de leurs ^missionnaires, fut pris, avec treize canots; en 1643, les 
habltans de deux ou irais villages furent dispersés ; et en 1644, le 
P. Bressani, atutre missiomiaire chei: l'es Hurbnl^,' tomba entre les 
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mains des Iroqttob. Cette guerre te termina en 1646, par un traité 
de paix qui fut ratifié par m Agniers, ou Mokawkêy comme les 
Anglais 1^ appellent, et par M. de Montmagny, Abasistari, Pia- 
f 4KST, chef i^lgonquin; et Mjboama«at, chef 0M>ntagnai8« Deux 
fçfinçais, deqx Hiiro^s et deux Aleonquina suivirent les Iroquois en 
qualité d'otages, et trois Iroquois demeurèrent dans la colonie. 

La pai:^ ne fut pus de longue durée} les Iroquois recommencèrent 
leurs hostilités de? l'année suivante. Ah^sistari, à la tête des 
Hurons et des Andastes, nation alors belliqueuse et puissante, les 
défit entièrement en 1648 ; mais les Hurons ne voulurent profiter 
de leur victoire que pour obtenir une paix durable, à laquelle, avec 
plus de prévoyance et de sagacité, ils n'auraient jamais dû 
«'attendre. I)s furent les dupes de leur présomptueuse confiance et 
da la mauvaise foi de leurs ennemis. Tandis quMls négociaient avec 
les Onnontagués, les Agniero et les Tsonnonthouans tombèrent à 
(Vimproviste sur deux grands partis de chasse d'unede leurs bourgades, 
€ft les exterminèrent. Peu aptes, les Agniers surprirent une autre 
de leurs bourgades, lorsque les jeunes gens en étaient absents, et 
massacrèrent les vieillards, les iémmes et les enfans qui y étaient 
l^iQstês avec le P. Daniei^. Sept cents, personnes périrent dans ce 
dé^stfe. C^eux qui purent échapper se réfugièrent à la bourgade 
de Ste. Marie, qui était comme la capitale de tout le pays. Le 26 
mars 1649, les Iroquois, an nombre de 1000, attaquèrent la bour- 
gade que les jôsuites avaient nommée St. Ignace ; et où se trouvaient 
quatre cents personnes : trois hommes seulement échappèrent au 
maissacre, et allèrent porter l'alarme à la bourgade de St. Louis, 
d'où lV>n fit sortir les femmes et les enfans, et où quatre-vingts 
g-uerriers périrent dans la défense. Les vainqueurs reprirent le 
chemin de St. Ignace, où ils avaient laissé leurs prévissions. Le jour 
suiv.ant se passa en une suite de combats aux environs de Ste. 
Marie. Deux cents Iroquois s'en étant approchés tombèrent dans 
une ambuscade, et furent presque tous massacrés, mais les Hurons 
en ^ç^ntj poursuivi le reste jusqu'au village de St. Louis, ils tom- 
bèrent eux-mêmes dans un parti de huit cents hommes, sans nul 
moyen d'échapper* Ils ne perdirent pourtant pas courage ; on se 
battit longtems,, et maleré l'inégalité du nombre, l'avantage fut 
pendiQiAt quelque temps du côté des Hurons ; mais enfin réduits à 
une ppjgnée d'hommes, ils furent presque tous faits prisonniers. Les 
autreiK ^rent annoncer à Ste. Marie la nouvelle de ce nouveau dé- 
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de toutes les rencontres où il se trouva, bien qu'il payât de sa per- 
sonne autant ou plus que pas un autre guerrier huron. En moins de 
huit jours, après la dernière catastrophe, toutes les bourgades voisines 
de la principale se trouvèrent désectes, et elle-même se vit réduite 
par la famine à la dernière extrémité. 
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Les niMBÎoofiaires proposèrent de réunir les restes de la nationdsiis 
Icb Iles ManitDuIines, situées dans la partie septentrionale du lac 
Huron : la proposition fut assois mal reçue. Abasistariet la nation 
on général ne poUTaient consentir à abandonner le pays oà kun 
ancêtres avaient vécu et avaient été inhumés. La plupart des 
peuplades émigrèrent néanmoins le 9$ mai de ki même année, et 
formèrent une bourgade d'environ mille feux dans Itle de Su 1 
Joseph, très peu éloignée des anciennes habitations. Les Iroquœs r^ 
parurent l'année suivante, et firent un massacre horrible. Les jésuites I 
proposèrent alors de se retirer à Québec. Un petit nombre, trop I 
attachés à leur pays natal, ne purent s'y résoudre, et furent pour- | 
suivis avec acharnement, pourchassés comme des bêtes &uves, par { 
leurs cruels ennemis ; d'autres se réfugièrent dans les forêts de la | 
Pensylvanie ; enfin Abasistari, après avoir fait tomber un parti 
d'Iroquois dai» une ambuscade, prit te cheniin de la colonie, avec 
tous ceux de ses compatriotes qu'il put réunir et persuader, et fut 
reçu à Québec avec toute l'attention et la bienveillance que méri- I 
taient ses services et le malheureux sort de son peuple. Il vivait i 
encore en 1676, et les Huronsd'aujourd%ui le regardent comme ud i 
des phis grands chefs de guerre qui ait vécu parmi leurs ancêtres. , 

V'm ic. A* • • • n* 
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^^ Lettrée ïur PEdueaHon Elémentaire et Praliq^u^r^ 
Charles Moudelet, Ecr.y TraduUee de PAnsfi^ie. MmMûI: 
Imprimées et publiées par John James Wili«iam8, 1841." 60 
pages 8vo. {Suite et fin,) 

Il ne suffit pas de former un plan, il faut encore trouver les 
moyens de le mettre à exécution : pour le fonctionnement de celui 
de M. MoHDELST, il fallait non seulement des fonds et des maîtres 
habiles, mais encore diil&rents officiers, des gardienSj^ ou syndics, 
des cotiseurs, des collecteurs, des trésoriers, &c. 

** A la tête du système des écoles, dit M. Mondelet, devrait être 
placé un homme qualifié sous tous les rapports, auquel on donnerait 
le nom de surintendant des écoles élémentaires. Ses devoirs étant 
d'Un ordre élevé, et le fonctionnement du système dépendant 
principalement de cet officier, il devrait être religieux, homme de 
talens, ferme, clairvoyant, pratique, bienfaisant, et absolument 
libre de tous sentlmens et préjugés nationnaux, et connu pour td. 
Il devrait connattre les meilleurs systèmes d'éducation élémentaire 

*[^ mot wtrdin de U renion anjctaîM est rendu par guniwfi, dans U trdkBtiofl 
française: on trouve aussi dans cette traduction^ re/our pour rapport ou conpte rendu ; 
argim, au pluriel, pour fonds ou deniers ; Ugislater, éduquer, sie. 
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et pratique, et posséder, comme de l'aisoDi IV^glais et le fraiiçau*4i 
Il serait tenu, sous peine de perdre sa place, de s'abstenir de sa 
tnèler dé politique, et il serait aussi tenu de décourager toutes 
distinctions nationales et principes de sectes, aussi bien que toute» 
discussions ou préventions de la sorte qui se manifesteraient ouyer» 
tement." 

Peut-être, pour rassurer les esprits sur ce point important, ou 
leur insjpirer plus de confiance, eût-il été à propos de vouloir que 
le surintentant fût un homme connu pour ne s'être jamais mêlé 
ouvertement de politique ; car nous ne voyons pas comment la 
chose eût pu être décemment prévue ou défendue par une loi 
positive ; et une promesse à cet efièt n'eût pu offrir qu'une garalitie 
vague et précaire, comme pouvant être susceptible de différentes 
interprétations; peut-être que l'action même de décourager \e» 
distinctions nationales l'eût fait regarder comme se mêlant active- 
ment de politique ; tandis que d'un autre côté, il n'y aurait peut- 
être pas eu de danger pour lui à s'en mêler dans le sens de la 
majorité de Pune et de l'autre chambre de la législature; car M« 
Mondelet propose ^^que le tribunal àHmpeachment (destiné à 
juger le surintendant, en cas d'accusation,) soit composé de sept 
membres, dohi deux nommés par le conseil législatif et trois par la 
chambre d'assemblée, et que l'orateur du conseil législatif et 
l'orateur de la chambre d'assemblée soient exojffioio et de droit, 
membres de ce tribunal." 

Quoiou'il en soit, il est très probable qu'un gouverneur pensant 
coixmie feu Lord Ddrham eût c:n| ne devoir prendre qu^en dehors 
du pays un homme doué des qualités qui viennent d'être énumé-* 
rées, et à revêtir des pouvoirs dont il va être parlé. Ce fonction-' 
naire devait être nommé par le gouverneur, selon l'usage établi, et, 
contre cet usage, ^^ durant bonne conduite,'^ ou, en d'autres termes,, 
à vie ; car il n^est nullement à supposer qu'il eût manqué do 
rudence, ou plutôt de sens-commuii, au point de violer ouvertement 
es dispositions qui l'auraient concerné, dans la loi d'éducation^ 
ou qu'il se fût jette à corps perdu, et contrairement à son sefment ou 
à ses instructions, dans la controverse^ la polémique de sectes et la 
politique de partis. Quant au reste, ses pouvoirs étaient discré* 
tionnaires, son contrôle arbitraire et illimité. ** C'est lui, dit M. 
Mondelet, qui serait le trésorier ou dépositaire du fond permanent, 
d'éducation, et le distribuerait d'après les proportions prescrites.. 
Les livres que ('on étudierait, les études que l'on suivrait, et la 
direction de la discipline des écoles, devraient être exclusivement 
sous son contrôle. Par lui devraient êtx'e déterminées, sans appel, 
toutes les questions ou difiicultés qui naîtraient de l'interprétation 
de la loi des écoles... On devra le rendre indépendant, et le mettra 
à i'abri de toute inâuence que pourraient tenter d'exercer sur lui 
le gouvernement et le peuple," et ^en état d'aller droit son 
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chemliV, sarn'^ se laisser égarer, soît pat* les menaces du potiVoir, <m 
par lés clameurs de démagogues toujours prêt» à critiquer.'\.. 
Quant à serf Fonctîôfas obligées, **H devrait être tenu de mettre an- 
nuellement devant la législature nn rapport complet de Pétat de 
rédùcationdans la province, (du Bas-Canada), et de tout ce qui y 
a rapport ; il recevrait et classerait les rapports que lui feraient les 
ihspecteurs^ ainsi que ceux dès trésoriers de districts, et les met- 
traient devant la législature, acconf^agnés de tels coinmeptaires, 
o'teervatSbns et suggestions qu'il jugerait convenables." 

pùtre un Surintendant^ M; Mondelet aurait youlâ qu^îl y eétea 
dinq inspecteurs, c'esb-à^ilre autant qu'il y a dé districts dans la 
province,, nommés par le gouverneur, durant bonne conduite, 
lïôtjime le surintendant, et àmènableâ, en cas d'accusation, devant 
le 'niême tribunal;' leurs devoirs auraient consisté à recevoir, 
rassembler et clas^ifier tous lés rapports qui leur auraient été fcito 

r' lés syndics, dois écples ; à faire des extraits de ces rapports, et 
, les transmettre, tous bs si^ mois, au surintendant^ l^s accom- 
pagnant de leurs observations sur l'état des écoles. Ils auraient dâ 
être tenus de visiter, au moins une fois par an, toutes les écoles de 
leurs divisions respectives. 

■ Pour en venir aux salaires que M. Mondelet aurait voulu voir 
accorder au surintendant et aux inspecteurs, nous ne pouvons nous 
empêcher de les trouver tout-à-fait exhorbitants : pas moins de 
£1000 par an pour le surintendant, outre le paiement d'tm secré- 
taire, d'un messager, du loyer d'un bureau public, au siège du 
gouvernement, de papier pour ëcriture et impression, &c. Cet 
individu, eût été, selon nous, non seulement le plus puissant, après 
le gouverneur, et le plus indépendant, mais encore le miens 
rétribué de la province,, prpportionnément aux devoirs qu'il aurait 
eu à remplir. La besogne eût pu être assez considérable d'abord, 
s'il eût fallu tout établir sur un plan nouveau et uniforme, comme 
M Mondelet paraissait le désirer ; mais ensuite elle devenait une 
routine qui ne élevait pas exii^er des peines bien extraordinaires, 
surtout avec l'aide d'un secrétaire. L'élévation de l'office ne 
justifiait pas, à notre avis, l'énormité du salaire : la dignité de 
maire d'une ville est certainement au-dessue de l'emploi de secret 
taire d'une corporation: notre ci-devant législature en a-t-elle 
conclu qu'il fallait que les émôlumens du premier fussent bien plus 
considérables que. ceux dti dernier? Au contraire, proportionnant 
fe paiement au travail, elle n'alloua que £100 par an aux maires 
de Qifêbec et de Montréal, tandis que les. secrétaires et trésoriers 
des deux corporations eurent chacun £800. 

' Quant aux inspecteurs, obligea de faire un rapport tous les six 
fnqis, et la visite des écoles de leur ressort, une fois par an, ils ne 
devaiéht'pas a,voir moins de £500, outre £)00 pb^ur les frais de. 
leur vt)yage. Pour Tin*pecteur des Trois-Rivières c'ejftt été, si 
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la belle saisou, et à quatre à cinq livrea^ courait, de fraifi^ §'il eût 
eu à lui cheval et Tpiture^ comme il ^ à supposer* Lçsinspec^ 
teurs de St. ï'raaçois et de Gaspé eussent gagné leurs £600 encore 
plus aisément. M. Mondelet dit bien, à la vérité, que ^^ les dépac^ 
mens élevés du s^jstême d'éducation ne devront êtr^ confiés qu'à 
des hommes expérimentés et respectables, des hommes qui,^ par tin 
sentiment de devoir envers leurs semblable^, et animés du désir do 
se rendre vraiment utiles à la société, consacreront tout leur tempi^ 
et mettront toute leur énergie à Tavaneement de cet objet ; des 
hommes qui devront se résigner entièrement à Paccomplissement 
honnête et laborieux de leurs devoirs, &c." Mais ces officions 
devTonI être nommés, c^t, à vie^ par le . gouverneur, homme svjet 
comme les autres à se troipper ; ils ne pourront pas être juridiquement 
contraints à faire ce qui ne leur sera pas prescrit par la loi ; nui 
sait même si des interventions trop fréquentes, et outrepassant \e9. 
injonctions légales, ne pourraient pas devenir, ou être réputées 
importunes et véxatoires ? Et puis, une grande partie de la besogne 
aurait été faite par des individus qui n'auraient pas été rétribués, 
en apparence ; par ceux que M. Mondelet appelle gardiens des 
écoles. '^Ces gardiens, dit-il, devraient avoir la disposition dé 
tout ce qui appartient légalement à toutes les écoles de l'arrondisse- 
meot, et.de toutes les propriétés foncières qui en dépendraient. Ils 
verraient à faire observer toutes les dispositions de la loi concer-i 
nant l'érection^ la séparation et 1q chaufiâge des maisons d'école^ 
Ils Bommeraient les maîtres et maîtresses d'école. . • . Us seraient 
revêtus du droit et des moyens de renvoyer les maîtres et maîtresseï^ 
d'école-, pour cause de mauvaise conduite. Ils seraient tenus de 
faire un rapport annuel à l'inspecteur du district, et recommande^ 
raient, lorsqu^il y aurait lieu de le faire, la formation de nouveaui; 
arrondissemens d'écoles.^' Les maîtres et maîtresses, d'école ne 
devraient être payés que sur un ordre de leur part à ceteâet. 
^ pliant aux instituteurs^ ou maîtres d'écoles élémentaires,, leurs 
rétrioutions étaient petites, comme malbeureuseipent elles l'ont 
toujours été^ s'il fallait qu'ils se contestassent^ des sommes portées 
dans le tableau, ou '' Apperçu des dépenses probables ipiéc^s$^ires 
au fimctionnement du système:" mais ces. cbifires peuvent n'ihdi- 

3uer qu'une pai;tie de leurs émolumuçns;^ c'est .du moins*, ce. qu'ij^ 
oit paraître raisotinablê de penser, .après :avoK lu )es para^iiphea 
suivants:. , ^ . -î •, .• ,. ^ 

^'Toijs les instituteurs de l'un et de V^re sexe devraient .être 
rétounérés convenablement. Rendez Pétat respectablci aux, yeux 
du, public, vous aurez alors pour .maîtres des,ho9imes re§peqtabjes ; 
ré4ucâtion açqiierra un caractère d'élévation qui serapi;oiH)rÛQnné 
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à celui des InclividoA qui seront appelles à prendre part an fonction' 
nement du système ; et au lieu d'avoir des maîtres ignorants et 
immoraux, et conséquemment des écoliers ignorants et immoraux, 
nous verrons, avant qu'il soit longtems, en opération, un bon 
système d'éducation, dont l'administration honnête et énergique 
donnera une vie nouvelle à la société, et asssurera la prospérité du 
pays. 

** Il ne peut y avoir d'état plus honnorable et plus utile que 
celui d'un instituteur qualifié ; on devrait le regarder comme le 
gardien de la jeunesse, et l'honorer partout où on le rencontre. Ses 
efforts pour l'avancement intellectuel et moral de la jeunesse sont 
AU-dessus de tout éloge : l'influence qu'ils sont destinés à exercer 
sur toute la société et sur les destinées d'une nation sont sans 
bornes." 

Nous ne {Parlons, au reste que des maîtres des écoles élémentaires, 
comme ne paraissant pas, au premier coup d'œil, devoir être rétri- 
bués convenablement ; qiiant an salaire des professeurs des écoles 
normales, il est porté à £800 dans l'Apperçu. 

Les fonds pour le paiement des officiers ci-dessus et autres, et des 
instituteurs, et pour la construction et l'enf retien des maisons 
d'école, devaient, dans le plan de M. Mondelet, être fournis' en 
partie par la province, et en partie par Içs habitans, cotisés ou taxés 
directement. 

Il est juste que les parens paient pour l'instruction qu'ils font 
donner, et qu'ils sont moralement obligés de faire donner à leurs 
enfans; mais nous ne savons comment nous devons entendre ce 
que dit M. Mondelet, à la page 21e, que ^Ma négligence ou 
PindiRérence des parens pourrait être corrigée par le moyen d'une 
taxe directe, et (Pamendes^ dans le can oit Us négligeraient 
d^ envoyer leurê enfans àVécole^ depuis Page de cinq ansjusqu^d 
celui de seize.** Sans doute M. Mondelet ne veut pas dire qu'un 
père de famille sern tenu, à peine d'amende, d'envover en même 
^emps tous ses enfens^ en eôt-il dix ou douze, à une école élémen- 
taire ; de les y envoyer tous des l'âge de ciriq ans, demeuràt-il à 
une lieu^ de la maison d^école, et de les y tenir tous jusqu'à l'ftge 
de seize ans, c'est-à-dire pendant onze années entières. M. 
Mondelet entend évidemment oue les enfans iront à l'école le 
temps qu'il faudra, les uns après les autres ; mais l'âge de cinq ans, 
celui de si^, celui de sept même, nous semble beaucoup trop 
tendre, dans la plupprt des enfans, pour faire plusieurs fois par 
jour, des marches d'une lieue, ou même d'une demi-lieue, dans nos 
rigoureuses saisons de la fin de l'automne, de l'hiver et du com- 
poencemënt du printems ; car ce ne sont pas tous les pères qui 
pourraient épargner à de jeunes enfans ces longues marches, i^ 
moyen de voitures et de conducteurs toujours prêts. A seize ans, 
il jH^rrait être un peu tard pour commencer a travaillai- sur wa 
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terre, ou pour entrer en apprentissage. Il vaudrait pourtant 
mieux aller à l'école jusqu'à eet âge que de rester dans l'ignorance, 
ou avec un commencement d'éducation trop faible pour être profi- 
table. 

M. Mondelet est d'avis qu'à l'exemple de ce qui a été recommandé 
«t est maintenant pratiqué dans quelques unes des républiques 
voisines, il soit formé des bibliothèques d'écoles primaires, parti- 
culièrement pour l'usage des enfans dont les parens ne sont pas 
assez riches pour leur acheter des livres. " L'importance" des 
bibliothèques des écoles primaires, dit-il, et la facilité avec laquelle 
on pourrait les établir ici, comme on l'a Êiit dans l'état de New- 
York, n'échapperont, j'ose l'espérer, à l'attention d'aucun membre 
jDtelligent de la société." 

Nous ne pourrions, sans trop allonger cet article, rapporter tout ce 
<]ne nous trouvons de maximes ou de raisonnemens à approuver 
dans l'ouvrage de M. Mondelet : nous pourrions citer un grand 
nombre de nos compatriotes, tant ecclésiastiques que laïques, comme 
ayant donné, en différentes localités, des preuves manifestes de leur 
«èle pour l'instruction de notre jeunesse, et conséquemment pour 
l'honneur de notre pays : nous avons parlé, dans notre avant- 
dernier numéro, des travaux et du zèle bien connu de M. Per- 
rault pour l'éducation : celui de M. Mondelet ne nous paraît pas 
tnoindre: ce ièle se montre ardent, véhément même, -depuis la 
première de ses lettres jusqu'à la dernière ; et peut-être ne le 
fatlait-il pas moins extraordinaire pour produire l'effet désiré ; car, 
«i nous ne nous trompons pas, quelques unes des suggestions de M. 
Mondelet ont été adoptées dans la dernière loi sur l'éducation. 
C'est du moins ce que nous avons cru voir dans l'excellent précis 
que M. CHAONOif a donné de cette loi, ainsi que de plusieurs 
autres de la même date. Une chose certaine, c'est que le système, 
était fort du goût de feu Lord Sydsnham, qui souscrivit, dans le 
temps, pour un nombre d'exemplaires de la brochure. 



frêdBric-guillaume il 

Frédéric n'étant encore que prince roy^al, passa quelques jours à 
BcKin avec son père. L'électeur Clément- Auguste, de la maison. 
de Bavière, les traita avec toute la magnificence possible. Entre 
autres amusemenson leur donna un bal. Frédéric Guillaume I 
était toujours fort mal habillé : il portait un uniforme aussi long^ 
tems qu'il pouvait ; et quand il faisait faire un habit neuf, on y 
mettait les boutons du vieux* Le prince royal n'était guère plug 
élégant ; d'ailleurs il était fort triste, et il ne trouvait aucun plaisir 
à tous ces divertissemens. Le roi s'en étant apperçu, lui demanda 
la raison de sa tristesse, et pourquoi il ne dansait pas. Frédéric 
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baissa les yeux, et rqgarda son habit tout usé. Le monarque lui 
appliqua un vigoureux soufflet devant la compagnie, puis il le poussa 
au milieu de la salle, en lui disant : '^ Allons, allons, marche." 
Des larmes coulèrent des yeux du prince ; mais il lui fallut prier 
une dame, et danser aivec ellev * 

Fr^déric^GuilUume 1er.' mettait souvent le prince royal aux 
arrêts : une fois, Pofficier charge de veiller sur lui eut ovdre d'ôter 
la lumière de sa chambre dès que huit heures seraient sonnées. 
Son père, qui coimatssait son goût pour l'étude, voulait augmenter 
par la sa punition. A huit heures, l'officier se présente ; le prioce 
le prie instamment de lui laisser la lumière, pour achever la lecture 
d'un livre qu'il avait à la main. " Non, répondit l'officier j cela ne 
se peut pas." Il éteignit la chandelle, mais assitôt il la ralluma, 
en disant : ^^ On m'j^ ordopné de la souffler ; mais on ne m'a pas 
4éfendu de la rallumer." Lorsque Frédéric fut monté sur le trôoe 
cet officier ne reçut aucune récompense, ; - 

Le grand Frédéric ne pouvait souffrir qu'on fît la moindre plai- 
santerie sur son père eh sa présence. Il apprit un jour qu'il j 
avait à Potzdam un vieux invalide qui avait servi sous son grand- 
père Frédéric 1er : il le fit venir, et . lui parla longtems de soQ 
père. Le vieillard, excité par cette affabilité, et voulant amuser le 
roi, lui dit : Sire, il faut que je conte à votre majesté une pbisanterie 
du roi votre père, lorsou'il n'était encore que prince royal. H 
allait un jour de Berlin a Potzdam, avec le prince Dessau ; sur la 
route, ib trouvèrent un ' pâtre qui s'était endormi auprès de son 
troupeau, et ils s'amusèrent à couper la queue à ses saches. — Cela 
n'est pas vrai," dit le roi d^un ton sérieux. Aussitôt il se tourna 
vers un de ses gens, et lui dit : ^^ Qu'on donne dix écus à oet 
homme ; et il se retira. 

y* Rien n'était plus à charge à Frédéric II. que les cérémonies ; il 
les évitait autant que cela lui était possible. Lorsqu'il fut à 
Kœnisberg, pour recevoir les hommages des Prussiens, il n^ena avec 
lui le ^rquis d'Argsns, et le pria de lui dire comment on faisait 
en France, en de parailles circonstances, afin qu'il s'y conformât. 
Quand la cérémonie fut finie^ il demanda, au marquis s'il s'en était 
bien tiré. "Fort bien, dit celui ci ; mais je connais quelqu'un qui 
s^'en acquitte encore mieux. — Et qui donc ? dem?inda le roi. — Lom» 
XV. répondit d'Argens. — Et moi, dit le roi, je sais Quelqu'un qui 
s'en tirerait encore mieux que Louis XV. — Et qui aonç, demanda 
le marquis, à son tour.^ — BAitoN," (le comédien). 

Y-- Un domestique.du graifd Frédéric vint un jour le servir avec un 
habit élégant, couleur de chair ; il croyait plaire aij roi par cette 

Sarure, parceque c'était sa couleur favorite. .t|rédéric fit seÀïblant 
e ne pas le voir. Notre homme s'apperçut bien qu'il s'était 
îromp^î ; il sortît, et revînt en habft simple. Alor^ Frédéric lui dit 
d'un air affable : "Dis-moi^ mon ami, qui est ce. fat qui a paro 
à Sans-Souci en habit couleur de chair." 
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Frédéric II. sahiftit ordinairement tousceux qu'il rencontrait. It 
se plaignit un jour à table, de ce que, lorsqu'il était à Berlin, il 
fallait qu'il eûf toujours le chapeau à la main. Le baron de 
PcBLWiTz lui répondit: " EJh ! Sire, pourquoi sakiez-vous tous 
ceux qui vous saluent? — Et pourquoi pas, répliqua le roi: ne 
«ont-ils pas tous des hommes comme nous ? : 

L'anecdote suivante fera juger du sang-froid inaltérable et de la 
dignité que Frédéric savait toujours conserver dans les aifdiencei 
qu'il donnait. 

Deux paysans de Poméranie s'étaient rendus à Potzdam, pouif 
lui présenter un placet. Ils s'adressèrent à un grenadier de la 
garde, et lai demandèrent les moyens de parvenir jusqu'à sfii 
majesté» " Rien n'est plus- aisé, leur dit le soldat ; mais gardez^vou» 
de paraître coiffés comme vous ête»:- personne ne peut se présenter 
devant le roi sans une grande frisure à haut toupet." En mémo 
teoQlps il leur indiqua un soldat perruquier auquel il donna le mot. 
Cee bonnes gens croient ce qu'on leur dit, et à* force de graisse, Ae 
farine,d*épingles etdeconssinSjleurs épais et droits cheveux s'élevant 
pour là première fois sur leurs têtes; y forment un édifice autsi mons- 
trueux que bizarre. On recouvre le tout d'une nouvelle couche dé 
graisse et de farine, qui, à chaque mouvement leur retombe à gros 
flocons sur le visage, et dans cette mascarade, avec leurs pelisses de 
peau de mouton et leur bottes bourrées de paille, selon leur usage^ 
nos deux énormes Poméraniens se rendent au château. Ils entrent ; 
Frédéric paraît ; les domestiques se cachent le visage, pour étouffer 
leurs éclats de rire; mais le prince, avec un air de bonté, 
et de dignité royale, leur demande ce qu'ils veulent. Ils se 
piaignent.de leur bailli. Frédéric les écoute, prend leur placet, 
promet de leur rendre justice, et résiste jusqu'au bout à la plus 
violent^ envie de rire. Il sut quels étaient les auteurs de cette 
burlesque plaisanterie^ mais il ne songea pas même qu'ils méri-^ 
. tassent une punition pour lui avoir manqué de respect. 
^ Dans ses revues de Silésie, Frédéric II. avait logé plusieurs fois 
' chez un curé (ou pasteur) de village, sans avoir vu le mahre de 
la maison. Un jour, étant de bonne humeur^ il le fit venir : 

" Comment va M. le Curé, lui demanda-t-il ?— Fort maU — Bon, 
bon^ prener patience ; vous serez mieux dans l'autre monde. — J'en 
doute ; je crains même d'y être plus mal.— Comment cela ? — Je 
vais le dire à votre meyésté, si elle veut me faire la grâce de m'en- 
tendre. — ^Eh bien ! voyens.-^J'ai deux filles, trois fils et une petite 
cure. J^ai cru appercevoir quelques dispositions dans les garçons, 
et je ne me suis pas trompé. J'ai employé tout ce que j'avais pour 
leur éducation ; je les ai envoyés dans les écoles et les universités, 
et ces dépenses m'ont obligé de faire des dettes. Mes enfans ont 
appris quelque chose, mais ils ne sont pas encore placés, et ils ne 
sauraient me rendre ce que je leur ai prêté. Les revenus do tna 
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I cure ont diminué au lieu d'augmenter ; et je ne rois aucune eapê- 

rance de payer mes dettes. Or, si je meurs sans avoir satisfait mes 
créanciers, votre majesté sait bien que je suis un bomme damné 
sans miséricorde. — En etktj cela est malheureux^ je vous tirerai 
dWaire. A quoi se montent vos dettes ? — A buit cents écus. — Je 
paierai cela^ si vous pouvez me prouver que vos enfans sont bien 
élevés ; et puis j^aurai soin d'eux, et je ferai augmenter votre 
pension. Mais où sont vos filles ? — Je les envoie toujours à la 
ville, lorsque sa majesté vient ici avec sa suite.— Ah ! ah ! c'est 
I fort bien mit i qu'elles viennent me voir demain." 

*J^ Le lendemain, le roi avait oublié les filles du ministre. Elles se 
présentèrent! et voulurent entrer malgré les domestiques, disant 
que le roi les avait fait appeller. Frédéric s^entretint pendant 
quelque temps avec elles ; il fit venir une marchande de modes, 
leur acheta quelques parures, et leur donna à chacune une petite 
somme. Les fils du pasteur, qui étaient en effet bien élevés, 
eurent des places ; les filles se marièrent ; et le roi disait en riant i 
*^ J'ai iait le bonheur d'un curé dans ce monde-ci et dans l'autre.'^ 
Un jeune ofiicier prussien quittait quelquefois son uniforme^ 
quoique cela fût défendu sévèrement, et mettait un habit vert pour 
aller à des parties de plaisir. Un jour qu'il croyait le roi absent, 
il va ainsi vêtu, se promener avec d'autres personnes, dans les 
jardins de San$*Souci. Au détour d'une allée, il apperçoit le roi, 
qui le reconnait à son épée qu'il avait eu l'imprudence de^ garder. 
^' Qui êtes-vous, lui demanda Frédéric. Sire, répondit le jeune 
homme, en se remettant de sa frayeur, je suis un ofiicier, mais je 
me promène ici incognito." Le roi se mit à rire, et lui dit : ^^ Eh 
bien! preneas garde que le roi ne vous voie." Et il passa son» 
chemin. 

Un jour^ Frédéric H. vit de sa fenêtre uqe grande quantité dé- 
monde qui lisait une afiiche : ^^ Va voir ce que c'est," dit-il à an 
de ses pages. On vient lui dire que c'était un écrit satirique contre- 
sa personne : *^ Il est trop haut, dit-il ; va le détacher, et m^ts-Ie- 

. plus bas, afin qu^ils le lisent mieux." 

r Quelqu'un dit un jour à Frédéric IL au'un homme U Baissai? 
sjnorfellement, et qu'il ne cessait de dire du mal de lui. '* A-t-il 
deux cent mille hommes, répondit Frédéric ; sans cela^e voules' 
vous que je lui fasse ?" 

. Frédéric IL étant un jour à regarder par une fenêtre,, s'apperçut 
qu'un de ses pages prenait une prise de tajbac dans sa boîte, qui 
était sur ta taMe. Il ne l'interrompit point ; mais lorsqu'il se fut 
retiré de la fenêtre, il lui dit : ^^ Cette tabatière est-elle de ton 
goût ?" Le page, tout honteux, ne voulait point répondre. Fré-* 
déric répéta la question. Le page ayant dit enftn qu^il la trouvait 
fort belle : ^* Eh bien l lui dit le roi, prends-la ; efle est trop 
petite pour deux." 
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Un homme demandait une place au ^and Frédéric ; 41 fat 
refusé, et* lui écrivit à peu près en ces termes : 

On dit, Sire, que vous me refusez telle place ; je ne saurais le croire, 
car vous me la devez, et vous voulez être juste. Hâtez-vous donq 
de faire votre devoir, et de vous justifier d'un soi}pçon qui vous fait 
injure." 

Surpris de cette arrogance, le roi fit venir cet homme, et lui 
dit : ** De quel droit me tenez-vous ce language, et sur quoi 
fondez-vous vos prétenticms? — Sur le besoin que j'en ai pour ne pas 
périr, répondit-il : c'est le premier des droits et le plus sacré des 
titres." Fçédéric se tut, et accorda la place demandée. 

En 17'5S, un homme envoya au grand Frédéric le plan d'un 
ouvrage, en lui écrivantque Voltaire et Montesquieu l'avaient 
trouvé assez utile^ pour le revoir et le corriger : il ajoutait que 
CCS autorités né lui suffisaient pas, et qu'il ai^irait à son suffrage. 
Frédéric lui répondit : " Vous êtes trop difficile ; les noms que vous 
me citez-là valent mieux que ceux de tous les rois de l'Europe ; 
j'accepte votre liste pour que mon nom soit mêlé avec le leur." 



ÉTUDES GRAMMATICALES. 

Nous avons dit, dans notte troisième numéro, que nous parTerîons 
du Ma^nuel des difficultés les plus communes de la Langue 
Française^ publié à Québec, vers la fin de l'année dernière. Si 
un livre devait être utile, était nécessaire au pays, c'était celui-là 
sans contredit. Quoique spécialement " adapté au jeune âge," il 
est peu de personnes parmi nous à qui la lecture n'en puisse être 
profitable ; il eu est peu qui n'y puissent trouver lès moyens de 
rectifier quelque chose dans leur manière de parler ou de prononcer 
leur langue, ou du moins de se mettre en garde contre des manières 
incorrectes de s'exprimer, que pourrait faire contracter la fréquenta- 
tion d'étrangers ou de personnes peu instruites. Une chose surtout qui 
doit recommander le livre, et contribuer à le rendre populaire^ 
pour nous servir de ce terme, c'est que la métaphysique, les subtili- 
lités logiques ou grammaticales en sont généralement bannies, et 
qu'il est partout à la portée de l'intelligence des enfans et des 
personnes qui n'ont pas fait un cours d'études régulier. Maisr 
comme un ouvrage de ce genre ne peut pas être parfait d'abord, et 
que la perfection, autant qu^ellc est possible, y serait à désirer,, 
nous prendrons la liberté de dire en quoi celui que nous avons sous 
les yeux nous a paru défectueux, et en quoi nous le croyons 
susceptible d'amélioration. 

La première défectuosité que ni>us trouvons dans 1 "ouvrage en 
question, c'est que les temps primitifs des verbes y sont placés 
après les temps et les personnes qui en sont formés ;. par exemple. 



l^QUft ab^lffOW^ rW3 àtk^v^z^ iU ijib^vent^ ïait9f9fimB^ que 
j^absoive^ avant afraol^i;^ ; npus «(cgti^ripM) yqh* açqûér^js^^ 

Ou saU que 1^ personne^ du pl^ri^I du pr^^nt dq Tuidicatifj à 
très i^u d'exceptions près, exception;» doat U xx\iiX été aï long ni 
difficile de donnef le tableau, se forment du participe présent, es 
chai|\çean]t Qaf^e:!(i onOj ez^ ent ; que l'Unpar&ît du mênie zno^ se 
fpnx^e régulièremçot 4u P)êa^ participe, en (Rangeant ont en ais ; 
excepté seulement, j'avais, je 9av<M^ qui ne sont pas farinés, 
d'après la B^^me règle, i^ayù{K4y wcbçmt^ mai^ des participes 
isiurannési ou maintenant inusités, (excepté le ^rnier eonune 
^dj?pUf)t OM^^f savant. Le clm^gunent d'on^ en e pour le 
présent di^ aubjo^ctif, souffce un. plvi9 grapd nombre d'exceptioas. 

Il est inutile de donner la suitç des personnes qui se fonnent 
régulièrement dfç 1^ prennière : c'est; \^, règle quM] feudrait donner, 
avec les exceptions. Une plivs grande inutilité encore, une véri- 
ti^ble redondance, c'est de donner le. conditionnel après aroir 
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ue si un verbe n'a pas de futui*, ce qui est as^ez rare, il n'a pas 
[e conditionnel, et que s'il n'a pas de prétérit défini, ce qui 'est 
plus. comiTiunA il V^^ P^ d'IçDparfait au subjpnçtif ; ou, exi d^^uUes 
termes, que tout vecb/e u^é au conditionnel et à l'imparfait dtt 
subjonctif, Pe^t aussi ^u futur et au. prétérit défini de l'indicatiA. 

Un autre défaut du livre, c'est de ne pas donner toujouTs, 
lorsq^ue la chose semblerait pouvoir se faire, le mot ou l'expression 
à employer,, à la place du mot pu de l'expression qjui y est réprou- 
vée, et qui sembler^t nécess^e, ^'ilju'y avait jfzk d'équivalent; 
jçomme çJi^ de neige, boUfij ou plutôt boèCe, bcrdagêê^ ctust4^ ou 
casseqtêj gcmfiffr ou go»sèr, pagée (de clôture), &c. 

L'auteur condamne comme ne se trouvant dans aucun dictjon- 
naire des mots qui se trouvent au moins dans quelques un8^.çqtnn)o 
picote^ tmnsvÙery &c., donnés comme synonymes de vqtit^ 
transvaser^ &c. Il veut à tort que (J'autres mots, comme jptonfOf^ 
(barouiy &c. n'aient pas le sens qu'o» leur ilouue dans ce pays^ H 
laifse incomplète sa nomenclatiH-c de barbarismes et de locutions 
viciouse^s, en omettant des^ termes dont le; peuple se sert plus abusi- 
vement encore peut-être que des mots gertMgey ptfleUr^ &c. tels 
que abryery pour couvrir ; acçu^er^ en, parlant de souliers oa de 
bottes ; appointer, pour nomnçer ; béaii^, pour abattis ; déafiér^r^ 
pour sigriifier cesser d'être en colère; enfarger^ vMuUsn, pour 
meule ou meuleau (de foin) ; wiwre, pour meuron ; pflfT «/r, 
véiUoche^ pour veillotc, kc, ; et les solécismes, adresser, qppçêer 
qxielqu^un^ au lieu de s'adresser, s'opposer à quelqu'un. Il ne 
parle pojnt dçs an;;liçismçs auxquels donne lieu pari^ai nops Ip mot 
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cRidiil) qûé <|u«h]ta&à pétsohlies éin^loitent ÉèSHs hégattibn, dans 1er 
sem de UMty bu de Vun quélcânqu^e. 

L^auteU^ éÈt aveè t&isoh ennemi da nêotog^tstné, particulière' 
ment de celui qui Goniii^ à touiûfr Iraocisler sans nécessité des^ 
mot« on des toxirnures auglaises. ^^ Un sAgé emploi de mniveaùi 
termes^ âit-ii^ et de mots anglais^ là où la langue ftan^at^ n^éii 
fournit pas d'équi?alentâ^ est permis, cohiiâfiandê diéibé. Afuis^ 
hors les cas extrêmes, l'emploi de mot^ et de constftnetionl» 
anglaisés est un vêritabre AèaU pour là langue; Déjà cet àlnis ai 
envahi la portion tnisfruité de 'notre soèiété, et y fait desr progrëî^ 
alarmants; et pour CfiVnUe de imaihéutf, Pon porte quelquefois 
cette licence dans des écrits que d'ailleurs le ^nré he désavoùe^àîïi 
paà.^ Quant à. l'emploi de mots putéràënt anglais, là ob il j a deè 
termes en français qui leur correspondent, c'est une Aiàme iiMiip^ 
portable, C^eilt le ôàmblè du ridicule ; et cependkint ddiijbieh de 
personnes^ même d'éduëatfon^ qui t6tnbé»t dans ce- défaut ! Telle 
dpme ne peut ntangèt de lioUpe qti^au barléjf ! Te! moïisieur rùiii 
prie de lut passer ub tn^nMéit poUr boii^ dtf bfànifp aVéc èe Peau ! ^ 
Celui-ci vous dêm^Bfcfe, H&m pètitre son sérieUk^ si èèâ pàHUèk 
(pommes Je terre) sont cuitcs.au a/ipam; celui-là, si'vousave^ 
payé une visite a monsiçur un tel, &c. Qui ne voit la barbarie 
de c^ expressions, l'impettinence ae ce langage ?" 

Cela peut être aussi sagement pensé qu'énergiquemenf exprioié ; 
mais s'il est des cas extrêmes, oà il soif permLs de tfe servir de 
termeé nouveaux, pdurqâdi rejëtter âtàcù^ pfimna, par éftéîhpfej^ 
s'il 6fei« vrai qu'il hy eût pas d^autrè» mcàs pii^ur désigner hà 
fruits OU baies que nt^îis nommons aiiièt en CaiMàdé^ é'itprèé tes àbo-* 
rîgènes ? 

^^ Suivant Sarrasin, cité par CitARX/i:toi:iE," est il dit dmis ter 
Manuel^ ^^ atom est un mot indien qui désigné la baie de ta càmè^ 
berge. Cette baie que les Anglais appellent Cranberrjfy né pOrtiîf 
point de nom en français. 

^' Péfninà^ que le vulgaire nomme piftAiniiy éët Pobier dti Cë^Mal 
Le peuplé appelle aussi pifibina son fruit; C^èst à toirt^ptfrcè qiiër 
la baie que porte lé pémina n'a pas de notn éti JVançttls.^' 

Pouf parler comme lès logiciens^ nous dirons, quant dijf pémina, 
disiingo : <i'ést à tort que le peuple pî'ononce ptnM^^ éô^têâ f 
ce serait à tort qu'il appellerait pémina la baie dé l'obier, ou de Iff 
viamid édule du Canada, Mgo. 

^^ Il en est du pémina (la viorne édule dU Canida), dit l'atltènr' 
des Questions Cfntnmaticùles^ (publiées ^aàs la G^HU de 
Qûébie^ en Mai et Juin dernieri^,) comme du caeis, ou caérié^ 
(groseillier à fruit noir) ; du bluèt du Canada, (espèce d'airelfe 
particulière à ^Amérique Septentrionsie) ; des atocss, &c., dôtif 
leé fruits portent les m^èskÂnns que les arbustes oilfet arbrissestuf 
qui tes produisefltr 
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'' BoiBTX, Lavdais, Nodikr, et les auleurs du nouveau Dic- 
tionnaire d'histoire naturelle, dit le même écrÎTain, désignent sous 
1q nom d^atoca une espèce d'airelle canneberge, ou d'airelle de 
marais, propre à l'Amérique Septentrionale. Les auteurs de ces 
dictionnaires, ainsi que les habitans du Canada indiquent sous ce 
nom d'a/oca et l'arbuste et la baie qu'il produit. Les mots anglais 
cranberry et worile-berry ont une signification trop vague pour la 
désigner d'une manière bien précise." 

Peut-être serait-il à désirer que les Questions Orammatiçales^ 
oi|. Remarques sur le Manuel des difficultés les plus communes 
de la langue française^ et les Répanses de Vauleur à ces Re- 
marques, fussent publiées en une brochure de même ibrmat que 
l'ouvrage principal, pour pouvoir être consultées, ou comparées plus 
commodément. 

Nous nous proposons de donner,dans nos prochains numéro5,sous le 
titre de Petit Dictionnaire Canadien^ les termes et façons» de parler 
usités dans ce pays, qui ne se trouvent pas dans les dictionnaires 
publiés en France, accompagnés d'exemples ,et oocasionnellemeAl 
île remarques critiques, historiques, ou anecdotiques. 



MÉLANGES- 

RAOUL SPIFAME. 

Les projets de réformation de Raoul Spifamc, rédigés en forme 
d'arrêts, sont annoncés par le titre de son livre, publié en 1556, 
comme un recueil de prétendus actes rendus par le roy très- 
chrestien Henry II, en la justice royale, impériale et poniificaUy^ 
&c. ; car tel est la traduction libre du titre principal, imprimée au 
yerso 4je ce titre, .qui est en latin, quoique tout l'ouvrage soit écrit 
en français. 

Ce livre étant fort rare, on l'a pris réellement dans les deux 
derniers siècles pour un recueil d'actes sérieux, et des juriscon- 
8^1te8, peu versés dans la science bibliographique, l'ont cité de 
bonne foi entre Loisel et Dumoulin. On trouve beaucoup de 
boufibaneries et de déclamations satiriques dans cette singulière 
coi]qM)sition, mais on y remarque aussi des vues prof^tiques^ 
dont la civilisation plus avancée a fait son profit. 

Entre autres améliorations d'intérêt public dont Raoul Spifame 
^x^nçut l'idée et f(Nrmula le projet, il demandait : 

Le dépôt à ia Bibliothèque du roi d'un exemplaire des livres 
nouveaux ; — la résidence des évêques ; — des chambres arbitrales 
de commerce y — des commissaire;» de police pour les trente-dpux 
quartiers de Paris ; — la suppression des enseignes en saillie ;— la 
qestruction des chiens errans-; — des abattoirs hors des villes ;-*'la 
fixation du commencement de l'année au 1er. janvier (elle corn- 
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mençait alors à Pâques) ; — une mênie mesure et un même poids 
pour tout. le royaume ; — un même droit et une même coutume ; — > 
une retraitai pour les soldats invalides; — la construction de divers 
quais et ponts à Paris ; — ^l^isolement des établissemens insalubres \-^ 
Et tout cela en 1556 ! 

DIPHTONGUE 01. 

Dans un livre de Henri ëstiennb, intitulé : Deux dialogues 
du nouveau langage français Ualianisé et autrement desguiséy, 
imprimé à Paris en 1579, on lit d'abord un avis que prononce en 
français burlesquement mêlé d'italien, un nommé Jean Franchct 
dit Philausone, geifitilhomme courlisanopoliiois ; puis des doléances 
aux vrais courtisans, amateurs du naïf langage françois, et des 
reproches quelquefois assez rudes aux amateurs du français italia* 
nisé. . 

^ A vous tous," dit l'auteur, 

Qai lourdement barbarisant, 
Toajoan j'oUiont, je t«mOf» ditet...^. 
Et ce moi françois dégaisaat 
Par très sotte mt^oarderie. 
Aimez mieux qne français on û'ie. 
Pour ce que ce seroit pescber, 
Là boupbe sacrée fascher 
Dé madame ou mademoiselle. 

On voit ici {et l'auteur y revient fréquemment par la suite) 
qu'on commençait alors à prononcer les mots FrançaiSy Anglais^ 
je disaiSy &c., ainsi aue nous les écrivons aujourd'hui, et que 
beaucoup d'érudits, tels que Henri Estienne, regardaient cette 
innovation comme une faute grave. 

On trouve la même plainte dans les Lettres familières de Pas-* 
qniBR (livre II, lettres XII) qui fait, observer qu'on ne doit pas 
prendre modèle de la vraie naïveté de notre langue à la cour, oh 
elle se corrompt avec les inœursr" — Il y revient plus -loin. (livre' 
III, lettre IV à M. Ramus) : " Le courtisan aux mots, douillets 
nous couchera de ces phrases : reyne^ aUèt} tenèi^ menit.... Ni 
vous ni moi, (je m'asseure) ne prononcerons, et moins encore^' 
écrirons ces mots de regney allety tenèt^ 4^c." 

Suivant l'auteur de la Grammaire des Orammaireêj ^^pour 
remédier à l'inconvénient des différents sons de la combinaison ot, 
un nommé BeAain, avocat assez obscur au parlement de Rouen^ 
proposa, en 1675, d'y substituer la combinaison ai. . Mais ce' 
«changement fut rejette par. les écrivains du siècle de Loins XI V.'^ 
L'stcadémie Française s'est prononcée en faveur de at. 
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CLAtTDC-*SIM£OJy PASSËMAKt. 
Dm l'&ge de quatorze ans, pendant une asMS lôiigtie con- 
yalescence, Passbmakt choisit, pour se désennuyer, l'ôun^ge'de 
BtoN sur les globes. Le fruit de ses lectutes fut la construction 
d'une sphère. Sorti de l'étude d'un procureur; où il àp|ïHt à 
détester la chicane, on le jetta dans le commerce, Peu propre aux 
vues mercantiles, il n'eii cultiva pas moins ses ta!en8. Il fit un 
volume sur la manière de faire les télescopes : c^était encore un 
secret Mais la réputation de M. Passemant ne tomiœnçsi que 
lorsqu'il eut présenté à Louis XV une pendule astronomique 
couronnée td'une sphère mouvante, (]fui (lit pli^e-dans un des grandv 
appartemens de Versailles^ Les tévolutioms cfes planètes j êtaietit 
si précises, qu'on ne trouvait pas^ en trois mille ans, un seul degré 
de différence avec ses tables astronomiques. Ce obeM'oeiiirre lui 
valut une pension de mille francs et son logement au louvre. 

La même année, il en fit une pour le graAd Seigneur qui p^tev^it 
être mise sur son bureau. Au bas, d'un côté l6tait le cadran, où il 
y avait un soleil de diamans, qui se levait et ftr couchait réguKère- 
ment, et de l'autre côté était teprésentée une Itme avec un gibbe, 
dont la moitié éclairée était couvwte de dtamaM UanoSi et l'astre 
moitié obscure, de diamans bleus. 

On lui en demanda une d'environ cinq pieds de tiaut r elle 
représentait les différents instans de la création réunis aous ua 
même point de vue. C'était un présent que voulait faim M. 
DuPLsix au roi de Grolconde, avec lequel il était très ihtimement 
lié. Elle revint à la vente de Dupleix. Le jour qu'on l'attendait 
à Trianon, l'auteur assistait au souper du roi, *' Eh bien ! cette 
nla^tfique pendule est^lte arrivée, dit Lôois XV ?--*-Non, site, 
pai encore." Puis s'adressaiit au concierge : ^ Sans doute qiie 
M« Passemaht couche ici ; je ne veux patr que, du temps qu'il fiiit, 
il retourne à Versailles." 

Ce fut M. Passemant qui présenta au roi le prenner baromètre 
d» «iou» pieds! de hauteur. If .fit un gtand miroir aident de gbite, 
de quahmÉe-ctifq pouces de diamètre, qui fondait en trois secondes 
tm morceau d'ar;^. La matière fondue tombe de éèpt pieds de 
faautâur daii9 un vase d'eau, et s'étend dans l'eau comme une toile 
d'aHAignée; 

L'lM>rlogerie h» doit beaucoup ; il a fait tiner petidule â équatîen 
qui va un an avec sept livres de poids. Ses nont^ à équation 
eurent l'agrément d'avoir b tem^s vrai; et nK^yen» On ae sert 
encore beaucaup <fe ses lunettes de pœhe. 

H eut le projet de faire venfar les vaisseaux à Paris, eomilie de 
ce temps où Sigxfroi, en 884, suivi de quarante mille hommes du 
Nord, Vint en faâre le siège avec sept cents voUes, sans compter 

les kaitiues Le eapitaine B&rthslot y vint cfe Rouen en 

sept jours avec un vaisseau de 160 tonneaoïi, de M pîéde de quille 
et un mât de 80 pieds. — Mad- db Reitnxville. 



|i;Nt«K£i B9S TAOUPEASrX DAX» I.SS ABATrOIRS. 

On sait qu'il existe une société anglaise dont Punique but est 
de prévenir et réprimer les actes de citante inutile commis contre 
les animaux. Cette société frappée des scènes tumultue'uâes et 
brutales qui ont souvent lieu à l'entrée des abattoirs, a fait 
dernièrement une expérience assez curieuse, dans te marché de 
Whitecbapel, pour éviter nut troupeaux de moutons les coups (bk 
fouet et de, bâton qu'ils s'attirent d'ordinaire, en refiisant d'avancerf 
par suile de leur répugnance pour la vue du sang, et peut-être d\ine 
sorte de pressentiment de la mort. Les sociétaires, après avoir 
couvert de claies et, de paille les tracea sanglantes du pavé, ont 
fs|it avancer, ^n tête des troupeaux, une peau d'agneau adroitement 
emjimill^e et montée sur des roulettes ; aussitôt tous les animaux^ 
coUme les i^outons de Panurge, se sont mis en marche, et ont 
suivi l'exemple ^cle leur fau)c compagnon, sans aucune résistance, 
sans bruH et sans tumulte. Peutnêtre les bergers et les bouchers 
n*ont pas attaché une grande importance è- la question de pitié, 
niais ils ont compris que cet expédient entraînait une économie de 
temps et de, peine, et ils l'ont adopté. — MagaHn PiUareê^w, 

COMMERCBl EKTRK I4A aRANDS-BRE!rA.(^N9 W SES COhQmM»» 

Dans un débat qui a eu lieu récemment dans le parlement de la 
Grande-Bretagne, au sujet des droits coloniaux, Lord Stanlet 
s'esli exprimé comme suit : 

^* J'ai devant moi le compte du commerce entre la grande-Bre- 
tagne et ses différentes colonies. En 1837, le montant total des 
importations dans nos possessions de l'Amérique du Nord, a été de 
£S,844,000, et en 1838^ de £S,648,000, ou en prenant le terme 
moyen des deux, années, sur le pied*de £d,700,000 par année : et 
sur cette somme, il n^ eut, chaque année, que pour la valeur de 
i&7(M),000 provenant de pays étrangers, le reste étant un com- 
merce exclusivement entre nos mains, et le produit de manufactures 
anglaises. -^ . 

^ Le montant total du commerce de nos possessions coloniales 
avec le Royaume-Uni, comprenant les importations de ^Amérique 
Britannique du Nord, des Antilles Anglaises et de TAustralie, n'a 
pas été de moins de £lO,2Cfl,000, en 1837, et de £10,580,000, en 
1836, et il n'y a qu^^vifon £2PO,00Q à déduire de ce montant, 
comme ne venant pasdirectementde la Grande-Bretagne, et n'étant 
pas le produit des manufactures anglaises. Les retours ou impor- 
tations de nos colonies ont été, en 1837, de £11,560,000, et en 
18S6, de £12^540,000, et ces importations vont toujours en aug- 
mentant. Comparé à ce commerce, à quoi se réduit celui que nous 
faisons avec quelque nation que ce soit ? Dans l'Amérique Sep- 
tentrionale Britannique, dont la population n'excède pas £1,340,000 
âmes, il y a eu une consommation de. nos manuCictuces au taux 
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de 369. par tôte^ tandis que d^ns- les Etete-Uiiis, peuples de 
17,000,000 d'habitans, la copsommation des marchandises anglaises 
n'a pas excédé £1 j2â5^00%.ou le taux de 8«. 5c(. par individu. 
Je ne veux point déprécier le commerce avec les Etats-Unis ; au 
contraire, je désire le voir s'augmenter et s'étendre ; mais si nos 
importations de ce pays ont augmenté, nos exportations ont diminué ; 

fl839, nous avons acheté des Américains des manu&ctures pour 
valeur de 60,000,000 de dollars,^ et ils. en ont acheté de nous 
pour la valeur de 65,000,000; mais en 1840, iy>us ne leur en 
avons vendu que pour 33,,0Q0,000 de dollars." 

SUCRE d'aSPIIODELG. 

UIndvMriel alsaciei. parle d'un essai qui a été fait dans la 
raffinerie royale d'Athènes, et qui serùble promettre les plus heureux 
résultats. On a extrait le jus de la racine d'asphodèle, liliacée 
qui croît en abondance dans toute la Grèce, et le sucre qu'on en 
retire est non seulement d'une qualité excellente, mais il se trouve 
encore en quantité six fois plus grande que dans la betterave. Le 
roi de Grèce a été si satis&it des échantillons du sucre d'asphodèlç 
qui lui ont été présentés, qu'il a promis de protéger et d'encourager 
sous tous les rapports cette nouvelle branche d'industrie. 

DENTITION EXTRAORDINAIRE. 

On écrit de Venise : " Il n'est briiit ici que d'un phénomène phy- 
siologique qui est peut-être sans exemple, le renouvellemeot complet 
delà denture en une pensonne âgée de quatre-vingt-dix ans révolus, 
la sœur Théodosia, du couvent de Carmélites de notre ville ; et ce 
qu'il y a encore de remarquable, c'e^t que la même religieuse avait 
aussi vu se renouveler toutes ses dents a l'âge de quarante-sept ans 
et à celui de soixante-trois ans ; de sorte qu^lc a épirouvé la den* 
tition cinq fois dans sa vie. Le médecin. en chef de l'infurmerie du 
couvent des Carmélistes, M. Gian-Battista.FopRACCA, qui est 
maintenant âgé de quatre-vingt-sept ans, et qui a été attaché à 
cc,t établissement pendant cinquante-âeux années, vient de publier, 
sur les trois reproductions extraordinaires de dents chez la sœur Thé- 
odosia,une brochure jen laiu;ue latine, donf il se propose d'adresser 
un exemplaire aux principalps Académies de médecine.?' 

UN ACTE DE JlT^TICE INDIENNE. 

Un journal de l'Ouest cite un fait récent qui casactérise vivcmeut 
les mœurs des Indiens. Deux hommes de la nation des Winebagos 
se querellent, en viennent aux mains, et dans la lutte un d'eux 
tombe frappé d'un coup de poignard. Le meurtrier e^i immédia- 
tement poursuivi : il fait pour échapper des efforts inouïs ; mais 
voyant enfin qu'il lui était impossible de ne pas être pris, il vient 
se livrer lui-même, retourne fort tranquillement sur ses pas, puis^ 
arrivé sur le tlicâlre de la rixe, il s'assied sur le corps de sa Tictîmê. 
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Ijea pareDfl ae mettent en devoir de l'attacher à ce cadavre ; quelques 
▼ojaseurs interviennent et plaident en faveur du prisonnier qui, 
d'après eux, n'a fait que se défendre. On leur répond que si les 
hommes blancs consentent à payer quinze piastres à la mère du 
défunt, on laissera aller le meurtrier ; sinon il faut qu'il meure. 
Ijoa voyageurs malheureusement se trouvent dans l'impossibilité de 
satisfaire a leur demande, et aont forcés d'abandonner le sauvage, 
qu'ils avaient voulu sauver* Ce^demier, durant les pourparlers 
qui venaient d'avoir lieu, restait tranquillement assis sur le corps 
de son ennemi, fumant son calumet avec autant de quiétude et 
d'indifférence que s'il ne se fût pas agi de sa vie. Lorsqu'on lui 
annonce qu'il faut mourir, son sang-froid ne se dément pas ; il 6te 
un instant son calumet de sa bouche, pour pousser le cri ordinaire : 
*^ Ugk i" puis il se livre à l'exécuteur. Celui-ci se place derrière 
lui, et d'un seul coup de hache lui abat le bras droit à la hauteur 
de l'épaule. L'IndienVeprend son calumet comme si de rien n'était, 
et continue à fumer ; d'un second coup l'exécuteur lui abat le bras 
gauche ; et l'Indien ne bronche pas, et pas un muscle de son visage 
ne trahit la souffrance ! Un troisième coup de hache le renverse à 
terre, et cependant il n'a rien perdu de son air indifférent et stoique. 
Il est alors achevé par les parens de sa. victime, et meure sans 
donner le moindre signe de faiblesse. Que de courage et de cruauté 
tout à la fois chez de pareils hommes l^AbeiUe de la NawoMê- 
OrUan$. 

LA TEMPERANCE ET LES SAITX DE CALEDONIA. 

Oir rapporte un cas récent, qui irait à ajouter un nouveau mérite à 
ces eaux dont l'on fait un rapport si fiivorable, celui d'aider à la 
cause de la tempérance* L'influence des sociétés de tempérance a 
opéré des merveilles dans. la cure du mal moral causé par l'intem- 
pérance, mais leur action ne peut aller jusqu'à guérir les désordres 
physiques que cette malheureuse passion produit chez l'homme, et 
c'est ce que peuvent les eaux de Caledonia. Il est arrivé récem- 
ment à Caledonia un malheureux qui, par l'usage immodéré des 
boissons fortes, en était arrivé au point que son estomac rejetait tout 
ce qui n'était pas alcobolique ; cas désespéré. On réussit à lui 
persuader de ne boire que de l'eau minérale, et il ne tarda pas à 
sentir que cette boisson salutaire rendait à ses organes le ion qu'il 
ne trouvait auparavant que dans les breuvages spiritueux. En peu 
de jours un changemeut notable s'opéra chez lui; les symptôipes 
alarmants que présentait son état en arrivant disparurent, et il laissa 
Caledonia en bonne santé, tempérant et résolu de continuer à l'être. 
— Le Canadien. 

SENTENCE. 

IL y a des miMtns qui n'ignorent rien, si ce n'est leur ignoranict. 

~ZlMMKRMAirir. 
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NOS ARTISTKS ET ARTISANS. 

QtrATBIEME ARTtCLE. 

SàLOMoit, t6i d'IsrkêU ajant prié Hiram, roi de Tyr, qui ârvuit été 
Pamî de Dâtid, son père, de lui envoyer un ouvrier iiaUle à tra- 
Tailler l'or, Pargent, l'airain, le fer, &c., le monarque tyrien lui en 
envoya un qui 8e nommait HiraM, comme lui, et qu'il appelle son 

5 ère, probablement à cause de son âge avancé, ou de Pestime et 
u respect dont il l'honorait. Hiram fut probablement porteur de 
la lettre de son souverain au fils de David, laquelle était conçue en 
ces termes : 

^* Je vous envoie un homme expert et habile, qui se nomme 
Hiraod, et que j'honore comme s'il était mon père. Il est fils d'une 
femme Israélite de la tribu de Dan, mais son père est tyrien. Il 
sait travailler en or, en argent, en airain, en fer, en pierres, en 
bois, en écarlfite, en hyacinthe, en fin lin et en cramoisi ; il sait 
fiûre toute sorte de gravure, et le dessin de toutes les choses qu'on 
hi propose." 

^ Hiram excellait en tous ces genres de travail, s'il était en 
même temps excellent orfèvre, forgeron, sculpteur en pierre et en 
bois, arcbitecte,machin iste, fondeur, mouleur, graveur, dessinateur, 
doreur, ti8serand,teinturier, &c.,caf le détail des ouvrages qu'il fit, ou 
fit faire pour le roi d'Israël, est donné dans le livre des JBÔi^etdans 
celui des Ghraniqtéea on P^traUpomèHeSj c'est bien l'homme le 
plus extraordinaire, ou du moins l'artisan le plus universel^ pour 
ainsi parler, dont les annales des peuples fassent mention : son 
mérite, comme tel,était inappréciable, ses talens étaient impnyables ; 
fl valait seul un grand nombre d'habiles ouvriers, en tout genre, 
et l'estimé des rois et des peuples pour lui devait être sans bornes, 
en égard surtout au temps où il vivait. 

Depuis le tempà d'Hiram et de Salomon, les ouvriers habiles 
sont devenus plus communs chez les peuples civilisés ; le travail 
s'est divisé; les orfèvres n'ont plus été tisserands ni teinturiers; 
tes forgerons ont cru pouvoir abandonner à d'autres le dessin et la 
gravure ; loin qu'un même homme ait cru pouvoir travailler en 
même temps tous les métaux, et de toutes les façons le bois ou la 

Sierre ; le fer, par exemple, a donné des forgerons, des serruriers, 
es armuriers, &c. ; le bois, des charpentiers des menuisiers, des 
charrons, des carrossiers, des tourneurs, des sculpteurs, des 
ébénistes, &c. ; la pierre, des lapidaires, des statuaires, des sculp- 
teurs, des maçons, &c. Les peaux des animaux emploient des 
tanneurs, des corroyeurs, des fourreurs, &c. le chanvre, le lîn, le 
coton, la laine, la soie, ont fiiitaahre une diversité d'arts et métiers. 
On. est raaÂntenant persuadé que -pour exceller il faut se borner à 
un«eul art, ou à un seul métier, à moins que, si l'on « i^&cob 
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plusieurs^ ila aient entr'eux une grande ana)ogi#, conmie cew du 
forgeron et du serrurier, du charpentier et du menuisier^ &q. Si 
un même individu exerce bien plusieurs arts différents^ il y a du 
génie, une industrie plus qu'ordinaire. 

Nous avons ici, depuis un grand, nombre d'années^ mu machiniste 
ou mécanicien français, M. J. M. Akhaui^t, dont l'habileté serait 
appréciée partout, et dont, les annonces dan^ les gazettes marquaient 
un savoir-faire varié d'une manière presque étoimante ; mai» M* 
Arnàult est sur le point de laisser. le Canada, nous dit-on,, ppuv 
s'en retourner dans son pajs nataU C'est de la iamille Gom£;lt]( 
que nous voulons parler dans cet article, de la fiunille dâ ça nom 
qui, de temps presque immémorial| a fourni au pays des ouvriers 
qui ont travaillé le JTer, le cuivre,. 1» bois, comme forgerons, &eiTU*r 
rierâ, armuriers, mécaniciens, avec une habileté qui ai .toujours été 
remarquée, et quelquefois admirée- Tput le jxionde a entendia 
jparler de M. Gabriel Gosiuxur, mort à Montréal^ il y a un certain 
nombre d'années, et dont la réputation,, comme un de» pl^s habites 
artisans que nous ayong eus, s'étefidait dans tout le pays. Mp. 
Félix GossBLiN, son frère cadet, décédé le printemps dernier, ne 
le cédait point à son aine en habileté, si même il ne le surpassait 
pas en quelque ch(>8e. Quelques unes des balustrades de no^e 
ancienne église paroissiale, remarquables par la régularité, la 
symétrie, le bon poût, étaient, nous dit-on, «on ouvrage. Il y en 
a encore une partie au jubé de l'église de Bonsecours : le reste ^ 
probablement été vendu a quelque fabrique de la campagneu Nsi 
se bornant pas au travail qu'exigeaient ses divers métiers, M« F. 
Gosselin s'occupait parfois de petits ouvrages qui indiquent una 
application au travail, une patience^ et surtout une dextérité peu 
ordmaires : nous avons vu de lui une commode, un secrétaire en 
bois d'acajou, avec poignées d^ivoire, qui par le fini du travail et la 
petitesse des dimensions, pourraient être appellées de l'ébénisterie 
en miniature, ou plutôt de petits bijoux. Un autre ouvragje ei^ 
diminutif bien capable de donner une idée juste et avantageuse de la 
dextérité de M. F. Gosselin, c'est un petit navire (treis-mâte), 

3ue nous nous rappelions d'avoir vu suspendu à la voûte de l'église 
e St. Philippe, et dont il avait fait cadeau au curé de cette paroisse^ 
feu M. Pigeon. Tout y était dans les formes et les proportions 
et sous les couleurs requises, mât% cordages, voiles, ancres^ caqonsi 
taatelots, &c. Il est ... . quoi ? une machine ? non, ce n'en est 
(as une : ce n'est pas non plus un instruinent : comment donc 
'appellerons-nous? unecioss; ce mot est quelquefois commode 
pour se tirer d'embarras ; oui, mais c'est une chose mystérieuae^ 
énigmatique^ un véritable nœud gordien. On la pourrait donner 
en quatre, en vingt^ en cent, à cent personnes, sans peut-^êtra 
obtenir le mot de l'énigme : eh bien ! il a suffi à M. F. Gosselia. 
que cette chose lui ait été montrée un soir, pour que, U lendemain 
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matin^ il en montrât une de ga façon semblable, ou même plus 
compUquée. 

M. r. Xavier Gosskliv, armurier, fcc, demeurant rue Bleuiy, 
fils de M. F. Goaselin, a hérité de Phabileté et de la dextérité de 
aon père et de son oncle. Il a compliqué encore davantage la 
cAote énigmatique, thê puzKng thing^ comme diraient les Anglais, 
que nous venons de mentionner. Une petite table à cartes d'acajou, 
que nous avons vue chez lui, nous a semblé comme une petite 
merveille, par l'élégance du dessin, le fini du travail, la délicatesse 
de la sculpture de son pied unique. Que diron&-nous d'un petit 
couteau d'acier d'environ un pouce de longueur avec le manche ? 
que c'est un petit bijou, comme les meubles mignons, ou en minia- 
ture, dont nous avons parlé plus haut. 

Un curé d'autrefois, feu M. C , disait facétieusement 

des frères G. et F. GosseUn, que leur esprit était dans leurs doigts : 
peut-être se serait-il exprimé plus correctement, ou d'une manière 
plus conforme à la vérité, en disant que la dextérité de leurs 
doigts correspondait parfaitement à la sagacité de leur génie. 



FACÉTIES, BONS-MOTS, QUI-PRO-QUO, &c. 

Abchslaus ayant fait appeller un barbier grand parleur, celui-ci 
lui demanda comment il voulait qu'il le rasât. — ** En silence," 
répondit le philosophe. 

Le juge JsrrRKT voyant un jour parmi les accusés un homme 
extrêmement barbu, il lui dit : '^ Si votre conscience est aussi 
chargée que votre barbe, elle doit vous peser beaucoup. — Si vous 
mesurez les consciences par la barbe, répondit l'homme, vous n'en 
avez pas du tout." 

Lord Stani^ky s'étant présenté un jour en habit de bourgeois, 
pour avoir une audience privée de Jacc^uxs I, roi d'Angleterre, 
un élégant, compatriote du roi, lui refusa l'entrée de sa chambre. 
Jacques ayant ouvert pour connaître la cause de l'altercation qui 
s'en suivit, ** Sire, lui dit Stanley, ce drôle d'Ecossais a refusé de 
me laisser voir votre majesté. — Cousin, dit le roi, comment le 
punirai«« ? voulez-vous que je l'envoie à la Tour ? — Oh ! non, mon 
roi, répliqua lord Stanley ; infligez-lui un châtiment plus sévère ; 
renvoye»e en Ecosse." 

Sir John Davis, écrivant du pays de Galles à jAcquzs I, lui 
dit : ^ Très-puissant prince: la mine d'or qui a été découverte 
dernièrement i Baltycurry, se trouve être une mine de plomb. 

A une grande revue de l'escadre de Portomouth, en 1789, 
Gxo&oxB III, qui était présent, remarqua un mousse qui montait 
dans les cordages avec une agilité qui étonnait tous les spectateurs ; 
il dit à lord Lotriav, qui était près de lui : " J'ai beaucoup entendu 
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parler de votre agilité ; voyons un peu comment vous courrez après 
ce mousse. — Sire, répartit lord Lotfaian, mon devoir est de suivre 
votre majeeté.^^ 

'^ M. Purr,** dit un jour la duchesse de GoBDOir, *^ je vous 
attends à ëiner ce soir, à dix heures. — Madame, lui répondit le 
premier ministre, je ne puis avoir cet honneur, car je suis invité à 
souper chez Pévêque de Londres, à nsiif heures." 

Un campagnard voulant complimenter le Dr. ^ traducteur de 

Juvenalj lui dit : ^^ Ce qui me convainc de la fidélité de votre 
traduction, c'est que dans les endroits où je n'entends pas JuVenal, 
je ne vous entends pas non plus." 

Pendant son séjour à Vienne, Napolsoh jouait quelquefois au 
vingt-et-un : un soir qu^il avait beaucoup gagné, comme il ramassait 
les napoléons d'or, il en secoua une poignée dans sa main, en 
disant : ^^ Les Allemands aiment beaucoup ces petits napoléons, 
n'est-ce pas ?^Oui, Sire, répartit le général Rapp, beaucoup plus 
qu'ils n'aiment le grand." 

Le père d'un étudiant irlandais, mécontent de la conduite de 
son fils, lui dit en colère : ^^ Eet-ce atnst, pendard, yue tu m^as 
vu agirj quand f étais à ton âge ? 

Un des courtisans de Napoléon haranguant Louis XVIII, en 

1814, commença ainsi : *' Sire, votre génie et vos victoires." 

Un autre lapsus linguœ a eu lieu dernièrement à Paris : un pair 
de France voulant appaiser sa fenmie jalouse et irritée, s'écria : 
^' Je vous assure, ma chère Fanchette"..., oubliant que c'était le 
nom de la personne qu'elle soupçonnait être sa rivale. 

Horace Walfolk rapporte d'un maire de Londres de son temps,^ 
qu'ayant entendu dire qu'un ami avait eu deux fois la variole, et 
en était mort, il demanda s'il était mort la première, ou la 
seconde fois. 

Après un combat de boxeurs, un Irlandais s'approcha de la 
chaise oik le champion vaincu avait été placé, et lui dit : ^^ C*m« 
ment vous porteas-vous, pauvre ami? voyez-vous encore de l'œil 
qui vous a été arraché ? 

Dn matelot qui avait servi sur le Romney^ avec Sir Home 
PopHAM, trouvant les perruques à la mode, à son retour dé Plnde, 
en acheta une rouge, avec laquelle il se pavana à PortsmoutB, à 
la grande surprise de ses camarades. L'un d'eux lui ayant 
demandé la cause du changement de couleur de ses cheveux, il 
répondit qu'il provenait de ce qu'il s'était baigné dans la Mer 
Rouge. 

Un Sauvage se plaignait de la cherté de k boisson ibrte, ehesf 
un Cavemier: celui-ci, pour en justifier le haut prix, lui dit ^'une 
tonne d'eau«de-vie coûtait autant à garder qu'une vache: *^ Ta 
tonne, reprit l'indigène, peut bien boire antaat d'eau qp^une vaehr, 
mais elle ne mangera pas autant de foin." 



S3$ Petite Çhrmque Cmadimttf. 

A {^t, 80 odd joker, and yankee more aly, 

Ontie ôding together, a goUows paaa'd by i 

Said the Yankee to Pat, < If ï don't inake too free, 

Gîve that gallows its due, and pray where would yoa be f 

* Why, honey,' said he, faith, that's easRy known, 

Pd be nding to town by myselfo// aloneé 
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FAITS DIVERS. 

Opération de la Cataracte.— Le Canada Times signale le 
succès complet de cette opération par le Dr. Mc9nr<ib, sur une 
malade de THÔtel-Dieu de Montréal, l'épouse d'un nommé Antoine 
Desrivieres. L'opération a été faite par extraction, et c'est une 
des opérations les plus délicates. Il a été extrait de l'œil une 
boule blanche, de la grosseur d'un pois. C'est trois semaines après 
l'opération qu'a été constaté le résultat, et c'est le temps qu'il faut 
ordinairement pour s'assurer du fait d'une guérison complète. — Le 

Canadien. 

> » 

iie Newbrunewicker annonce que le Gaptaine Crmtbt, dn 
Génie Royal, était arrivé au Nouveau-BruDswick, avec la mission 
de la. part du Gouvernement, d'explorer la ligne d'un canal entfe la 
Baie de Fundy et le Golfe St. Laurent. Cet ouvrage, dont l'utilité 
est connue depuis longtemps, ouvrira une nouvelle issue aux 
j>roduits des pêcheries du goUTe, et leur offrira un nouveau dépôt 
dans St Jean, qui sous ce rapport pourra soutenir avec avantage!» 
concurrence avec Halifax. 

Canal de Missiskoui. — Le Bureau des Travaux Publies vient 
de charger M. FiiEBnnNO, Ingénieur Civil, des opérations et 
études préparatoires à l'ouverture de ce Canal. 

Phares. — On annonce en même temps que M. Athjqrtos, qui a 
présidé au placement des phares sur le Lac St. Pierre, est parti pour 
visiter la partie du fleuve au-dessous de Kamouraska, pour y choisir 
les sites les plus convenables pour y ériger des phares. 

On lit dans un Journal de Kingston : 

" Il est maintenant arrivé d'Angleterre un steamer de (et pour 
l'usage de la Marine Royale sur le Lac Ontario. Il est yeaa par 
morceaux, comme de raison, mais le gouvernement ayant envoyé des 
gens du métier, il va être monté immédiatement. Le vaisseau abord 
duquel sont venus les matériaux de ce steamer , a apporté le méca- 
nisme magnifique de la frégate à vapeur CherokeSj qui est aiain- 
tenant presque prête à être lancée. Nmis tenons d'une seurce 
sûre que les Lords de l'Amirauté se sont décidés à mettre l'éU' 
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blifisemetit naval de la Pointe Frédéric sur un pied solide et perma- 

If&8 Collèges. — Nous sommes loin des temps où il n'y avait 
dans tout le Canada qu'un seul collège, celui de Québec ; du temps 
où l'institution qui est devenue le collège de Montréal, n'était 
qu'une école secondaire. La population s'est beaucoup accrue 
depu», il est vrai, mais le nombre des collèges a augmenté dans 
une proportion incomparablement plus grande, he collège dé 
^Nicolet a déjà près de 40 années d'existence : ceux de St. 
Hyacinthe, de Chambly, de Ste. Anne, de Ste. Thérèse, de 
JL' Assomption, se sont élevés plus tard successivement. Les grandes 
écoles tenaes par les Dames Ursulines et les Dames Hospitalières 
de Québec, et par celles de la Congrégation de Montréal, rivalisent, 
pour ainsi dire, avec les collèges, par l'élévation et la variété des 
objets de l'enseignement. Dans presque toutes ces institutions, le 
nombre des élèves augmente annuellement, la sphère de l'enseigne- 
ment s'est aggrandie considérablement depuis quelques aimées, et 
cette année encore a offert dans plusieurs de nouveaux progrès. 
Un de nos journaux dit du collège de Montréal : ^' Nous croyons 
que les habiles maîtres qui dirigent ce savant établissement méritent 
plus d'éloge encore cette année que de coutume, pour les progrès 
qu'ils ont fait faire à leurs élèves, dans certaines branches de 
l'éducation surtout, prc^ès qui ont dépassé toutes les espérances.'* 
Un autre dit du collège de Nicolet : *' L'année écoulée a apporté 
bien des changemens dans le cercle des études, qui en les subissant 
s'est aggrandi et admirablement amélioré. Nous savons véritable- 
ment gré à ceux qui ont mission de diriger cet inappréciable 
élablisBement, d'avoir si bien compris combien l'extension qu'ils ont 
donnée à son cours d'enseignement, et la manière dont ils l'ont par^ 
tagé, ont de bonheur pour donner au pays des citoyens comme il lui 
en faut dans cette époque de crise, de tourment social, et avec 
l'avenir qu'a l'origine française devant les yeux." Un troisième 
dit du collège ou séminaire de Québec : " Cette année, comme 
toutes les autres années, nous avons une tâche bien douce et bien 
agréable à remplir, celle de parler d'une institution qui a donné 
tant d'hommes distingués à la patrie et à la religion, et qui chaque 
jour exprime son existence et fait sentir son influence par des bien-» 
faits. Combien d'hommes distingués lui doivent ce qu'ils sont dans 
la société ? Mais quel n'est pas l'étonnèment de ces hommes, 
lorsque, chaque année, ils viennent être témoins de l'avancement 
des études et de la multiplication des connaissances qu'acquièrent 
les élèves de cette maison, dans laquelle ils ont reçu eux-mêmes la 
vie de l'intelligence ! Jours heureux, disent-ils, jours heureux que 
nous n'avons pas vus ! Nous sommes venus trop tôt Sans doute 
que ceux qui viendront après eux exprimeront encore le même 
regret, parce que cette belle institution, qui remplit si noblement S4 
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miasion, ne paratt pas youloir s'arrêter sur la pente deê progrès.*^ 
Le programme des études suivies et la distribution des prix aux 
collèges, de St Hyacinthe, de Chambly, de L'Assomption, &c f<Hit 
voir évidemment que ces institutions s'étudient à suivre de près 
leurs devancières. 

jGlecfûma.-^acob Dswirr, Ecujer, a été élu membre de la 
Chambre d'Assemblée pour le Comté de Leinster, et D. B. Papi- 
VBAU^ Ecujer, pour celui de l'Ottawa. 

NAISSAIfCBS, MARlAOtS, DKCBS, COMMISSIOOft. 

Nêi : Le 7y à l'hon. Tbomu M<KaT| de New-EdinbQif , on fils ; 
Le 10, à H. F. Charlbbois, Ecayer, Notaire, de Vtadreail, nt ib ; 
A Berthîer, le 14, à D. M« Arm sTaoao, Ecojer, une &lle ; 
Le 21, à A. MACPHBRsoK,,£sajrer, de Luiceeter^ an fîlt et uoe fille. 

BÊariéi : Le 20 da moie passé,, à Carlton King's, dans le comté de doucesteri 
en Angleterre, Irwio Giuirr de Lomovux^ £cuyer, fils nnîqae de M. le Banm 
de Longoeil, à Dlle. Harrist, fille cadette de feo P. C. Colhorb, Ecq? er ; 

Le 26 du même mois,, à SU Ctolthbert, Alexis Pi xt, Ecr., de Berthîer, A 
Dlle. Eloise CtBHBNT ; 

A St. Roch de Québec, le 16 do esarantiM. LobîsLbpbohoh, Scalptew,! 
Dlle Carolioe Lafointb ; 

Le même jour, à Kamouraska, Nazaire Tbtu, Ecayer, A Dlle. Loiiise- 
Béléne, fille aînée de Pascbal Tacrx% Ecnyer, Seigneur du tien ; 

A Québec, le 23, M. Georges Thomas dit Bioaovbttb^ Ebéniste, à Dlle. 
Adélaïde Grbffard ; 

A St. Genraîs, le 26, M. Charles VAiLiAXcoim, MsKhand, de St. Koch, à 
Dlle. Louise-Emilie, fille de G. Gambub Lavkibrb^ Ecuyer^ Seigneur de St« 
Gerraij. 

Déeiâéi : A Québec, le 3 de ce mois, Etienne Cîaade Laoubuz, Ecnjer, Agé 
de 77 ans et 8 mois ; 

A Montréal, le 8, Loais*Joseph -Edmond, enfant de M« L. S« MAKnB, 
Notaire ; 

ABertbier, le 11, Marle-Anne-Ernestîne, enfant de M* N. Gauthibb, 
Marchand, Agée de 4 mois et 6 jours ; 

A Montréal, le 13, Marie -Virginie-Emma, enfant de Joseph Boubrbt, Ecr., 
Aroeat, Agée de 22 mois ; 

Le 26, A la Cdte des Neiges, prés de Montréal, A l^Ag» de 69 ans, M. Jebn 
GiBS, natif d'Ecosse ; 

Le apéme jour, A Beauport, Dlle. Athalie Dbblois, Agée de 36 ans. 

Err^um. Dans le dernier No., an lien de J. Bart, lisez J» Cabt. 

Camimiêdonnéê : William Rawsoh, Ecoyer, Secrétaire Ciril } 

Les honorables Robert Dicbsob, Amable Diorkb, Joseph DlomfB, Geoige 
J. GooDHUB, LeTlu4 P. SuBRWooo, William Walxbr et Simeon Waseburit, 
Conseillera Législatifs ; 

Augusttts CorriK, Ecnyer, Magistrat de Police pour le District de Mon- 
tréal; 

J. B. Laviolbttb, Ecnyor, Juge de Paix et Magistrat Stipendiaire sor la 
ligne du Canal de Beauhamais ; 

Benjamain Trxmain, Ecuyer, nn des Commissaires dn Canal de Chambly, A 
la place de feu Pbon. Samuel Hatt ; 

Alexander Stbwart ^oott, Ecuyer, Grefiler de la Coar d'Appel^ 

M. Heniy Mbtbb, Notaire, pour le Canada Est 
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BIOGRAPHIE AMÉRICAINE. 

{Pour P Encyclopédie CawxdieMu.) 

PISEARET, chef Algonquin, surnonuné PAchille du Canada, se 
signala dans presque tous les combats que sa nation, alliée des Fran- 
çais, livra, de son temps, aux Iroquois. Sa tribu lui ayant confié 
le commandement de sept à huit cents guerriers, il marcha contre ses 
fiers ennemis, mais il les trouva sur leurs gardes, et il fut contraintde 
s^en revenir avec la mortification de n'avoir remporté aucun avan- 
tage important. N'ayant pu faire triompher sa nation, à la tète 
d'un corp9 aussi considérable, il voulut venger au ihoins la 
mort d'un de ses chefs, qui avait été pris et bruIé par les 
Iroquois. Pour cet effet, il arma un canot d'une vingtaine de fusils, 
et s'y embarqua avec quatre autres chefs des plus braves de la 
nation. Ils partirent des Trois-Rivières, ou du Cap de la Made- 
laine, qui était alors la résidence, ou le rendez-vous ordinaire des 
Algonquins, et se rendirent d'abord dans les îles de Richelieu^ à 
l'extrémité sud-ouest du lac St. Pierre, et de là à l'entrée de la 
rivière de Sorel, appellée alors rivière des Iroquois. Après s'y 
être avancés jusqu'à une certaine distance, ils y rencontrèrent cinq 
canots iroquois portant chacun dix guerriers. Ceux-ci firent le 
cri de guerre pour sommer les Algonquins de se rendre. Piskaret 
répondit que la nécessité le contraignait à se rendre, mais que ne 
voulant pas qu'on pût l'accuser de lâcheté, il priait lés Iroquois de 
le suivre au milieu de la grande rivière (le fleuve St Laurent) • 
Il vira aussitôt de bord, et les Iroquois le suivirent avec la vitesse 
surprenante des rameurs indiens. 

Piskaret avait eu l'idée de faire passer dans la plupart des balles 
de plomb dont il s'était muni, de gros fils d'archal, d'environ dix 
pouces de longueur, arrêtés par les deux extrémités, et avait 
arrangé ces balles en peleton, afin que le fil d'archal s'étendant au 
sortir du fusil fît un plus grand escar. Par là autant de coups portés 
dans un canot étaient autant d'ouvertures qui le devaient couler à 
fond. En effet, lorsqu'il fallut combattre, Piskaret fit un mouve- 
ment comme pour se trouver enveloppé au milieu des canots 
iroquois, et ordonna à ses compagnons de tirer sur les canots à fleur 
d'eau, sans s'occuper de ceux qui étaient dedans. Les canots 
iroquois s'éloignèrent avec précipitation, et comme à l'envi les uns 
des autres, pour faire place a celui des Algonquins. Alors ceux-ci, 
feignant de se rendre, chantèrent leur chanson de mort ; mais, au 

31 
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grand étonnement de leurs ennemis, ils leur envoyèrent une dé- 
charge de leurs fusils, et la réitèrent trois fois, sans perte de temps, 
en reprenant d'autres armes chargées d^avance. Les Iroquois cul- 
butèrent de ienrs canots, qui coulèrent bas, et les Algonquins les 
tuèrent à ccrSps de casse-têtes, à l'exception d'un chef qu'ils 
embarquèrent avec eux, et à quî^ cotnme on le pense bien, ils 
firent subir le sort que le leur avait*éprouvé. 

Piskaret combattit les Iroquois en combat rangé, en 1643, et les 
défit. Ces derniers ayant enfin consenti à envoyer des députés 
aux 'iVois-Rivières pour traiter de la paix, il parut aux conférences 
de 1646, et ratifia le traité de paix, au nom de sa nation, en disant : 
** Voici mie pierre que je pose sur la sépulture de ceux qui ont été 
tués items la guerre, afin qu'aucan guerrier n'aille remuer leurs os, 
ni ne songe à les venger." 

* A la rupture dl» la paix, Piskaret fit une nouvelle expédition, ou 
plutôt un exploit qui ne ressemble pas mal à celui d'UziYsss et de 
Df OMKDE dans le camp de Rhésus. Comme il connaissait par- 
faitenient le quartier des I^uoîs, il' partit seul, à la fonte des neiges, 
dans le dessein de les surprendre. Il eut la précaution de mettre ses 
raquettes le devant derrière, afin que si l'on découvrait ses traces, 
o"n crût qu'il était retourné dans son village. Après plusieurs 
journées de marche, se trouvant près de la première bourgade 
iroquoise, il se logea dans un arbre creux, pour y attendre la nuit 
Lorsque tout fut tranquille et en silence, il sortit de sa retraite, et 
s'étant introduit sans bruit dans une cabane, il y tua deux Iroqums, 
leur enleva la chevelure, et retourna à son arbre. La même chose 
fut répétée la nuit suivante. Les anciens s'assemblèrent, et le troi- 
sième jour on mit des gardes à toutes les huttes. Piskaret sortit 
Îourtant encore, et entra dans le village ; il n'y avait personne 
ehors, mais on veillait dans les maisons, comme il s'en apperçut, 
en regardant par les ouvertures. Ne voulant pas se retirer sans 
avoir rien fait, il se bazarda à entr'ouvrir la porte d'une des cabanes, 
et il y vit un factionnaire sonuneillant le calumet à la bouche. Il 
ïe tua d'un coup de casse-tête, et s'enfuît. L'épouvante se mit 
dans le village ; tous les guerriers s'éveillèrent, la vengeance dans 
le cœur. Piskaret avait pris les devans, et comme il prenaiiy (dit- 
dn) les cerfs et les origriaux (élans du Canada) à la courée, il 
redoutait peu la poursuite de ses ennemis. Loin de continuer à 
fuir, il revint sur ses pas, se cacha pendant le jour dans le creux d'un 
autre arbre, et fit éprouver le sort de Dolon à ceux des Iroquois 
qui eurent le malheur de s'approcher trop de son ambuscade. 

Les Cantons, pour forcer ce redoutable ennemi, que d'autres 
Algonquins étaient venus joindre, ' à laisser leur pays, mirent 
plusieurs centaines de guerriers en campagne. II leur échappa 
encore, pour leur causer d'autres désastres. 

Piskaret était constamment trop brave pour être toujours pru- 
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dent ; un joar qu'il revenait seul de la chasse, il fut rencontré, vers 
le haut de la rivière de Nicolet,par six éclaireurs iroquoisqui^'osant 
pas l'attaquer de front, chantèrent leur chanson de paix, en l'.abQr- 
dant. 11 chanta aussi la sienne, et les invita à passer par son 
village, qui n'était qu'à trois ou quatre lieues de là, .les prenant 
pour des députés qui se rendaient aux Trois-Rivières ou à Québec. 
Ils feignirent d'acquiescer avec plaisir à son invitation, mais il y en 
eut un qui resta exprès en arrière, sous prétexte de vouloir se 
reposer. Piskaret marchait avec eux sans les soupçonner d'a(|cun 
mauvais dessein, ou comptant sur sa force et son adresse, dans le cas 
coDtrairê, lorsque le Sauvage qui était demeuré en arrière, .arriva 
tout jL coup. sur lui, et le renversa mort d'un grand coup de sa hache 
d'armes sur le derrière de la tète. La perte d'un tel allié fut plus 
sensitile aux Français que ne l'aurait été celle de plusieurs centaines 
•d'autres guerriers algonquins ou hurons. 

> * • H* 0* • • • Mi» 



PAULIN, 

ou LSS HEUREUX EFFETS DE LA VERTU. 

Jb me rendis chez les Bertrand à l'heure du diner, et l'on pei^t 
Juger des difi^rentes sensations que j'éprouvai en m'y rendant. 
J^dame Bertrand était seule, dans une petite salle basse ; elle 
sourit esi me voyant, et me prenant affectueusement la main, elle 
m'embrassa, en me disant : ^' Ah ! ah ! monsieur Paulin, vous 
écrivez des lettres d'amour ; ça, mon enfant, est-il bien vrai que tu 
n'aimes plus ta demoiselle Henriette ? — Bien vrai, maman Bertrand, 
bien vrai ; je vous le jure. — ^Ainsi soit-il, car c'est un bon débarras* 
T^iez, monsieur Paulin, vous savez que mon mari et moi nous vous 
aimons comme si vous étiez notre enfant; nous vous l'avons 
prouvé. .£h bien ! cette pauvre Joséphine, elle vous aime aussi. 
C'est une jeune fille qui est franche, ^ui ne connait point les détours ; 
il y ardéja un mois qu'elle nous a fait la confession de son amour. 
Si vous saviez combien nous avions de chagrin, combien nous mau- 
dissions intérieurement votre amour pour Henriette. Ah ! mqn 
dieu, ça ne se comprend pas ; mais ce matin, quand Joséphine a lu 
cette lettre, elle a pleuré, elle s'est trouvée mal ; elle s'est jettéo 
dans nos bras, en nous disant : Mon oncle, ma tante, que je suis 
heureuse ! monsieur Paulin m'aime, il me l'écrit, je dois le crpire ; 
•vous le croyez, aussi, n'est-ce pas? car vous m'avez toujours dit 
qju'il était incapable de mentir. 

^^ Vous pleurez, monsieur Paulin. — C'est de joie, mamma Ber* 
trand, de me voir aimé de votre nièce. — Ma foi, vous faites bien ; 
il vaut mieux pleurer pour elle de joie, que d'avoir pleuré tant 
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de fois de chagrin pour une fille qui ne méritait pas votre amitié.— 
Ne parlons plus d'Henriette ; parlons de Joséphine ; elle seule 
m'intéresse ; mais où est-elle ?— Elle est ayec son oncle à faire pré- 
parer le dîner. — Je brûle de la voir, ainsi que votre digne mari. — 
Vous les verrez tout à l'heure* Vous ne savez pas ce que mon 
mari et moi voulons faire ? — ^Non. — Je m'en vais vous le dire, or 
il m'est impossible d'avoir un secret pour vous. Vous avez perdu 
vos six mille francs ; il ne faut plus y compter, monsieur Paulin ; 
le capitaine anglais est sûrement mort ; car je crois comme vous 

3u'il était trop honnête pour ne pas vous rendre votre argent ; c'est ce 
ont il faut se consoler, et pour le réparer, mon mari et moi donnons 
six mille francs en marriage à Joséphine, et après notre nxMrt, vous 
aurez notre petite fortune." 

J'allais exprimer ma reconnaissance à madame Bertrand, lorsque 
son mari entra accompagné de Joséphine, qui rougit en me voyant 
Quant à l'encle,il me sauta au col en me disant : *^ Allons, Paulin^ tu 
seras notre neveu,et voila ta petite femme qu'il faut que tu embrasses. 
Comme on le peut penser, je ne me le fis pas dire deux fois. 

Notre diner fut délicieux : la bouche de Joséphine ne s'ouvrit 
que pour répondre de la manière la plus ingénue et la plus tou- 
chante aux expressions de mon amour. La joie et le plaisir bril- 
laient dans les yeux de monsieur et de madame Bertrand, qui arrê- 
tèrent que notre mariage serait célébré dans un mois. 

Rien n'est secret dans une petite ville ; tout y transpire subite- 
ment, et il ne fallut que très peu de jours pour que mon mariage 
fût l'objet de toutes les conversations. Henriette ne fut pas des 
dernières à l'apprendre; mais elle ne m'en parla pas. Nous 
gardions ensemble les égards que la simple politesse exige. 

Déjà quatorze mois s'étaient écoulés depuis la mort de madame 
Molard, sans que la maison et le magasin, qui étaient en vente, 
eussent trouvé un acquéreur. L'héritier était venu à Dunkerqne, 
et nous avait priés de ne point quitter jusqu'à ce que la vente fût 
consommée. Instruit que Robert et Henriette devaient s'unir, il 
les invita à célébrer leurs noces dans la maison ; ce qu'ils acc^ 
tèrent .11 me fit la même proposition ; mais je lui fis sentir que je 
ne pouvais l'accepter, attendu que ma future avait ses parens oonii- 
cUiés dans la ville. 

Robert avait cessé de me voir de mauvais œiL depuis l'instant 
oh mon amour pour Henriette s'était éteint. La noce se faisant 
dans la maison, on ne pouvait guère se dispenser de m'y inviter ; 
et cette invitation me fut faite par Robert et Henriette d^ane 
manière à ne pouvoir m'y refuser : ils poussèrent même la poli- 
tesse jusqu'à y inviter M. et madame Bertrand et leur nièce, qui 
avaient envie de refuser nettement, et qui, par considération pour 
moi, acceptèrent 

Les noces furent gaies, grâce à la générosité de l'héritier de 
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madame Molard, qui en fit les frais; C|t l'on s'y amusa beaucoup. M. 
et madame Bertraiid ne pouraient s'empêcher de rire en voyant mcm 
air libre et aisé, tant à la cérémonie, qu'au repas et à la danse : 
Joséphine surtout était dans l'ivresse de me voir uniquement 
occupé d'elle ; et, autant que la politesse l'exigeait, je n'avais poijat 
d'autre danseuse. 

Les noces de Robert et d'Henriette finies, on s'occupa des 
miennes. Le contrat fut passé et le jour pris et fixé au mardi 
suivant (nous étions au Samedi). Sur les cinq heures du soir, 
M. Durant reçut une lettre du notaire chargé de la vente de la 
maison et du magasin, qui lui annonçait qu^un acquéreur se présen- 
tait ; qu'en conséquence il eût à se tenir prêt à le recevoir et à 
faire mettre tout en ordre. Effectivement, une heure après, nous 
▼tmes arriver le notaire avec un négociant d'Hambourg, qui par- 
coururent la maison et le magasin, en prenant les notes plus exactes 
tant des marchandises que du mobilier. M. Speckicer (c'est le 
nom du négociant hambourgeois) parut satisfait du local, des mar- 
chandises et du mobilier. 'Il demanda ensuite à M. Durant combien 
nous étions dans la maison : celui-ci ayant satisfait à sa question en 
.nous montrant tous, le notaire se mit a sourire et dit, en me mon- 
trant à M. Speckleer ; ^^ Voici un. jeune homme qui a donné une 
preuve bien rare d'obligeance et de candeur : et il lui raconta ce 
que j'avais fait pour le capitaine Wilths. M. Speckleer jetta les 
yeux sur moi et me considéra très attentivement, et il dit ensuite 
au notaire : ^^ Sans doute que le capitaine anglais s'est empressé de 
renvoyer cette somme et d'y joindre quelques dons ? — Non vraiment, 
monsieur, la somme est encore à revenir.— Et ne viendra jamais, 
monsieur, dit Henriette. — Je crois que madame Robert n'a jamais 
été d'avis de ce'prêt, et son mariage rompu avec M. Paulin, le prouve 
assez évidemment — ^Je crois avoir agi avec prudence, chacun en 
conviendra, et M. Paulin ne peut me démentir. Le capitaine, cet 
homme si rempli de probité, si plein d'honneur, avait promis de 
renvoyer cette somme au bout de six semaines, et il s'est écoulé 
plus d'un an, sans qu'on ait reçu la moindre nouvelle. — Cela est 
vrai, madame ; mais une foule de circonstances imprévues ont pu 
mettre obstacle à ce que l'homme honnête que j'ai obligé ait pu 
remplir sa promesse. — M. Paulin, l'amour-propre seul vous em- 
pêche d'avouer que vous avez fait une sottise ; V6tre argent est 
perdu, et votre Anglais n'est qu'un fripon. — De grâce, madame, 
n'employez pas un terme qui ne peut convenir à Wilths ; j'ai fait 
ce que j'ai dû faire, et j'amais je n'aurai de regret. —Oh ! vraiment, 
votre orgueil vous empêchera toujours de convenir que vous avez 
été dupe de vos grands sentimens." 

Le notaire riait de cette petite altercation entre madame Robert 
et moi : M. Speckleer écoutait froidement, et n'avait pas l'air d'y 
porter une grande attention. M. Durant haussait les épaules et 



246 Phénomènes Maurels. 

me fidsait signe d'en rester là : quant à Robert, l'expreorion et le 
jeu de sa physionnomie annonçaient qu'il donnait gain de caufie à 
la sage perspicacité de sa fename. 

^ On parle de votre mariage, me dit le notaire, avec mademoi- 
selle Bertrand. — Il est arrêté, et fixé à mardi prochain. — Je vous 
en fais mon compliment, et avec d'autant plus de plaisir qu'on 
assure que la dot remplace les deux mille écus perdus.— ^Les 
remplace ! certainement, dit madame Robert ; si monsieur avait eu 
le bon esprit de conserver les siens, il en aurait quatre au lieu de 
deux." 

M. SpecUeer demanda si l'envie de se marier était une maladie 
épidémique dans la maison ? M. Durant répondit que selon toutes 
les apparances c'en était une, puisque lui-même se disposait à se 
marier, des l'instant où la vente de la maisen et du magastn serait 
consommée. S'adressant ensuite à moi, il me demanda quel projet 
d'établissement j'avais formé ? — Celui d'un commerce de meroerie, 
répondis-je, n'ayant point assez de fonds pour entreprendre celui de 
l'épicerie, que j'eusse préféré. — Je vous y souhaite de la prospérité, 
en vous engageant beaucoup à être plus prudent dans la confiance 
que vous accorderez à ceux qui vous inspireront de l'intérêt, étant, 
jusqu'à un certain point, de l'avis de cette jeune dame, qu'il faut 
savoir bien employer ses fonds. — J'ai bien employé les nùens, 
puisqu''ils ont servi à faire un heureux. — J'achète cette maison et ce 
magasin pour un de mes amis ; pensez-vous qu'avec de la pfudence 
et de l'activité, cet établissement puisse lui laire un sort heureux ? 
— ^Très certainement ; cette maison étant connue avantageusement 
depuis un siècle, on doit espérer qu'avec de l'intelligence on y fera 
parfaitement ses affaires. — Mais le prix m'ea paraît considérable; 
cent-vingt mille francs est une somme bien forte. — Je puis vous 
assurer, monsieur, que n'ayant nul intérêt dans cette affaire, je 
regarde ce marché comme très avantageux. — C'est-à-dire que si 
vous aviez cette somme, vous n'hésiteriez pas de vous rendre 
acquéreur. — Non, même pour quelque chose de plus, et je suis 
bien convaincu que M. Durant, qui entend beaucoup inieux que moi 
le commerce, n'hésiterait pas davantage." 

A cofUmuer. 



PHÉNOMÈNES NATURELS- 
LE SEMotnr. 

Le vieille Europe, ni même le nouveau monde n'ont point de fléau 
qui soit aussi terrible que le semoûn. Ce que leà historiens de 
l'antiquité nous ont dit de l'armée deC ambtse ensevelie tout entière 
dans la poussière du désert, accable d'abord notre imagination; 
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mais quand on songe à la masse énorme de sables entassés dans ces 
solitudes, on ne s'étonne plus que le vent 7 puisse avoir prise comme 
sur les flots de l'Océan. Le semoûn souffle, d'ailleurs, avec une im- 
pétuosité si intense et si furieuse ; les rafales qu'il précipite,qu'il roule 
en quelque sorte l'une sur l'autre à perte d'haleine, sont chargées de 
vapeurs si brûlante8,qùe tout gronde,mugit, se soulève, s'embrase sur 
son passage, et que le seul prodige qu'il feille admirer peut-être, c'est 
que les Pyramides, tant de fois assiégées par ces effroyables tem- 
pêtes, soient encore debout au seuil de l'£gypte. 

Ordinairement ce sont les chameaux qui, une heure ou deux 
avant que l'orage éclate, avertissent les Bédouins et les caravanes 
de son approche. Ils baissent aussitôt leur tète dans le sable, le * 
dos tourné au vent ; et ni mauvais traitemens, ni la (aim, ni la soif, 
rien ne peut les décider, dussent-ils même les endurer plusieurs 
jours, à abandonner cette posture. 

Le seul moyen qu'aient les voyageurs d'une caravane de se sous- 
traire à l'action dévorante du fléau, est de planter sur-le-champ les 
piquets des tentes, d'en fermer hermétiquement toutes les issues, la 
moindre fissure du bois, le moindre interstice de la toile, de se 
coucher à terre, la tête enveloppée dans le oan d'un manteau, après 
avoir eu soin de placer une cruche d'eau à portée de la main, et 
d'attendre immobiles, que l'ouragan se déôlare, bouleverse, dévaste, 
puis graduellement s'affiiiblisse, s'afiaîsse, s'épuise et s'efface. 

Les chevaux, si l'on n'a pas eu la précaution de leur couvrir 
les yeux et les oreilles, sont asphyxiés par les tourbillons de poudre 
impalpable qui se dégage, ainsi qu'une ardente évaporation, des 
collines de sable rouge amoncelées par le vent. Toute partie du 
corps qui est nue, et que touche ce sable ou cette poudre, s'enflamme 
soudain et se eharbonne, comme si un fer chaud y avait passé. 
L'eau bout dans les outres et dans les vases. La langue se des- 
sèche, les lèvres se gercent. Quiconque est atteint au visage, 
tombe foudroyé. Le sang lui jaillit des yeux et des narines ; au 
bout d'un moment, toute sa figure devient noire, sa peau est calcinée. 

La plus lon^e période ascendante que parcourt le semoûn est de 
dix heures. Nulle force humaine ne saurait résister au-delà. 

ABAISSEMENT DE LA COTE OCCIDENTALE DU GROENLAND. 

On a depuis longtems remarqué le gonflement singulier de la croûte 
terrestre qui élève constamment le fond de la mer Baltique, et pro- 
duit en apparence l'effet d'un abaissement des eaux de cette mer. 
Un phénomène analogue, mais d'un ordre inverse, se passe actuel* 
leraent sur les côtes du Groenland. Ce phénomène a été constaté 
récemment par le docteur Pinoei^, de Copenhague, dans un vo]raffe 
qu'il vient de faire dans ces terres boréales. Le Groenland, ou du 
moins la c6te occidentale de cette tle, est actuellement en train de 
s'enfoncer dans la mer ; de telle sorte que, si ce mouvement conti- 
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nuait encore pendant quelques aiècles, ce grand pays finirait par 
cesser d'exister, et par faire lacune sur les cartes de la géograpèie 
future. 

Les premières observations qui ont conduit à supposer cet ahiis- 
sement remontent à l'année 1777. On remarqua, dans une baie, 
nommée Igalliko,une petite tle rocheuse, distante de la grande terre 
d'une portée de canon,qui dans les grandes marées, était entièrement 
submergée,et qui cependant portait les murs d'une maison de 52 pieds 
de long et de 32 pieds de largeur* Il est bien évident qu'à l'époque 
où cette maison avait été construite, l'Ile était assez élevée au-dessns 
du niveau de la mer pour ne pas être sujette à ses envahisaemens 
périodiques. Depuis ce temps, l'île n'a pas cessé de s'enfimow 
dans la mer, et aujourd'hui elle est à peu près submergée. 

En 1776, à l'entrée de cette même baie, les Danois avairat 
fondé la colonie de Julianahab. Leur magasin, situé près du 
rocher nommé le Château, n'est à sec aujourd'hui que dans les 
basses marées. La colonie de Frederickbaah a été longtems habitée 
par les Groenlandais ; aujourd'hui toutes les traces de leur séjour se 
réduisent à une masse de ruines, sur laquelle s'étend chaque jour 
le flot de la haute mer. ' On a été obligé d'abandonner depuis peu 
le groupe d'îles nommé Fulluartalik (63^ lat. N.) ; la mer com- 
mençait à les couvrir durant les hautes marées. Au village de 
Fiskenoss (63^ lat. N.), les frères Moraves ont fondé, en 1758, un 
établissement connu sous le nom de Lichlenfeld; depuis cette 
époque, le rivage de la mer n'a pas cessé de s'abaisser continuelle- 
ment, et ils l'ont constaté d'une manière très précise. Au nord- 
est de la colonie-mère, Godthaab, à 64^ de latitude, on voit un 
village, nommé Vikimansnay, qui a été habité au commencement 
du dix-huitième siècle, et qu'on ne voit aujourd'hui que quand la 
mer se retire. A 65^ de latitude, le même fait existe encore, et 
bien que l'on ne sache pas ce qui se passe dans les parties les plus 
septentrionales du Groenland, on est certain que cet abaissement 
ffraduel a lieu jusqu'à Disco-bay, c'est-àrdire jusque sous le 69^ 
degré de latitude. 

LA MOUFFETTE AMERICAINE. 

Ukk queue pleine, épaisse, à longs poils noirs, et une large bande 
ile chaque côté, donnent à la mouflette (bête-puante) une appa- 
rence agréable ; mais l'odeur de la liqueur qu'elle décharge sur 
ceux qui la poursuivent est si odieuse, qu^ peu de gens osent prendre 
sur eux de l'approcher. Les vieux colons français en Canada 
exprimaient leur horreur pour cet animal, d'ailleurs fort inoflensif, 
en l'appellent Enfant du Diable, Les vêtemens souillés par la 
liqueur qu'il sécrète ne sont pas purifiés, même après avoir été 
enterrés pendant plusieurs jours. On dit que la moufiètte passe 
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l'hiver 8(Mi9.Ia neige. Elle marche lentement; et Etés séb moyens 
particuliers de dêfei^se, elle serait aisément détruite par ses hom- 
breux: ennemis. Les chiens la chassent avec acharnement ; mais 
^uand ils sont sur le point de la saisir^ ils sont accueillis par une 
l'usée de liqueur puante quilles met en fuite. — Mac. Pitt. 



HISTOIRE D'UN ENFANT DE PARIS. {Suite et fin.) 

LoBd^tTE j'eus achevé assez de sujets de choix divers pour me 
hazarder à les mettre en ventei il me vint un cruel désappointement : 
j'avais des îihages à vendre, mais comment et à qui les vendre ? Il 
vèaait deuK ou trois enfans au plus me voir, et la fenêtre de notre 
'chambre, i (m rez^le-chaussée humide, ne donnait que sur une 
petite ç^ôùr peu fréquentée : c'était une triste exposition : cependant 
Jkntë d'un meilleur moyen, je me résignai, et je rangeai mes pein- 
tures derrière les vîtres, avec cette inscription en gros caractères : 
A VsNï>RB. D'abord les petits garçons, les petits p&tissiers, les 
petits boulangers, les petites filles et même les grandes, s'arrêtaient 
tous pour regarder, et moi, l'œil en embuscade aux ouvertures que 
laissaient entreelles les feuilles de papier, je jouissais ae leurs yeux 
étonnés, de leurs exclamations, de leurs explications : il me semblait 
bien que ,poar la plupart ils. auraient désiré posséder mes oeuvres, 
et quelques uns se hazardaient à en acheter. Mais, soit qu'ib 
n'eussent pas plus d'argent que moi, soit que les petits gâteaux me. 
fussent une trop forte concurrence, soitehtin toute autre cause plus 
ou moins mortifiante pour mon jeune mérite, mon gain de plusieurs 
semaines ne monta pas à plus de huit sous, et ^près cinq ou six jours, 
tout mon public jusqu'au dernier bambin de la portière, passait 
fièrement devant la fenêtre, sans donner le plus petit signe de curio- 
sité» Je perdais courage. Par bonheur, l'imagination ne me 
manquait pas. Nous étions au nxois^dç juin ; et un matin, en faisant 
une commission pour nia,U)ère chez l'épicier, je remarquai que les 
petites filles du marchand de fontaine^ (avaient dressé un petit autel 
couvert de linge blanc, orné jle chandeliers de cuivre parfaitement 
nétoyés, d'une petite image de Jssnsdanssa crèche tout sujrchargé 
de petites faveurs de taffetas rouge gommé, et enfin de plusieqrs 
petites gravures d^ sajntetô sous des vçrres bleas. jL'une des. 
jeunes filles^ vêtue de blaiic, avait un gobelet d'argent à la. main, et 
allait, au-devant des pàssans. Plus d'un vieui bourgeois s!arrâtaity 
se baissait pour l'embfàs^r, lui pinçait le menton, fouillait Ipngtems 
dans la {>oclie de son gilet, et .... ne lui donnait rien \ mais les 
jeunes ouviçières et les étudians faisaient pleuvoir les -sous dans ss^ 
timbale. Je rentrai frappé de ce que je venais de voir, , , Jesavaià 
bien que si cet usage de la fète^ieu permettait .aux pe;tites filles, de 
faire un repoâoir, aucun exemple n'autorisait un grancf garçon de 
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moû âge à ptàSiet dô fo saiiitétè dti jour pour imrrir dehors tH^ 




cochère ma collection de portraits, de paysages et de fleurs. Je ne 
quêtai pas, je me, tins accroupi tqut le jour près de ma table. On 
aura peut-être de la peine à me croire ; mais ma mémoire m'assure 
qu'une partie du hénëùce du repèsoir passa dans ma bouree, et J0 
gagnai près de vingt sous. C'était une forte somme jointe aa 
prâuit piS§cêdënt de mes expositions. Le lendemain, j'aund» 
inoSoiitieïistccommëncé/mais la raison me défendit d'en faire même 
la demande à ma mère. La fête-dieu de l'année suivante étaittrop 
loin pour Prittendre : évidemment la vogue de mon métier de colo^ 
riste était é^iuisêe, rAée ; îl me fsdiut aviser à d'autres «xpédieBs.- 
Pâpproébais de ma dixième année ; ma bibliothèque se comp«^ 
•sicit défà d'tine Vingtaine de petits livrés a<5betéiB\in à un : j'écrivais 
passablement, et avec les conseils de ma mère, je eotnmënf ais à 
avoir un sentiment assec juste de l'ortogfaphe. Gomme l^dmiDé 
dés Fâcheux de MbxrÊKs et Hauteur du Talieau de Pariêj je 
m'étonnais sautent des fautes gtôssières contre la gremmaiï^ que je 
remarquais' sur uti gi'and nombre d'écriteaux de notre quai^tier do 
Jaidin des Plantes: Chambre a Imèé ^ — Lai de chaivre; Mtx 
JjMê et betare / Pctneion pout les tleux êec$ee ; Bône dtyMt 
bière ; Sfc. Quelquefois, l'orthographe, à la rigueur, aurait pu 
passer ; mtàà les caractères étaient presque toujours détestablement 
irréguliérs. ^^ Si, au lieu d'images qui ne peuvent plaire qu^à des 
enÉanç, me disgfe un jour, je coiifectionnais aVéc soin une certaine 

Santité d'êôntemix de papiers-carton, <>ù j'écrirais proprement 
Rrents avis, sans faute d'orthographe et en grandes lettres 
romaines' colorées, les personnes qui cherchent ainsi à attirer des 
locataires ou des pratiques ne me paieraiènt-ellés pas volontiers mon 
travail, au tooins trois ou quatre sous ? On a vu qu'une fois saisi 
d'une klée je n'étais pas longtems à la réaliser. En moins d'uncr 
semaine, je terminai une douzaine d'écriteaux, etun matin, les 
ayant rangés avec soin dans un portefeuille de parchemin, je 
sortis, les yeUx irvidetnent levés vers toutes les maisons; bientôt 
je découvris, àute fenêtre de la tue des Postes, un petit papief 
fiié derrière un carreau avec quatre pains à cacheter et pottaîntces 
inots f Chambre de garaùfiy aussi botriblement mal é^ts que j^ 
potrvaîs le désit^f. La màibonavait *n certain air à detai b()urgeoi^ 
âssels encourageant^ mais il n'y avait petsoniie ni à la porte ni à la 
fenêtre. Frapper,^ outtir mon cartot), pf oposer ma marchandise,' 
estait une dfâire plus grave qu'oh fte pense ; le cœur me bondis- 
sait dans la poitrine. Avec ma scu^té, qui commençait cependant 
à diminuer, n'avais-je pas à craindre vingt questions aulequélles je 
li^àuràis pas pu répondra?. Comment me ifècevraît-on ? Peut* 



^tre 09 me rir^t au ney, peut-être on me fermerait brutsUemeat \^ 
porte comme â un importun. Tandis que je passais en revue cea 
tristes conjectures^ je me promenais en long et en Uiige devant H 
maison ; chaque fois que je m'éloignais un peu de. la porte, jj» 
croirais être sûr d'avoir, au retour, assez de force pour m'avanc^r 
droit vers la sonnette, maïs le bouton de la sonnette, eût-il reprÇ-i 
sent6 la tête de Méduse, ou eût-i( été dQ fer rouge» je n'aurais paa 
été plus effrayé. A la fin, if me fallut renonce» à cette occasiop^ 
toqt en maudissant en moi-même m^ lâcheté; ^^ Allons, me dis-je, 
j'îiurai plus de confiance demain,'* 

Sur ma route, soit hazard, soit secrette impulsion, je traversai la 
rue des Fossés S^int- Victor, et je me trouvai ^n face de l'une des 
boutiques qui m'avait donné l'idée dont j'étais alors si mal disposé 
$L tirer profit : c'était une boutique de crémière qui avait pour ip- 
^cription : Lai de chaivre. Au comptoir une vieille dame étajt 
^issise: elle avait des lunettes et raccommodait des bas. Je ne sais 
quelle expressioq de bonté je crus remarquer sur son visage ; le 
pourage me revint ; je tirai de mon porte-feuille un superbe écrite^u 
PU j'avais écrit en lattres de près de trois pouce/s : LAIT DE 
CHEVRE ; j'entrai rapidement dans la boutique, et je posai mpn 
écriteau sur le comptoir devant la dame, en disant, pour prévenir 
toute question : '^ Madame, voila pour quatre sous." La dame 
leva la tête, et à travers ses lunettes, regarda tour à tour l'écriteau 
et ma petite personne avec une grande surprise, et m'adressa aveo 
volubilité plusieurs paroles : c'était précisément ce que je craignais* 
En ce moment, je devins, je croîs, plus sourd qu*à rordinaire, et de 
plus ma langue se glaçait, tandis que je sentais le rouge me monter 
jusqu'aux oreilles. Ce fut avec beaucoup de peine que je répondia 
au nazard : *^ Eh bien ! madame, puisque vous trouvez que c'est 
tfijp cher, prenej^-le pour trois sous ou pour deux; sous, comme vous 
voudre^." La bonne dame me sourit avec une bonté 4e grand'mère j 
elle leva une main e;n signe de piUé, puis ouvrant soQ tiroir, elle me 
donna quatre sous. Elle fit plus encore, et me voyant ^le retirer 
à reculons, en la saluant de mon mieux» elle quitta son ouvrs^e e« 
me força d'accepter une douzaii^ de belles prunes toutes véloutéeS| 

Quelque heureuse qu'eût été l'issue de cette exeursioi^ellepro^ 
duisit sur moi un effet tout opposé à cehii quMl était naturel d'at^ 
tendre. M^ timidité, qui avait augmenté a mesujre qife je grann*' 
dissais, avait reçu une vive secousse, et je renonçai à pion co^in 
merce : quelques autres écritaaux toutefois me fUrent stchetés par 
(les habitant de ma rue, et je gagnai en outre un peu d'argent à 
écrire des lettres ou à recopier Tes mémoire;» d'un serrurier et d'uQ 
menuisier, nos voisins ; aussi ma bibliothèque s'augcçienta vapidei 
dçii^ent,, et je demandai au serrurier des clous, au me,nuisier detiiQ 
planches pour d^ispo^^r tp^ livres aupi:ès de ipon Ht, à la poiléé4.^ 
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Sous VempirSy on n'avait guère la temps de composer des ouTcages 
d'instruction primaire, et les premières années de la restauration 
n'ont pas ètê beâucjoup plus fécondes. La bibliothèque des petits 




èjil&inj^htàirçs dé l'abbé Gautbibr et quelqt 
d'histoire Je ne trouvais plus que difficilement à placer me& gains mo- 
dii^ues ; les grois volumes m'affrayaient, lassaient ma patience ; leur 
prix était trop élevé ; et d'ailleurs je n'avais aucune règle pour 
fixer mon choix. Aux heures où je me reposais de mes travaux 
d'écriture^ qui commençaient à preiidrç une certaine importance, je 
contractai l'habitude de me promener sur les quais de la rive gaucl^ 

Îe la Sein^^ iDtde m'arrêter devant les caisses de livres exposés sur 
is pjarapèt^ '^^s I9 conûnençementp je ne me bazardai qu'à lire 
lès titres ; ceJtW Içcùire même m'intéressait ; la grande variété des 
titres me révélait 1î|. foule de sujets qui méritent d'exercer Tesprit 
de l'homme, et ouvrait un champ do. plus en plus large à mes ré- 
flexions et à mon imagination. Peu à, peu je ri&quai, Lorsqu'un titre 
me séduisit plus que les autrçfi, de tlrçr le livre de sou rang, et de 
le parcourir fivçc avidité ; j'étais forcé çle dévorer vite les pages ; 
Pacflyjéraîs ainsi une faculté dVnalyse qv* depuis m'a été fort utile. 
Xes marchand^ nç. me gênaient '^iji rien ; ils avaient même, je.pense^ 
q^UQlque prédilçction pour, moj, quoiqu'ils eussent bien rarement 
occasion de voir mon argeçt. J*étaîs Jîscret ; je replaçais toujours 
les^Hyres avec le plus grand'soin à l'endroit même où je les av^is 
trouvé;?, et j'éVitais d^ mon mieux de nuire à la vente. J'ayàii 
exploré quçHoues ynçs de ces caisses à ce po|nt quç je les possédai^ 
réellement pljjis q^ç les marchands, et soyi^ent j!$iVais désiré âe 
pouvoir imiter teu Tji, Bovi^AViiyy le bibliomane, qui ennuyé de wnr 
depuis un mois les n^Ç^nes livres dans une ipême ocîte, sur un pan^- 
pet du pont des Arts, achet;a un .jour toute là V9Îte, et en jetta le ço^ 
tenu dans la rivière, pour avoir le. lepi^emaîi^ la jouissance de la v^ii; 
renouveller! 

Devant ces cabinets de lecture eQ plçiç Y^P^ V^^ Qu'ont laisé tant 
de souvenirs, je me liai d'amitié avec yo jeui^e étudiant ; il vint 
Ifte voir, me donna quelques conseils et un jour proposa à ma mère de. 
jççie faire entrer chez un avoué de première instance. Ce n'était 
qu^une place de satUe-ruiaseau ; mais elle devait me rapporter 30 
francf chaque mois, et c'était, disaient les voisines, un premier pas 
yers ^ro&6. Ma mère fut ravie de cette offi-e. Je n'étais plus 
8«iurd, ^.t je pouvais accepter. Adieu donc, mes loisirs! Tout le 
jour je courais le timbre, à l'eprégistrement, au palais, chez les 
confrères, les cliens^les juges, les greffiers, les huissiers, &c., ou bien 
je copiais des grimoires à désespérer mon intelligence. Ce fut là 
' un triste apprentissage. Toutefois, dès cette époque, cessent avec 
Igo^ isolement, les plus grandes dificultés de mon éducatl^i^ : Iç, 



Botanique. 258; 



lenx av^ remumué en nioi quelmie aptitude aa travail e^ 
aino curiû;slt6 (iMirstruction ; il me prêtait des livres à em- 



aie€o;id clera 
une. certaine 

porter le soir, et me questionnait sur mes lectures. Dans la suite, 
devenu premier clerc, il mp conQ^ les travaux de procédure, qu'a- 
bandonnaient souvent, pour aller au café, tes clercs-amateurs : grâce. 
à su protection^ je m'oie vài progressivement du çang de troisième, 
clerc appointé. — Aujourd'hui je suis juge à D. . . . . On devine, 
conabien, avant d'arriver i\ cette fonction, i\ m'a fellu de travail 
opiniâtre, de con3tance et d*éconjorâie, pour satisfaire l'avoué, suivre, 
mes cours do droit, m'exorcer dans les coiijférences, me procurer, 
l'argent indispensable en donnant des ij^pétitions aux étudians, lutter 
contre les obstables inouis des débuts des. tribunaux civils, et enfin 
inc former d'abord une clientelle c.om;j)fie avocat. Je n'ai qu'une 
seule douleur, mais elle est d'une telle ^mertuçoo,!; . . . .Ma mé^. 
a rejoint mon père. 



BOTANIQUE. 

La Botanique est' une science expérimentale qu'il n'est donné. 
((u'à un petit nombre d'hommes de pouvoir étudier régulièrement 
et de connaître à fond. Mais il est en botanique, comme en. 
beaucoup d'autres choses, d.es conniaissances qu'il est toujours utile. 
d'acquérir, et souvent très désagréable <Je ne pas posséder. A^ 
quelqu'un qui ferait des questions trop nombreuses, ou supposant dea^ 
études régulières, on pourrait répondre qu'on n'est pas botaniste : 
MM. M^Kenzie,' TABGiyu, Francherk, et autres, ont vu, dans 
leurs voyages, un grand nombre rfé végétaux curieux qu'ils n'ont pu 
nommer scientifiquement^ par la raison qu'ils n^ivaient pas étudié 
la btotanique. Mais est-on également excusable d'ignorer jusqu'aux 
noms vulgaires, ou populaires, des plantés les plus utiles ou les plus 
curieuses de son pays natal ? Nous ne le croyons pas. Une grande. 
partie des arbres, arbrisseaux, ou herbes, grandes ou petites, du 
Canada, sont reiparquables par quelque endroit, et souvent par 
plusieurs ; par la racine, la tige, les feulUes, les fleurs, les fruits, les 
sem,ences, le port, l'habitude, &c. ; ou par des qualités, dans les 
Vnesmëdibinales ou salutaires; dans les autres (heureusement en, 
pelit nombre), dé^^tèrcs ou nuisibles. On ne peut guère sortir des 
yiHes sans rencontrer d,es végétaux curieux ou remarquables par. 
quelqu'un de ce^ endroits, ou faits particuliers : si vous en ignoreaL 
les Ujdms, vous perdez une partie du plaisir de la promenade ou du 
voyage ; et grande est votre mortification, f&cheux eât votre em-, 
bdrras, si, vous trouvant avec des étrangers, en présence de ces, 
curieuses plantes indigènes, vous ne pouvez répondre à leurs 
questions. Les dames demanderont les noms des fleurs qui s'oflri- 
car\t ^ te.urs regards, non seulempQt cbtns les (lartwres, mais encore, 
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ooca«)wi)elleiDent| iur les bordp des prairies^ des niisseaiij; ou des 
routes publiques. Quel sera ^ors le père, le frère, l'amant, l'ami^ 
qui ne s^ trouvera pas heureux de pouvoir satisfaire à I^ur louable 
curiosité ? 

La conni^issance des nomp rulgaijRes, ou populai^es^ des plantes 
pourrait n'être pas toujours suffisante, ou satisfaisante ; car quelques 
uns des noms populaires surtout leur ont été imposés comme au 
hasard, ou sans bonne raison ftpparente, et d'autres sonnent trop mal 
à Foreille pour être de mise toujours et pa^ut. Nous avoiis donc 
cru joindre l'utile à l'agréable,ou l'agréable à l'utile, en donnant à la 
suite des noms français^ ou vulgaires, des plantes, leurs noms latins 
ou scientifiques, et quelquefois leurs noms anglais. Les noms pure- 
ment populaires ont été mis entre parenthèses. S'il y a erreur 
quelque part, il y sera remédié dans un prochain numéro ; car nous 
avons l'avantage de compter des botanistes au nombre de nos 
abonnés. 

NOMS VULGAIRES, POPULAIRES ET SCISJNTinqUES WSXk, ARBRES, 
ARBRISSEAUX ET PLANTES LES PLUS REMARQUABLES B^. CAITAB^. 

Abstvthe (grande) ; Womwoood : Ah^jfkthium^ 4rtemiwL 
Il paraît que l'on confond soM-vent la grande Absynthe et l'Armoise, 
et que l'on donne à l'une et à l'autre plante le nom vulgaire d'Herbe- 
Saint-Jean. M. G. Framchere, dit avoir vu, entre les rivière 
Walawalaet Chahaptin, qui se jettent dans l'Orégon (ou Colombia)^ 
des vallons couverts d'absyntbes dont les tiges avaient près de six 
pouces de diamètre! 

Aconit à baies blanches ou rouges ; W^f$ bane ;- Aconilum 
baecU nivei0 aut rvbris ; à fleurs de soleil ; — Helianihemum 
oanadénae* Cette plante, célèbre dans l'antiquité, abonde, à ce 

Sue nous croyons, sur la montagne ou colline de Montréal, et sans 
oute dans les autres lieux montueux du Canada. Ses b^ies^ 
blanches ou rouges, sont vénéneuses. 

Aigremoine ; Liverwort ; Agrimoniou 

Ail des bois ; AUiutn canadense* 

Airelle, (Gueuie-noire) ; mauvaise espèce de Bluet ; Facctfiûfin. 

Alisier, Bourdaine : Bourgène,suivant Tourmefort ; Aune-noir, 
suivant Bauhin ; Jinus nigra baccifera. Charlevoix donne, 
d'après d'autres auteurs, le nom latin de Craleguê à ce qu'il 
appelle petit Alisier à feuilles d'Arbousier. Ce ne peut pas être 
le nom applicable à l'arbre que nous appelions Alisier ou Bourdaine^ 

Amaranthe blanche ; Cock^9 comb ; Amaranihua aUms* 

Anagyride, Herbe à serpent à sonnettes ; Anag^fridi$y Sidens 
rjfnadênaia. Cette plante, dit Charlevoix, s'élève a la hauteur de 
cinq à six pied$, sur une seule tige, terminée par use fleur jaune 
de ta figure d'un petit soleil La racine broyée est souveraine coBtrç 
^a morsure des serpens à sonnettes. 
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Ancfaflite (petite) ; AquUegia fmmila jH^eax^ Sfc. Plante 
t:uriease| de la famille du Tbaliétruiâ^ et qui fleurit avant le mois 
de mai. 

Anéraôae ; Wind-ficwer ; AturnoM; àfeuillesd? Aconit, neonj- 
ti/ùU». 

Angélique (belle) ; Acorus calamusi On sait que la racine 
de cette plante est très estimée comme ingrédient de tisane pour 
maux d'estomac, Ifco. Nous avons TAngélique à fleurs blanches^ 
et PAngélique à fleurs pourprées. 

Anis des prés; Antta eonadenHs raeemêéa. 

Apocyn, Apocynon, Asolépiadë, Tue-chten, Herbe à Ouafc^v 
( Cotonnier) ; Apùejptum oanadenêtj comme Fappelle Clrarlevoix^ 
d'après d'autres ; AsdepidB Syriaea, comme nous Va nommée feu 
M. R. âLeoHORif. Il paraît que cette plante ne se trouve qu'en 
Canada et en Syrie. La tige ressemblé à Pasperge et est bonne 
à maAger, lor8qu'ell^ sort de terre, au printems ; mais le suc blanc 
ou laiteux, de>nt elle^ réttipttt ensuite, efit un poison. 

Arknotse ; Herbe Saint^Jean ; Mu^fOùft ; ArtemiHa vulgarisa 

ArtiehaUt des champs, datdtine, ou Gloutefen ; - Butdoeh ; Séo- 

AÉtet \ ndus apvons le grand Aster, M l'Etoile jaune ailée, Jsfsr/ 
&c. ; et le petit Asier d'automne, à httgM feuilles ; AêUriêeus. 

Aubépin, Aubépine, Epine-blanche ; (Senellier à iruitsoblongs) 7 
IttespiliUê avœiacaniha» 

Aune-noir, Bout^gàne, ou Alisier; Almuê nlgra baeetferaf 
Rhamnuê. 

Azerollier, Epine d'Espagne, (l'ommettiei'â fi'uits rougeètses ou 
blanchâtres) ; MefpUuê ucoma. 

Bellis du Canada ^espèce de Marguerite dont la tige,suivant Char^ 
levoix, atteint jusqu^à-six pieds de hauteur ; BêOi^ramùBa tmMli-' 
fera. 

Bignonia du Canada. Cette plante, dit Charfevc^x, monte j«Mqu'à 
la cttne des plus grands arbres et en couvre souvent tout le tronc* 
Ce n'est pas la même que l'Evonimoïde, ou Bois-tors du Canada. 

Bluet : l'arbuste et la baie portent le même nom. L'espèce de 
Muet appellée vulgairement Cfoquet passe pour mdigeste; tandisr 
que '■ le Muet proprement dit egi^ suivant Cbarlevoix, rafraichissant^ 
îEistreingent, dessicatif, fébrifuge, &c. 

Bois à sept écartes ; Nine-bark mww bail ; 'êpirea apul^oKa/ 

Bois^blanc, Tilleul du Canada ; Ba99WOod ; l^iUa canadenêiSé 
Ce bois étant léger, faevie à- travailler et peu sujet à se fendre, 01/ 
l'emploie de préférence pour laire des canots, des auges, des sabots^ 
&c. 

Bois-de^-plomb^' Bois-cuir ; Dirca* 

Bois^é-Tose V Rosewood^ Rhododendron. Cet arbre pré- 
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cieux abonde parUcoUèremeii^ nous dit^on, dans la paroisse de St. 
Rémi, ou aux environs. 

Bois-tors du Canada, Evonimoide, (Bourreau d^arbre) ; Cdaêtrtt9 
seandenê. Cette plante singulière, à peine ligneuse, et très 
faible en apparence, étreint si étroitement les mebues branches, ou 
les jeunes troncs auxquels elle s'attache, que loin de céder à là 
croissance dé rarrbre, elle le trreuse^ ou le laisse cave, quelquefois 
profondément, dans une plus tOu moins grande longueur* Lorsque 
de jeunes aubépins, ou arbustes semblables, se trouvent ainsi en^ 
tortillés, ils deviennent propres à faiire des cannes, souvent élégante^ 
et toujours curieuses pit la cfiuse à laquel)|^ est due leur façon. 

Boufllon-bhmc, M61ène ; Verba9cumj Thàp9Uê. 
. Boùis ou Buis* Cbarlevoix dit de "ce qu'il appelle petit Bouis 
du Canada, qu'il porte des baies en grappes, de la grosseur du plus 
gros poifl^ qui de blanches ou jaunes uèviennént rouges, et sont d'un 
goût agréablement acide. 

Bouleàb; É^ula qfba ; noirs (MéHsier), Bifcb4ree; — nigra. 

Brujère qui porte des baies ; Èmpefrum^ tfa Erice bacci/tra, 

Canneberg^Atoca; Craàberry; Vi$mfm patustrigjOxicocus. 

Capillaire du Canada ; Adianthum americanum. Nulle part 
ailleurs, dit Charlevoix^ tette plante n'est si vive ni si hante 
qu'en CaiMftla. Sa qualité est aussi beaucoup au-dessus des autres 
capillaires. 

Cèdre du Canada, Mélèze ; Larix canadenêiê. Sur le rapport 
4e S'ABiLiAiiif^ dit ,Charlétoix> )e. Cèdre du Canada a été rangé par 
Tournefort parmi les espèces de Mêlées. Il 7 a Cèdre ou Mélèse 
blanc, rouge, mâle^ fé^iello) 

Cerfeuil des bois ; ChcaraphyUum canadense. 

Cerisier noir^ arbre de la forme du merisier fructifère ; Cemm 
iàelanocag^ ;~à grappes ; Cerams ou Pmnaa melanocarpa^ m- 
cemosa. ^ 

, Chardon du Canada ; plante très connût ooknme. naissance dans 
les champs et les prés, et malheureusement très difficile à extirper; 

Charme, Bois-dur ; HomA^fam ; Carpinas. 

Châtaignier ; Castanea^ Un bois de châtaigniers proQura à la 
^tite armée du marquis de Tract, gouyemeui* général, dû 
Canada,une nourriture assez substantielle pour l'empêcher de périr, 
ou d'être obligée de se disperser, ** . 

Chêne ; (j^êrcua : il y a Chêne blanc, Chêne n^uge ; Chêne 
vertj ou Yeuse, Tlex ; Chêne-saule, &c. L'écorce du chêne ronge 
bst préférable à toutes les autres pour la tannerie. 
^ Chrysanthème des bleds, Marguerite dorée; CommarigoU ; 
Cfurysanthemutn $eçetum. 

Ciguë aquatique; Cicuta Oftiotica ;— téhéneusè,' (Canote à 
fiiorpaù)^tnra#tt; ^ , ■ 

boldmbine sauVagp, rdtige ; AqfjtUegia canadenM. 
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Cormier (très bel arbre à-fleurs) ; Connus. 

Cornouiller; Canadian Dogwood ; Camus camdtmiê. 

Coudrier, ou Noisettier, HazekMi ; C&rylius. 

Epine-vinette ; Bdrberrjf4reé ; Berberis. 

Erable onde : Acer ^riakun ; à sucre, S(UichQrinw/n ;**-*--plane, 
Platanoïdes. 

Eupatoire du Canada, Aigremoine à feuilles d'année. Plante 
remarquable par la forme de ses feuilles et de ses fleurs, et par sa 
hauteur, qui est de sept à huit pieds. 

Fougère fructifère ; FUix bacci/era. C'est, dît Charlevoix, la 
seule fougère qui porte des baies. Ces baies sont fendues en deux 
rondes, noires et mûres au milieu de Pété, et d'un goût fort agré- 
able. 

Framboisier noir (Catherinettier) ; Rubus hispidus. 

Frêne; Ashrtrse; Fraxbsus ; — (à bouquets), Ornus. 

Fumetenre ; JHunaria. Nous avons la Fumeterre gousseuse, ou 
siliqueuse, toujours verte, et la Fumeterre tubéreuse dite insipide, 
parce que, sa racine n'a aucune saveur. 

Gimgembre sauvage ; Cabaret ; AMrum* 

Oin-seng; Oarent-oguen ; Aurdiana eanadensis* Planta 
célèbre et précieuse par sa racine, comme l'Angélique. 

Gremil, Herbe aux Perles (vulgairement Grenadier ou Bassa- 
dier) ; OromwéU ; LUhospermum. 

GiH^illier des bois ; Oross%dar%a eanadensis. 

Hédisaron à trois feuilles ; Hedisarumy ou SecuridacatriphyUa. 
Toute la plante, dit Charlevoik, jette une odeur désagréable* 

Herbe à Chaux ; lAmegmss; Elymus. 

Herbe aux Poux ; Lauseioart ; Pedicuiaris. 

Herbe à la Puce, ou aux Puces ; PUmtago psjfUum. 

Herbe Saint-Jean | voyez Armoise. 

Hêtre, Fouteau ; Beech4ree ; Fagus. Le bois de hêtre tra- 
vaillé a une belle apparence, et est surtout employé à faire des outils 
de menuisiers. 

Iris du Canada (Glayeul, Claçeux) ; Iris major eanadensis. 

Lière. Nous avons le Lière à trois feuilles, Hedera trifcUa ; 
et le Lière à cinq feuilles. Charlevoix dit du suc, blanc d'abord, 
et ensuite très noir, qui sort des pédicules du premier, lorsqu'on 
les rompt, qu'il n'y a rien de meilleur pournpircir les cheveux ; et 
de l'autre, que quand un mur en est couvert, c'est la plus belle ver- 
dure que l'on puisse imaginer. 

Lychnis du Canada ; Asaronj &c. Nombreuses sont les vertus 
médicinales atttribuées à la racine de cette plante. Cette racine, qui 
s'étend horrisontalement, est charnue et pleine de sucre ; mais les 
graines ou semences contenues dans son calice sont d'une âcreté à 
mettre la bouche en feu. 

Lys du Canada; LiUium canadense. ^ 

33 
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Maïs, Blé d'Inde ; SSm nuty$. 

Marguerite des pré» ; BéUië syhetlriê* 

Matagoa du Canada ; Comuê herhacea^ Sfc. 

Merisier fructifère ; CeroiUê syheêiris. 
^ Millepertuis, MillefeuîUe, (Herbe à Diode) (Dindon) ; JBjfpe- 
ricony MiUefolium. 

Mouron ; Pùnpemd^ Chickweêd ; Anagàtti». 

Moutaide ou Moutardier ; Sinapis^y S^c. 

Muguet, Lys des vallées ; lAUwm canmltimn* 

ïl^efflier, Epine royale, ou petit Corail ; (Seneliier à petits firoits 
rond») ; MiMpîfecteonittffia. 

N<^er, dur (à noix ainères) ; Jugions wmara :-*— (à 

noix douces) ; aUm ;- tendre (à noix longues) ; 

dnerea ;«— -* noir y ■ mgra. Le Noyer noir se trouve dans le 
Bas-Canada, mais moins abondamment que dans le .Haut. • M. 
Gtjix^baviiT nous a dit en avoir vu un dans la cour de ^ Hkhobs 
Baeroit^ Ek:uyer, Rue St. Jacques, qui avfeiit au moins deux pieds 
de diamètre. Il en a obtenu des noix, qu'il a semées à soo 
ci-devant établissement, au Cdteau Baron. Les plants qui en sont 
provenus ont été transportés à son nouvel établisseiÂenti au C6lea« 
St. Louis. Il sont maintenant hauts de quatre à cinq pieds. 

Obier du Canada, Ylome commestible, Pémina ; Optibu Aoect* 
fera^ Vibumum edtUe. 

Origan du Canada ; ^ Origmium fistuhsumy 4*c. Plante remar- 
quable et curieuse par sa fleur et ses feuilles. 

Orme ; Ulmu$ ; bel arbre, |iour orner et ombrager, mais d'une 
très lente croissance. Les grarids et gros Ormes qui décoraient la 
devanture de l'église et du courent des Récollets, à Montréal, 
devaient y être depuis au moins Ij&O ans. 

Oseille des prés ; Brutnex aceioêa. * 

Pacanier ; Jugbma olivafarmis. 

Panacée du Canada ; Pofnaces racemosiiiii, SfC. Cbarlevoix 
dit que les baies rouges de cette plante, qui croît partout, même entre 
des cailloux, ont nn goût fort agréable, et que le« cuisiniers en font 
usage. Il y a aussi la Panacée musquée, Herbohtm Oanadenrium^ 
ou Panaces moschaium: 

Panet sauvage ; Panax^ &c. ; plante nuisible, que le cultivateur 
diligentdûit s'empresser d'extirper, en l'arrachant avant que la graine 
soit mûre. 

Patience des marais, Patience rouge ; Brumex aquaHea^^e. 

Pimprenelle (grande) ; PimjHndto, ou £t/iefMiic2a ifioxima, ^c. 

Pin^ rouge, blanc, &c., Pinus^ 4^, 
' Pissenlit, Dent-de-lion ; Leontodon. 

Poirrier sauvage ; Pyms microcarpa^ S^c. 

Pois sauvasse ; Aatragalus canadenais. 

Poivre d'eau. Curage, Waterpepper j Bydropiper. 



Prumer» Pf «odlleri Sjpîoe-Doirë ; ^fWHM ^foetêm. ' f 

Reoiouée, Tramasse, (Herbe à Cochon) ; C&Uinodia. 

Biz sauvage^ Polle-avome ; Zizania aîpiaiica. 

Ronce odorante, (Calpttier) ; Rubuë odoraluêé Nou3 iierioiiii 
tenté de Pappelier Bosea baccifera, 

Roqaetto (grande) ; Eruca^ ^c. Phnte remarquable par ses 
feuilles^ ses fleurs et sa semence. 

Roseau à quenouille ; Jrundo danax. 

Rosier du Canada ; Roeea canadeMi$i 

Sabot de la Vierge ; Ojfpripedjum, Ckâceolus^ ^o. 

Sang-dragoD ; mood^oot ; Sanguinafia^ Chelidomum. 

Sapin,. Sapinette qu Epinette, Prucbe; Fit4teey Hemlochy 
Spruce ; Sanin^s^ Abies cancufensis. 

Sarrasine, Pipe d'Allemand ; Sarracena; une des plus curieuses 
plantBS du Canada, par son port et sa fleur ; découverte et décrite 
par le savant médecin français Sarrasin, qui a longtems résidé à 
Québec. 

Saule ; 8aHx. Point de Saule pleureur indigène, / 

Savtnier à feuilles de cjprès ; Sabina canadenHê^ Les feuilles 
de cet arbre, qui s'élève peu en hauteur, mais dont les branches 
s'étendent beaucoup, sont très épineuses à la cîme, ont une odeur 
forte, et sont acres et bridantes. Brojées et incorporées avec du 
miel, elles nétoient, dit-o^, les ulcères les plus sales, et font résoudre 
les furoncles et les charbons. 

Sceau de Salomon, (Raisinet) ; Ctottvoflarta, Polygonatum. 

Seneka, ou Pbljgale du Canada; Polygala^ Sfc. Suivant 
Charlevoix, M. Tannant, botaniste et médecin anglais, attribuait,* 
à la racine de cette plante une vertu diaphorétique, diurétique, 
aiextpharmaque, &c. Les Sauvages la regardent cotame un spéci- 
fique eoritre la morsure du serpent à sonnettes. 

Solanum à trois feuilles ; Solanmn MphyUwn. Cette plante 
fleurit en mai ; la graine est mûre en juin, et en juillet, 11 ne retfte 
plus que la racine. 

Sort)îer du Canada : Sorbus aniericaw^. Les grives, dit Char^. 
levoix, sont fort friandes de son fruit, qui croit par ombelles comme 
celui du sureau. Il est de couleur de safran tirant sur le rouge. 

Sumach, (Vmaîgrier) ; Shw typhinum. ' On ferait, croyons- 
nous, d'asse2 bon vinaigre avec les baies de cet afbre, et les tanneurs' 
pourraient s'en servir utilement. 

Sureau, à fruit noir ou blanc ; Sanibucus^ ftc. 

Tabac du Diable, Jusquiame ; Hyosciamus niger. 

Tabac sternutatoire ; Kalmia. Cette plante curieuse est com- 
mune, dit-on, dans les environs de St. François du Lac. 

Thé sauvage, à petiti^ fruits roxrges ; GfaUheria procumbenS" 

Tremble, Peuplier du Canada ; Populus tremtda. 

Tussilage, Pas^'Ane ; ' TuasUago. 



SMO De quelques BâtùM célèbres, Sre. 

Valêrienne à feililks d'Orli«r Noos avoi» la Valérienne k^m 
violettes, et la Valérienne à fleurs blanches. L^odèur et la sBTeur 
de la racine de la dernière, dit Cbarleyoix, ne le c^ent en rien au 
nard : quand on la mâche, elle embaume ht bouche, ^^ la fin, elle 
pique la langue, comme la canelle. \ 

Verge d'or ; Virga curea, SoUdago : plante médicinale. 

Vigne sauvage ; VUuê idœa cafiadeMis. Jacques Cartibi 
trouva nie d'Orléans couverte de vignes, et ces vignes chargées de 
raisins : il lui donna en conséquence le nom dtle de Bacchus. 

Volet. • On appelle ainsi vulg|irement une plante marécageuse 
à grandes feuilles et fleurs jaunes ou blanches : c'est le Nénuphar ; 
en latin Nymplusa kUea ou alba. 



DE QUELQUES BATONS CÉLÈBRES, &c 

Lb bâton de PEnaoBiirus, ou pEBEOBtir Pnorfife, philosophe 
cynique, bâton qui fut vendu un talent (4,800 fr.), est presque le 
seul dans l'antiquité dont le renom soit parvenu jusqu'à nous. On 
omnalt cependant encore celui de Diogbne le cynique ; mais chez 
les modernes, ce genre dé reliques est devenu plus considérable; 
ainsi l'on ne saurait se figurer le nombre prodigieux de bâtons du 
Gr^md-F&edsric qui ont été mis en vente ; on a aussi considé- 
rablement débité d'exemplaires de la canne de Rousseau à Mont- 
morency, après la mort du citoyen de Genève ; et celle de la mur* 
motte des Alpes^ comme s'appelle lui-même Yoltaiee, a été 
l'objet à Ferney d'un commerce très lucratifl Tous ces bâtons 
plantés ensemble pourraient former quasi une petite forêt. Mais 
il y en a.quelques autres dont on ne trafique point, et qui ont aussi 
de la réputation ; par exemple, le fameux bec^cçrbiu de Louis 
XIV, et la canne à musique et en écaille de tortue de 
Napoléon, qui fut vendue à Londres 88 livres sterling. Od se 
rappelle encore celle dont Franklin parle dans son testament : 
^^ Je lègue mon bâton de ponomier sauvage, orné d'un bouton d'or eo 
forme de chapeau de la liberté, à mon ami, l'ami du genre humain, 
le général Washington. Si c'était un sceptre, il serait digne 
de lui, et bien placé dans sa main. C'est un présent que m'a fait 
cette excellente dame Forback, duchesse douairière de Deux-ponts. 
Quelques vers qui y sont relatifs doivent raccompagner." 

Madame de Campan n'a pas rendu moins célèbre le bâton 
du maréchal Villars. ^^£n 1730, dit-elle, la reine Marie 
Lbckzinska se rendant à la messe, trouva le vieux maréchal de 
Villars appuyé sur une béquille de bois qui ne valait pas 80 sous. 
Elle l'en plaisanta, et le maréchal lui dit qu'il s'en servait depuis 
une blessure ({ui l'avait forcé à faire cette emplette à l'armée. La 
reine en souriant, lui dit qu'elle trouvait sa béquille indigne de lui, 
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et qil^eUb espérait bien en obtenir le sacrifice. Rentrée chez elle, 
sa majesté fit partir M. C^mpan, son garçon de chambre, pour Paris, 
avec ordre d'acheter chez ie fameux Gkrbiain, la plus belle canne 
à béquille en or émaillé qu'il pût trouver, et lui ordonna de se 
rendre de suite à l'hôtel du maréchal de Villars, et de lui porter ce 
présent de sa part. Il se fit annoncer, et ren^plit sa commission. 
LêB maréchal, en le reconduisant, le pria d'exprimer sa reconnais- 
sance à la reine, et lui dit qu'il n'avait rien à ofirir à un officier 
qui avait l'honneur d'appartenir à sa majesté, mais qu'il le priait 
d'accepter son vieux bâton ; qu'un jour peut-être ses petit»-fiLi 
seraient bien aises de posséder la canne avec laquelle il commandait 
à Marchienne et à Denain. Comme on s'en doute, M. Campan 
mit le plus grand jpvix à ce bâton, et il a été conservé longtems dans 
sa famille. Il fut perdu le 10 août 1792." 

Sous la restauration, les cannes de Benjamin Comstaut, en bois 
de cormier, ont obtenu une assez grande renommée ; et au château 
de Lagrange, propriété de M. de Lafatctte, nous en avons vu 
une surmontée d'une pomme travaillée en pierre de la Bastille^ qui 
se vendrait très chère, si elle paraissait dans une vente publique. 
Aujourd'hui enfin, nous avons encore une canne célèbre, la seule 
dont on ait parlé depuis 1830 ; c'est celle d'un de nos plus féconds 
romanciers, qui vient de fournir elle-même le sujet d'un roman. 

Selon les anciens, la lampe d'Epictete aurait été payée 8,000 
drachmes (environ 2,700 fr.). Chez les modernes, le fauteuil en 
ivoire que Gustave Wasa reçut de la ville de Lubeck, a été, 
dit-on, adjugé en 1825, au prix de 58,000 florins (environ 120,- 
000 fr ), au chambellan suédois, M. Schinckel. Le livre de 
prières que lisait Charles I. étant sur l'échafaud, a été porté, 
en 1825, dans une vente de Londres, à 100 guinées (2,500 fr.) 

L'habit que Charles XII portait à la bataille de Pultawa, con- 
servé par les soins du colonel RosEir, qui le suivit à Bender, se 
vendit en 1825, à Edimbourg, 22,000 liv. sterl. (561,000) ; enfin, 
un morceau de celui de Louis XVI, allant à l'échafaud, porté sotls 
le No. 72 de la vente M. Meon, 1829, aurait probablement été 
porté à un très haut prix, si des motifs de bienséance ne l'avait fait 
retirer de la vente. 

On pourrait encore ajouter à cette nomenclature curieuse ce qui 
suit: 

L'abbé de Tersan paya très cher des souliers de Louis XIV en 
satin blanc. 

Une dent de Newton a été achetée, en 1816, par lord Schwa-' 
TERBiTRT,pour la somme de 730 liv. st. (17,545 fr.) ; ce seigneur l'a 
fait monter dans le chaton d'une bague qu'il porte habituellement. 
A propos de dents, M Alexandre Lenoir raconte que lors du 
transport des corps d'HsLoiss et d'ABEiLARD aux Petits- Augustins, 
on Anglais offrit 100,000 fr. d'une de celles d'Héloïse. 
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Le crâne de DKSOAUfrBS a été porté, lors de la vettle de h 
bibliothèque du docteur Sparman, vers 1820 à Stockhdm, à b 
somme de 100 fr. ; relativement, ce n'est pas cher pour Penveloppe 
d'un tel cerveau» 

Une veste de Jean-Jacques Rousseau fut payée 950 fr., et a 
montre en cuivre 500 fr. 

Une vieille perruque de Kant fut vendue, après sa mort, 8o^ 
venue en 1804, 96 fr , selon les uns, et 200 fr., selon les autres. 

Une perruque de Sterne fut vendue, en 1822, à Londres, en 
vente publique, 200 guinées. 

Sir BuRiTLBTT, gendre de Walter Scott, a payé) en 1825,1e» 
deux plumes qui ont servi à signer le fameux traité d'Amiei)S, du 27 
mars 1801, la somme de 500 liv. sterling. Enfin le chapeau au'avait 
Napoléon à la bataille d'Eylan, a été adjugé, à Paris (18S6, 1er 
décembre), 1920 fr. à M. de Lacroix, médecin; la noise à prix 
était de 500 fr., et trente-deux compétiteurs se sont disputé cet 
:• — ^Mao. Pitt. 



ENCORE UN MOT SUR LE MANUEL. 

L* auteur dit, page 6,que les adjectifs jH»/atf, wnioerad^ immortdy 
mortel, étemel, essentiel, divin, suprême^ extrême, excellent, ne 
peuvent être précédés de mots qui expriment le plus ou le moins, 
par là même qu'ils sont abaolw et rejettent toute comparaison. 

Cela est vrai d^extréme^ suprême, qui sont par eux-mêmes des 
superlatifs. Cela est vrai aussi à^étemd^ mortel, immartd^ 
excellent, qui énoncent des idées d'infinité, de totalité^ ou d'inté- 

5 rite absolue, si Ton peut ainsi parler, et Pon ne pourrait, saitt 
evenir barbare, traduire littéralement ces exprefiâons anglaises: 
His ou Ber most excellent majesAy. Cela est encore vrai 
A^essevUiel, nécessaire, lorsaue ces mots sont pris dans le s^is meta* 

^ysique ; l'Essence, ou les qualités essentielles des choses; 
litre nécessaire ; ce qui est nécessaire existe de soi. Il n'y a là 
ni. plus ni moins. Mais il n'en est pas de même de dwin, parfait, 
non plus que d'essentiel, nécessaire, dans le langage oratoire ou 
commun : Boilkau n'a-t^il pas dit, et dans une occasion où il devait 
être sur ses gardes, puisqu'il s'agissait de la correction, ou de h 
pureté du langage, 

^ Que dans tous vos écrits, la langue référée, 
Dans vos plus grands excès, vous soit toujours sacrée : 
Sans la langue, en un mot; l'auteur le plus divin 
Est toujours, quoiqu'il fasse, un maussade écrliraim^ 

Il aurait aussi bien pu dire, l'auteur le pliuê parfait, si la riina 
l'eût demandé ; et qui n'a pas lu, om eQt^ndu, desexpvessîoRs oud» 
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^ phrases comme les suivantes ? " La plus parfaite des ci'éatures," 
y^ en parlant de la Vierge Marie r ** Le plus parfait des hommes n'est 
^ '^ pas exempt de dé&uts : ^^ Ce fonctionnaire se trouve dans une situ- 
,. ation critique ; jamais la prudence ne lui a été plus nécessaire :-^Ce 
^ * cultivateur a présentement chez lui tout ce qu'il lui faut pour bien 
vivre ; jamais l'argent comptant ne lui a été moins nécessaire :— 
^; "Rien de plus essentiel que la fermeté pour &c. Nous n'avons 
j^ pas cru les citations nécessaires ; nous en donnerions, s'il y avait 
"■- contestation. 

Il paraît que malgré ce que dit l'auteur du Manuel, page 122,* 
' quelques uns de nos journalistes s*obstineht à qualifier de révérends 
tous les membres de notre clergé, sans exception. C'est* un angli- 
cisme, ou une traduction littérale de l'anglais, à la différence qu'au 
nom de baptême du ministre, ou homme d'église, qui, en anglais 
suit le mot révérend, nos journalistes substituent le mot ** Mon- 
sieur,'* ou le mot " Messire :" " Le révérend M. GiRotiARn ; 
le révérend Messire Painchaitd ;" faisant de nos Curés, Vicaires, 
Missionnaires, Chapelains, autant de religieux, ou moines. 

Nous avions à Montréal, il y a un peu plus de vingt ans, le Père, 
ou le révérend P. Dïmi^s, RécoUet ; et à Québec, il y a nnpeu plus 



de quarante ans, le Père, ou le révérend P. Casot, Jésuite. Nous 
avons présentement des Pères Oblats, qu'on peut, et qu'on doit 
appeller révérends, si l'on veut être poli, surtout en leur adressant 
la parole, ou en leur écrivant 

En parlant des Prêtres des Séminaires, les Anglais diront, la 
politesse même leur commandera de dire, The révérend Ecdesù 
asticks ou Gentlemen, 8fC., et on leur pardonnera peut-être une 
traduction littérale, lorsqu'ils voudront s'exprimer en français ; mais 
nous, qui devons savoir mieux, nous devons nous contenter de dire, 
MM. les Ecclésiastiques, &c., ou plus simplement encore, les 
Messieurs du Séminaire, &r. ^ -o i^ . • 

L'auteur ne veut pas que l'on attribue a nos Ecclésiastiques la 
qualification de Messire : Nous croyons que ce titre se peut donner 
au moins aux plus éminents d'entre eux ; aux Supérieurs des 
Séminaires, aux Grands-Vicaires, aux Curés particulièrement res- 
pectables par l'âge, &c. Si l'expression Révérend Messire n'était 
pas toujours doiiblemetil incorrecte, elle serait en tout cas incongrue, 
pour ne pas dire ridicule. 

Une autre façon (Je parler très incongrue, due encore à des 
gaasettiers anglais d'autrefois, qui écrivaient mal leur langue, 



• Le mot Révérend est un titre qoi appartient eiclnaivement aux PrélaU, m Bdi*^ 
stÊUX et aui Rêligieusu; et par conséquent c^ett une erreur grave que de le donner 
i^Tmembres de notre clergé canadien, qui est tieulîer. Cette erreur noue vient dee 
AnglaU, qui qualifient loui leun minietree de Bévérendt. Ma» quelque sou 1 usage 
des Anglab, à cet égard, neus ne poufon» donner au mot firaoçau rHirewh mie 
estemioD'qii'U n't pas» une aceeptioii i^vi lui eit étrangère. 
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et quo réprouve avec raison l'auteur du Manaet^^ cW de 
dire : ^^ Votre dame, la dame de N. . • Tel jour, la dame de N. . . , 
Ecuyer, à mis au monde un fils.-*Pour'parler français, il faudrait 
dire : Madame N. • . • , &C 



ETUDES CHRONOLOGIQUES, 

ou DECOUVERTES, nrVEimOWS ET EVENEMEKS REMAB* 
QUABLES DANS LES ARTS ET LES SCIENCES, AU XYS. 
SIECLE. 

1402 Jean de ^kthencourt, gentilhomme normand, aborde aux 
îles Canaries ; il s'y établit en conquérant, avec l'autorisation du 
roi de Castille, qui lui accorde la seigneurie de cet archipel, arec 
le droit de battre monnaie. Les îles Canaries, découvertes en 1395, 
étaient connues des anciens sous le nom dalles Fortunées; les 
Arabes en faisaient un séjour de merveilles. 

1411. Jean Etk trouve, dit-on, le secret de la peinture à l'huile, 
en observant que l'huile de lin ou de noix, mêlée avec les couleurs, 
formait un corps sec et solide. Cependant plusieurs écrivains pré- 
tendent que ce genre de peinture était depuis longtems en usage à 
Constantinople. L'un des tableaux de Jean £yk, exécuté d'après 
ce procédé, représentait l'agneau de l'Apocalypse. Il contenait 
300 figures de 12 à 14 pouces de hauteur. 

1419. Deux gentilshommes portugais, envoyés par le prince 
Henri, abordent à Fîle de Madère, à 150 lieues de la côte 
d'Afrique. Elle était couverte de bois ; delà son nom de Madeira 
(en portugais, bois) . Le feu y fut mis et dura sept ans. En 1445, 
on y apporta des ceps de vigne de Chypre. On fait remonter à 
cette époque le premier emploi des cartes plates dans la navigation. 

1423. Date d'une des plus vieilles estampes sur bois représentant 
Saint-Christophe. 

1430. Tables astronomiques d'ULUGhBsG* Ce prince, petit- 

* Dame, dit-il, ett un titrtf d'bonneur qui s'étend aujourd'hui à toutes les femnief 
d'une condition uo peu honnête. Mais c'est une erreur grossière de l'employer comme 
sjnonyoïe defemu^ mariée. Ainsi ne dites pas,*2a dame de Montieur un tel ; ni, vin 
DAME ; dite/; la femme de MonsUut un Ut ; votre femme. Cette dernière loca- 
tion, quoique correcte, doit être évitée néanoioins dans la bonne société : au lieu donc 
de dire : Votre femmêy dites Madame^ en y ajoutant le nom du mari.— Une dame ne dit, 
mofi mmi, que dans l'intimité; en toute «utre circonstance elle le nomme par son 
nom, en l'appellant Monsieur. Mais il n'en est pat ainsi du mari ; il serait ridicule 
qu'il dit ta société, mon épowe, ou Madame N, : il doit dire tout simplement, sur 
femme. 

Madame votre femme, Madame votre êpouu sont des expressions de mauf ais ton, 
moins ridicules néanmoins que Moneieur mon père, Madame ma mère. 

Une dame ne doit pas dire j Quand fétaU fiUé, mais, quand f étais dmmstOe^* 
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Us de TajçbblaM) avait fait ériger, àSamarkande^unobeerValoirë 
qu'il dirigeait lui-ihêine. 

1433. Antonio de Messine propagé éû Italie Part de pèiilâre â 
l'huile. 

1440. GuTTSMBERa et Mxntéjj perfectionnent ensable, 'à 
Strasbourg, le grossier procédé d'imprimerie par les , carstt'tèfes' 
mobiles en bois, inventé, à ce que prétendent les Hollandais, par 
Laurent Costss, de Harlem, en 1437.' II n'y a pas de solution 
définitive sur les quésliods suivantes : Quel a été l'inventeur de 
l'mprimerie i Où et quand cet art a-t-il pris naissance ! Quel a 
été son premier produit? D'après l'histoire de l'imprimerie 
de M. Cafsllv, on peut conclure que cet art a été perfectionné à 
Mayence par Guttemburg, associé à Fust, orièvre ; et Schosffer^ 
gendre de Fust; a inventé l'art de fondre les caractères. 

1446. Les Portugais arrivent au Cap-Vert, ainsi notnmè des' 
arbres qui le couvrent, ou de l'espèce d'herbes marines ^tii, àprèil 
un long calme, tapissent la mer. 

1448. Naissance de Laurent de MiiDiciS. On péiit placée dani 
le milieu du XVe. siècle le premier dévelo^I^ement de la puissance 
des Médicis et de leur influencé sur Icis arts, qtii Èb prolonge jusqu'au 
milieu du siècle suivant. 

1452. Maso f^iNiGUEliRÀ, orfèvre de Florence, invente, l'art d'im- 
primer des estampes sur des planchés de métal gravées en crèuX. 
Il fut i^ui^ doute guidé par. l'exemple des graveurs sur bois, qui 
obtenaient des épreuves èh papier sUr des planches gravées en relièi. 

1453. Fin de l'Empire d'Orient, ou dé Constantinople. Le 
résultat immédiat de cet événement fut la renaissance des lettres en 
Italie, où refluèrent et furent accueillis par les Médicis les savans de 
l'empire grec 

1456. Apparition de la comète nommée plus tard comète dé 

HALLETi 

1461. Les Portugais peuplent les liés Açores, découvertes déjà 
depuis plusieurs années. Ce nom provient du grand nombre 
d^oiseauxde proie, é|;)erviers ou milans (Ofor), qu'ôfi y 8ij[>pércut 
lors de la découverte. 

14é4. Au mois de juin, Louis XI fonde l'établikséîi&efit des 
postes. 

1470. Geribtg, Ksantz et F&iburget, ouvriers de Fùst,fdrtoent 
leur premier établissement au collège de là Sorbonne. Vers )e 
même temps l'imprimerie s^introduit dans lés principales villes de 
l'Europe, telles que Ronle, Venise, Naplës, Florence, Lyon, Co- 
logne, Louvain, Amsterdam, Londres, &c« ) 

14bO. Etablissement de manufactures de soieries à Tours. 

14Ô6. Deux vaisseaux et un aviso, sous la conduite de Bàrlhef- 
lemy Diaz, partent avec l'intention de doubler l'Afrique ati sud, 
pour atteindre le royaume dont ils nomment le souvei^ Prêtre^ 

84 
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Jean. ïb atteignent en effet et dépassent te pûkite inHUmmle de 
l'Afrique. A son retour, Dîaz racontant à Jtbaït II. les teiEqpêtes 
qui Pavaient assailli pour doubler ce cap, jusqu'alor» inoomiu : 
** Ce sera, dit-i^, le cap des Tempêtes.— ^^ Non, que soit plutôt le 
cap de Bonne-Espérance^^^ répliqua le roi. 

1487.— Au siègie de Sarzanella, les Génois essaient, mais sans 
succès^ de charger avec la poudre les mines d'explosion. Ce 
moyen ne paraît avoir réussi qu'en 1501, contre les Français en- 
fermés au château de l'Oeuf, a Naples. • 

1492. Découverte de l'Amérique. Dans la nuit du 11 att If 
octobre, Christophe Colomb découvre Pfle qu'il nomma San-Sal- 
vador. La même année, le 7 novembre, un aérollthe, du pois de 
260 livres, tombe auprès de l'empereur Maximiliëw, à Ensisheim 
en Alsace : il le regarde comme un ordre du ciel, qui Ipi prescrit 
une croisade contre les Turcs. 

1494. Lucas de Burgô', cordelier, pubïie à Venise, lé premier 
livre qui ait été imprimé sur la science algébrique. 

1497. On attribue au Vénitien Cabot, naviguant par ordre du 
gouvernement anglais, la découverte d'une partie du continent <fe 
rAmérJque septentrionale. 

1498. Vasco de Gama aborde à Calicut, aurf Indes Orientales. 
C'est de Calicut qu'est expédié en Europe le premier vaisseau 
charfi;é des produits du pays. . 

1499. lanea PiNsov, Espagnol, et Alvarez Cabral^ Portugais, 
aWâeoit séparément au Brésil. ^ 



MÉLANGES. 

DIFFERJBNCE DE l'EMULATION ET DE LA JALOUSIl^ 

L'bmulation est bien difiérente de la jalousie, et les traits qui 
forment ces deux passions n'ont aucune analogie et aucune ressem- 
blance. L'une -est méprisable, l'autre mérite des éloges : I^me est 
une peine^ l'autre est un noble sentiment ; l'une s^inquiète, âe tour- 
mente et s'afflige de la réputation d^autrui ; l'autre fait son étude, 
sa globe et son honneur d'y pouvoir atteindre. L'émule n'est 
point un ennemi ; c'est un appréciateur éclairé du mérite d'autrui. 
Ayons toujours devant les yeux ces paroles du grand CoHinsiLi.fi : 
^^ Les plufi heureux succès d'autrui ne produisent en moi qu'une 
vertueuse étnulatioix qui me fait redoubler mes elToirts pour en obtenir 
de pareils*'' L'amour de la gloire, le sentiment, le soupçctti même 
de nos propres forces pourra nous faire dire comme le Coueuioe, u b 
vue d'un tableau de Raphaël : *^ Et moi aussi, je suis peintre." 
tmitoDS le généreux rival de Parrhasi us, en ][)résence de toute fa 
Grèce. Parrhasius et Zeuxis se disputent le prix de la pdntore : 
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Panrfai|8iu8 n'a. peipt qu'on rideau ;. Zejaxi^ préiente un tij^leau de 
raUînasi achevés que. les oiae^ux viennent les becqueter. Fier 
d'un suffrage si peu suspect^ il crie à Parrbasius de tirer le rideau, 
pour qu'on voit son ouvrage «... Bientôt il reconnaît son erreur ; 
mais il témoigne plus d'admiration que de honte y il cède sans peine la 
palme à son concurrent, qu'il en juge le plus digne^puisque lui-même 
n'avait trompé que des oiseaux, au lieu que Parrhasius avait fait 
illusioo à un maître de l'art. 

Voulez-vous d'autres eii^emples d'une noble émulation ? Ciceroh 
et HoRTSNSiva exerçaient la même profession ; personpe ne pou- 
vait leur disputer la palme de l'éloquence. Que serait-il arrivé, si 
ces deux grands orateurs n'eussent écouté que les conseils perfides 
d'une honteuse jalousie ? Ils auraient été ennemis. Le véritable 
mérite en agit diâeremment ; il connaît ses forces, mais il ne ferme 
point les yeux sur celles de s<hi adversaire. Ilortensius et Cicéron 
étaient faits pour s'estimer. Il s'établit entre eux comme une 
société de confiance, de lumières et de conseils. Ils ne cherchent 

Ïu'à se donner un secours mutuel, non seulement dans la carrière 
u barreau, mais encore dans la recherche des places les plus impor- 
tant de la république. Le sage Atticus, qui refusa constam- 
ment d'être élevé aux charges et aux dignités^ pour se livrer unique*- 
meut à l'amour qu'il avait pour l'étude et pour la retraite, était un 
tiers daus une si bel)ç amitié. ^^ Il était difficile, dit CoiurBJLiu^ 
Nspos, de décider qui le chérissait le plus de Cicéron et d'Hor* 
tensius. Malgré leur. rivalité dans la carrière de la gloire. Atticus 
sut les empêc^r d'être jaloux l'un de l'autre, ce qui semblait bief 
difficile ; et il fut consUmment le lien de l'amitié entre ces deux 
grands hommes 

Nous n'ajouterons plus que l'exemple de Vibgilk et d'HoBjLCK^ 
Quelles âmes eurent jamais plus de candeur,pour me servir d'une exr 
pression de ce dernier poète ! Virgile fit connaître Horace à 
MscENE, sans craindre de se donner un rival, sans redouter que 
son ami lui enlevà;t, ou du moins ne partageât avec lui l'estime et 
la faveur d'un ministre si puissant. Mais on ne vivait pas ainsi che:^ 
Mécène, dit Horace ; point de maison plus pure et plus éloignée 
de ces défauts ; le génie ni la fortune n'y faisaient ombrage à per- 
sonne.; chacun avait sa place et s^y trouvait bien. 

PULÇHEBIE S|2RT d'uTSTITUTRICE A SON FRERS l'eM- 
PJBIIEUR THEODOSfi* 

La. célèbre Pujlchbrie, chargée de la tutelle de T^eodose II son i 

frère, s'appliqua à former le cœur et l'esprit de ce jeuue prince. | 

Elle commença par éloigner d'auprès de lui l'eunuque Anthiocus, < 

qui, ayant été jusqu'alors son précepteur, s'occupait plus dos l 

intrigues de cour et de ses propres intérêts que de l'instruction de ' 
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Boa souverain. Ensuite, n^oeant confier à penmme ok 
i|U88i important, elle s'en charsea elle-même. Elle jetta t 
^ns le cœur de Théoclose les fondemens d'une piété solide, i 
jEûsaot instruire de la doctrine la plus pure ; il apprit à ni 
les minières des autels et à honorer la vertu partout oà 
rei^contrait. Epmnie les pratiques de la religion sont incomp 
avec les vices du cœur, elle s'étudiait à lui inspirer l'amour de 
justice, la clémepce et l'éloignement des plaisirs. Pour la 
de son esprit, elle se fit seconder par des maîtres vertueux, ksfli 
instruits en chaque genre ; et, ce qui p'est guère moins utile 
d'habiles maîtres, elle }ui procura des compagnons d'étude orp 
d'exciter son émulation; c'étaient Paulpt et PLACii>s,qm; 
vinrent ensuite aux premières dignités. Elle n'oubliji pas le 
de son extérieur. En même temps qu'elle l'appliquait à tous 
exercices convenables à son &ge, elle formait elle-même sesdiscccn^l 
sa démarche^ sa contenance j elle lui enseignait l'art d'ajouter i 
prix aux bienfaits, et d'ôter i|ux refus ce qu'ils ont d'amer et 
repoussant. — ^îad. bk RuHBTKViiiLK. 

LES ECOLES DE CHARLEHAOHE* 

On a répété trop souvent que Charlemaobte était resté étras^ 
aux sciences qu'il avait protégées ; <^u'il était dépourvu de toute 
instruction, et n'avait pas même su hre. L'historien Eodihais, 

Îui fut son i^crétaire, assure qu'il avait, au cmitraire, étudié sote 
^iBRRV de Pise, et sous Ajlcuin le Saxon, sous la dîrecticm dfiqod 
il donna beaucoup ^e temps et de travail à la rhétorique, à h dia- 
lectique, et sourtout à l'astronomie. Il étudiait le calcul et obser- 
vait le cours des iistres avec une sérieuse et ardente curiosité, lo^ 
de ses occupations favorites était de corriger les manuscrits : li 
veille de sa mort, il av^it encore retouché soigneusement, avec i» 
savans grecs et syriens, les évangiles de saint Marc, de saint Luc 
et de saint Matthieu. 

Ch&rlemaene visitait souvent les écoles qu'il avait fondées; il 
interrogeait lui-même les élèves, et lisait soigneusement leurs com- 
positions. Voici ce qu'en rappcirte le moine de Saint-Gall, anna- 
liste latin du IXe. siècle. ^^ Lorsqu'après une longue absence, k 
roi victorieux revint en Gaule, il se fit amener les enfans qu'il avai) 
çpnfiés au docte Clsi^bnt, et voulut examiner lui-même leur 
lettres et leurs vers. Ceux de moyenne et basse conditi<»i présen 
tèrent des œuvres au-dessus de toute espérance ; les nobles, d'iosi 
pides sottises. Alors le sage roi, imitant la justice dq juge éternel 
fit passer à sa droite ceux qui avaient bien fait, et leur parla en ce 
termes : Mille grâces, mes fils, de ce que vous vous êtes appliqués d< 
tout votre pouvoir à travailler selon mes ordres et pour votre hier 
Maintenant eSbrcez-vous d'atteindre à la perfection, et je vous dor 
nerai de roagnifi<|ues évécbés et des abayes, et toujours vous sere 
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honorables à mes )Feux.'' Ensuite il tourna vers ceux de gauche 
un front irrité qui troubla leurs consciences ; il leur lança avec 
ironie cette terrible apostrq>be : ^^ Vous autres, nobles, vous, fils 
des grands, délicats et jolis mignons, fiers de votre naissance et de vos 
richesses, vous avez négligé mes ordres, et votre gloire et l'étude 
des lettres ; vous vous êtes livrés à la molesse, au jeu et à la paresse, 
ou à de frivoles exercices." Après ce préambule, levant vers le 
ciel sa tête aususte et sùù bras invincible, il fulmina son serment 
ordinaire : ^^ Par le roi des cieux, je ne me soucie guère de votre 
noblesse et de votre beauté, quelque admiration que Tes autres aient 
pour vous ; et tenez-ceci pour dit, que si vous ne réparez par un 
zèle vigilant votre négligence passée, vous n'obtiendrez jamais rien 
de moi." 

SUPPLICE d'un PROCURCUR. 

^' Ls bon duc de Milan 6A.iiSA8K ajrant ouy estimer un praticien 
en cautelle et finesse voulut expérimenter l'astuce de l'homme. Il 
se fit adjoumer par un boulanger à qui il devoit cent livres, et 
s'estant adressé à ce praticien, lui demanda conseil pour délayer le 
paiement. Le praticien luy promit de trouver moyen que le bou- 
langer ne toucheroit deniers d'un an, voire de deux. ^^ grande 
injttstioe, dit le duc, et homme plein d'iniquité ! Sçais-tu pas que 
je t'ay dit que je luy doy cent livres ? veux-tu faire contre ma con- 
science et ht tienne, et frustrer le povre hoûime de son deu ? faut-il 
plaider contre cette depte? Prenez ce méchant, dit-il, à ses gens, et 
soit pendu." La sentence donnée avec l'advis du sénat fut exé- 
cutée. 

^^ Les lois d'elles sont équitables, dit le vieil auteur qui raconte 
cet acte de justice un peu sévère du bon duc de MUan ; mais les 
ministres d'icelles gastent tout ; d'un procès en font trois pour avoir 
plus d'argent, rendent les procès immortels et les plaideurs à l'hos- 
pitaL" 

EDUCATION SERVILLB. NOBLE INDIGNATIONé 

Gastoh, duc d'Orléans, second fils de Hsimi lY, avait pour 
l'étude une aversion insurmontable ; et si on lui eût parlé d'un 
malheureux, sa première question aurait été : Apprend-il le latin } 
Mais il aimait la guerre ; son précepteur imagina de tirer parti de ce 
penchant. D'après son plan, la particule on devint un rédment, 
le 9116 retranché une citadelle, le nom une brigade, le vsi^e une 
division. Il y a eut le régiment des adverbes^ le pays des cou- 
janctianSy la légion des genres, la province des fkMrtidpes. 
Chaque thème était un nouveau champ de bataille pour Gaston ; 
c'était Arbdley Pharsale; ToUnaCy Manconiaur, Coutras; et le 
même thème ne se faisait qu'en lui persuadant à lui-même qu'il 
était tour à tour Alexandre, Cssab, Clovis, Hsnei III9 Hsvni 
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IV. . La vue de toul ce gftbmitias louangeur déplnl •» dlic d'fipm- 
xroir. ^^ Quelle plaisante leçon on tous donne là, a^écrittrt^l ? fNir SL 
Denis l' Aréopagîste ; œ n'est pas ainsi qu'on a élevé Hcguri III, mtem 
bon maître, ni votre brave père, ni moi-même. Aussi demandes 
Â ces messieurs qui vous enseignent, comme le dernier des Valois 
haranguait, comme le premier des Bourbons écrivait,- avec quel 
ascendant je savais relancer mes envieux ! Cela n'est pas éton-^ 
nant, puisque étant tous trois jeunes garçons, le premier lisait la 
Bible, le second les Commentaires de César, et moi les décades de 
Titus Livius. Rois et gentilshommes, nous sommes de la même 
pâte que les autres ; nous n'avons pas la science infuse comme 
Adam. Pour n'être pas sots, il faut que nous ajons de la peine, 
ainsi que les fils des bourgeois qu'on envoie aux études. Je me 
ravanture que le bonhomme Amyot disait que l'empereur Théo- 
Dosix voulait que le précepteur de ses enfans fût assis devant eux, 
et vous, Hjonseigneur, vous voilà dans on bon &utéuil à bras, devant 
ces messieurs, qui vous craignent, et qui, pour bien faire, devraient 
vous inspirer du respect Vraiment ! c'est le monde renversé, et 

la reine est mal avisée Messieurs les instituteurs, certes, je 

vous en veux plus qu'à cet enfant : dites«moi, je voos prie, 
qu'avons-nous besoin de vos leçons ? ne vo3rez vous pas qu'en fami- 
liarisant ce fils avec les illustres, c'est lui faire croire qu'il les imi- 
tera sans peine : Oh ! que la chose n'est pas si aisée. Pourquoi 
son père est*il devenu si grand ? c'est qu'il fut élevé fort durement, 
et qu'on le forçait de monter pieds nus, comme un daim^ les rodiers 
des Pjrrénées. Mes amis, donnez bien du mal à monseigneur ; 
c'est le seul mojen d'en faire quelque chose : Laissez-moi donc 
ce vilain rudiment, et prenez celui que nous étudions à notre jeune 
Age." 

l'aBBe' de MOLIERE VOLE'. 

L'Abbe' de Molière était un homme simple et pauvre, étrange 
à tout, hors à ses travaux sur le système de Descartes : il n'avait 
point de valet, et travaillait dans son lit, faute de bois, sa culotte 
sur sa tête par-dessus son bonnet, les deux côtés pendiùit à droite 
et à gauche. Un matin, il entend frapper à sa pcMrte : Qni va la ? 

Ouvrez Il tire un cordon, et la porte s'ouvre. L'abbé de 

Molière, ne regardant point: Qui èteft-vous ?<— Donnez-moi de 
l'argent — De l'argent ? — Oui, de l'argent. — Ah ! j'entends, vous 
êtes uti voleur. — Voleur ou non, il me faut de l'argent. — ^Vraiment 
oui, il vous en faut : eh bien ! cherchez là-dedans. ... Il tend 
le cou, et présente un côté de la culotte ; le voleur iouiUe. £h 
bien ! il ny a point d'argent. — Vraiment non, mais il y a ma 
clef. — Eh bien! cette clefc . . . Cette clef, prenez^là. — Je Ja 
tiens. ^—AUez-vous^n à ce secrétaire, ouvrez. Le voleur met la 
clef à un autre tiroir.-^Laissez donc, ne dérangez pas ; ce acuit 
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mes papers. Ventrebleu ! finirez-roos ! ce sont mes papiere ; à 
Pautre tiroir, vous trouverez de l'argent— *Le voilà.-*£h bien! 
prenez. Fermez donc le tiroir. ... Le yoleur s'enfait» — Mon- 
sieur le ydieur, fermez donc la porte. Morbleu ! il laisse la porta 
ouverte ! . . . quel chien de voleur ? il ÊKitque je me lève par le 
froid qu'il fait ! maudit voleur 1 L'abbé saute en pied) va fermer 
la porte, et revient se remettre à son travail. 

l'aveugle pinolet. 

Vers 1775, il y avait à Paris un aveugle-né, du nom de Pinst, 
ou Put ouBT : il vivait dans un tonneau, à la porte des Tuileries 
qu'on appellait la porte des Feuillans, parce qu'elle conduisait au 
couvent de ces religieux. II passait son temps à faire des colifichets 
et à convierser avec les passans. U était au fait dei l'histoire de 
Paris plus'que les gens les plus curieux. Beaucoup d'homiçes de 
lettres et d'artistes aimaient à s'arrêter pour causer avec, lui. 
L'auteur de la Métramanie, qai aimait sa conversation, lui 
GonqfM)^ les vecs suivants, et les attacha à son tonneau : 

Chrétiens, au nom du Toot^Poîasalit, 

Faite9*moi Pàomône en patsant : 

L'aveugle qui vous la demande 

Ignorera qui la fera ; 

Mais Dieu, qui voit tout, le verra :' 

Je le prirai qu'il vous la rende. 

JkUTOMATEiS CUBISUX* 

En 1817. on montrait à Londres un edibri en or émailté, ^lacé 
dans le méaaiflon d'une tabatière. £n touchant nn ressort, en* le 
faisait sortir : aussitôt il ouvrait son bec, agitait ses ailes brillantes 
et gazouillait un bîj mélodieux. Quelques années atiparavaht, on 
montrait dans la même ville, une araignée noire, de grosseur ordi- 
naire, qui courrait sur une table en différentes directions, et agitait 
ses pattes, quand on la prenait. Elle exécutait ces mouvemens et 

Slusieurs autres tout aussi naturels, au moyen de cent quinze voues 
!ont quelques unes n'étaient distinctes qu'au microscope. Un 
cygne, que l'on voyait en même temps que l'araignée, nageait 
dans un bassin au milieu de poissons dorés, étendait ses atles, 
épluchait son plumage, finissait par saisir' un des poissons et l'a- 
valait. 

UN -NAYlRiR ATTAQUE* PAR UNE 3ALEINE. 

En 1830, le^ 13 novembre, un navire américain, VEaaex^ se 
trouvant dans la mer du Sud, par le 47e deg. de latitude, apperçut un 
groupe de baleines vers lesquelles il se dirigea : arrivé a» milieu 
des cétaeés, il mit les oaivsts à la men Chacun de .s?embarquer et 
de sauter à son poste : les vameuss ae ceacbent sous leum avirens> 
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et les harponneun se préparent à profiter de Taubaine que le ciel 
leur envoie. La petite flottille avansait rapidement, et le navire 
la suivait de près. Tout-à-coup on vit k plus grosse baleine se 
détacher du groupe avec lequel elle semblait réunie comme en 
famille, et dédaignant les faibles embarcations, s'élancer droit sur 
le navire, qu'elle prit sans doute, et non sans raison, pour le chef 
de cette armée d'ennemis. Du premier choc, elle fracassa une 
partie de la fausse quille, et elle s'efforça ensuite de saisir entre 
ses mâchoires quelques parties des œuvres vives; ne pouvant 
réussir, elle s'éloigna de deux cents toises, et revint frapper de 
toute sa force la proue du bâtiment. Le navire, qui filait alors 
cinq nœuds (environ huit pieds par seconde), recula à l'instant 
avec une vitesse de quatre nœuds (environ six pieds quatre pouces 
par seconde). 11 en résulta une vague très haute ; la mer entra 
dans le bâtiment par les fenêtres de l'arrière, en remplit la coque, 
et le fit coucher sur le côté. Vainement les canots arrivèrent ; il 
n'était plus temps de sauver VEssex» Tout ce qu'on put faire en 
enfonçant le pont, fut d'extraire une petite quantité de pain et 
d'eau que l'on déposa dans les canots. 

Apres trois jours d'attente, aucun navire ne paraissant dans ces 
parages, les canots se décidèrent à faire voile vers des mers plus 
fréquentées; contrariés par les vents, ils ne purent aborder, le 20 
décembre, qu'à l'île Ducie. (latit 85 deg. â., longit. 127 O.) ; 
mais ne trouvant sur ce rocher volcanique qU'uti peu de bois et de 
broussailles, et pas de nourriture, les canots la quittèrent huit jouis 
^[»rès, y laissant trois matelots qui refusèrent de s'embarquer. 

Le 13 janvier suivant, un baleinier rencontra un des canots^ et 
en recueillit les marins ; le second canot ne fut rencontré en mer, 
par un autre baleinier américain, que quatre-vingt-dix jours après 
avoir quitté l'île Ducie. Il ne restait de tous les hommes qui le 
montaient que le capitaine et un mousse. Il est douloureux de 
dire qu'ils avaient servi successivement à prolonger la vie de leurs 
compagnons ! Pour la dernière fois on avait tiré au sort dans la 
journée, et le mousse avait eu le mauvais lot : la rencontre du 
navire américain lui sauvait la vie. Quant aux trois matelots 
restés dans l^le Ducie, ils furent ramenés par le capitaine RmnB 
de la Nouvelle-Gralles du Sud, qui, en quittant Vatparaiso, se porta 
à leur secours. Au coup de canon qu'il tira, dès son arrivée 
auprès de l'île, il vit sortir d'une caverne trois hommes réduits à 
un indéfinissable degré de maigreur: malheureux, qui s'^êtaient 
nourris seulement de grabes et de racines depuis plusieurs mois. 

irOS ECOLES, 

Les exercices littéraires du petisionnat des Ursulines des Trois- 
Rivières n'avaient pas encore eu lieu, lors de lapUbUcatîcmde notre 
dernier numéro* Il parait par le programme des étucles et la dis- 
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tribution des prix, que cette institution ne le cède en rien à celles des 
Ursulines de Québec et des Sœurs de la Congrégation de Montréal. 
Nous n'y voyons pas moins de 35 à 36 jeunes demoiselles couron- 
nées, et les unes jusqu'à six, huit, dix et même douze fois. Il ne man- 
3ue au district des Trois-Rivières qu'un second collège à la Rivière- 
u-Loup,i pour n'être point en arrière de celui de Montréal, pro- 
portionément à sa population. 

A la tête des institutions, ou. maisons d'éducation qui n'ont pas 
le nom de collèges, doit être placée la grande école des Frères de 
la Doctrine Chrétienne, qui par le «nombre des élèves, les études 
qu'on j fait faire, et le mode d'enseignement qu'on y suit, n'a 
jamais eu sa pareille en Canada. Ensuite viennent, pour Mont- 
réal, les florissantes écoles de l'Evéché, et pour Québec, la 
Sande école des Glacis ou du faubourg St. Louis, et celle que tient 
. Dion, au faubourg St. Roch. 

Dans notre enfance, nous ne connaissions à Montréal qu'une 
école anglaise, celle de M. Fisher ; peut-être y en avait-il uneo u 
deux autres. Maintenant le nombre des écoles anglaises pour 
l'un et pour l'autre sexe est très considérable, nous dirions presque, 
prodigieux. Celles que nous appellerions écoles secondaires ou 
grandes écoles, portent en anglais le nom âH^ Académies. Ce mot ne 
doit pas être traduit littéralement. 

Les gazettes ont parlé des exercices littéraires, ou examens 
publics, de quelques unes de nos meilleures écoles de la campagne, 
entr'autres de celle de Terrebonne, tenue par M* F. X. Valadk, 
dont les connaissances et l'aptitude pour l'enseignement sont 
appréciées (jlepuis longues années ; de celle de St. Antoine, tenue par 
M. KfiMNEUR, dont on loue aussi les talens et la manière d'en- 
seigner ;. de celle de l'Isle Perrot, dirigée par M. Isaac Giroux, 
frère du curé de la paroisse. L'école de Yarènes, depuis longtems 
en bonne renommée, continue à être tenue sur un pied respectable 
par M. Joseph Marceau. Depuis longues années, l'école tenue 
par M. Benjamin Joassim, au village des Cèdres, se fait remarquer 
pat le nombre des écoliers et par l'excellente méthode du maître. 
Celle que dirige M. J. E. Pichette, à Lavaltrie, est nombreuse 
pour la paroisse. Nous en pouvons dire autant de l'école de 
lianoraie, tenue par M. John M^Kerker. La petite ville de 
Sorel, ou William-Henry, possède maintenant deux habiles 
instituteurs, M. Narcisse Caissy et M. Ed. Carter Allen. 
Nous ignorons ce qu'il y a à dire de Berthier, mais l'école de l'Ile 
du Pads est dirigée par M. A. Dbfot, notaire et greffier de la 
paroisse. L'école florissante du village de St. Martin est aussi 
dirigée par un notaire, M. Paul Filiatrault, que le zèle pour 
l'instruction de la jeunesse a fait instituteur. Depuis déjà un bon 
nombre d'années, M. Michel Caron dirige l'école de St. Vincent 
de Paule à la grande satisfaction des habitans do la paroisse. Nous 

35 



874 Mélanges. 

^n devons dire autant de la respectable institutrice dtt même lieu^ 
Mademoiselle M. C. Covbtajntis. Le grand village, (noas 
dirions presque la petite ville) de Laprairie, qui a souvent été «n 
arrière de plusieurs autres, sous le rapport de renseignement, va 
être en avant de tous, s'il est vrai que les habitans, appréciant 
l'avantage qui -leur reviendrait de l'établissement d'un collège 
dirigé par les pères jésuites, qui sont maintenant administrateurs 
de la paroisse, aient résolu généreusement de faire les démarches 
nécessaires pour parvenir à cette fin. 

Beaucoup d'autres écoles sans doute, et beaucoup d'autres insti* 
tuteurs et institutrices mériteraient une mention honorable ; mais 
nous n'avons pas les renseignemens nécessaires pour en parler avec 
connaissance de cause» 

AORICULTURE» 

Usage du rouleau. — Je ne crois pas que M. Evans parle du 
.Irouleau dans son traité d'agriculture ; au moins il n'en dit rien à 
l'artic'e des instruments aratoires, sur lequel je viens de jetter les 
yeux ; je viens aussi de parcourir la liste de M. Perrault y rela- 
tive, et je ne vois pas le rouleau mentionné. . Il mérite cependent, 
à mon avis, une place honorable parmi les instrumens d'agriculture^ 
du moins pour la plupart des terres. Mon fermier, qui n'a roulé le 
grain en terre à la charrue que pour me plaire et malgré lui et 
malgré bien d'autres, trouve qu'il y a beaucoup gagné. Sans m'en 
parler, il négligea de passer le rouleau sur une partie du terrain 
ensemencé, et cela afin de pouvoir comparer ensemble le grain 
roulé et le non roulé ; ce dernier n'était pas du tout comparable 
eu premier, qui était plus haut que l'autre d'à peu près huit pouces, 
avec des épis plus lones, et la tige moins rbuillée. La rouille ne 
fe'est presque pas attachée au blé roulé, tandis qu'elle a bien mal' 
traité celui qui n'avait pas été roulé. Ainsi voilà des avantages bien 

f)rononcés, lo. Tige plus longue et plus vigoureuse, 2o. Epis plus 
on^ et plus fournis, 3o. presque pas touché de la rouille, et 4o. au 
moins deux minots pour un, à l'œil et au jugement de ceux qui 
l'ont vu. Je n^ai pas besoin de dire qu'il était semé dans la même 
pièce de terre. Je dois mentionner ici que pas un grain ainsi mis 
en terre, c'est-à-dire, sous la taie, n'a matiqué, et le blé roulé était 
très fort ; ce qui a beaucoup épargné sur la semence, qui n'a été 
que de trois quarts de minot par arpent 

D'après cette expérience, à laquelle je suis bien porté d'attribuer 
les résultats avantageux énumèrès plus naut, j'oserais recommander 
l'usage du rouleau. 

Plusieurs de nos habitans ont fait passer quelquefois ici et ailleurs 
des traînes (traineaux) chargées de cailloux sur leurs grains et s'en 
sont très bien trouvés. La plupart connaissent ceci ; poun^uoi 
négligent-ils de se procurer un rouleau qui ne coûte presque rieD| 
^ qui les récompenserait grandement? * 
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Mon blé n'a été roulé qu'une seule foii;, auaHtôt après avoir été 
jette en terrel, avant d'être levé : je pense que ce n'est pas asseaç. 
La pesanteur de mon rouleau est d'à peu près 70 livres* 

Il se présenterait ici plusieurs questions intéressantes pour le cuk 
tivateur» Je n'en mentionnerai qu'une : pourquoi ce grain n'était- 
il pas aussi rouillé que l'autre ? Sans entrer bien avant dans les 
aecrets de la providence, je répondrai que ce blé roulé devait 
prendre une racine plus vigoureuse, laissant moins d'entrée à l'air 
ou au soleil, et par conséquent résister davantage à la maladie quî 
a dû faire une impression plus profonde sur un sujet moins fort. — 
Va yiJuCiAOBoxsi {Correspondant m Canadien). 

FAIT CITRIEUX. 

LûngévUé d*une poule. — On Ut dans le GZo&e anglais : ^^M, 
Stbwart, fermier à Tullybumb, possédait une poule qui mourut la 
semaine dernière, à l'âge de 35 ans. Il l'avait reçue d'une personne 
de Perth à qui une dame en avait fait présent, après l'avoir gardée 
pendant 20 ans. D'après le terme moyen de la ponte de ce voIa(ile| 
elle a dû donner 8,910 œufs ou 742 doua^aines, ce qui, à 6 deniers 
la douzaine, présente un revenu*de 18 liv. Ils, st., ou plus de 450 
francs. Elle avait été donnée à son dernier possesseur à condition 
qu'elle ne serait pas tuée. 

COWSTRUCTIOH KAVAL£» 

La barque Saguenay^ jaugeant 750 tonneaux, qui vient d'être 
construite au chantier de M. Leb, sur la rivière St. Charles, a été 
mise à Peau hier matin. 

A été mise à l'eau, à peu près à la même heure, une machine i 
draguer, du chantier de M. Nbsbitt à St. Roch. Cette machine, 
construite pour le bureau des travaux publics, doit servir sur le Lae 
8t. Pierre. Une autre pareille sera mise à l'eau, vendredi ou 
samedi prochain, du chantier de M. Nesbitt. — Oazette de Québec. 



NOS ARTISTES ET ARTISANS, 

CINqUIEME ABTICIilU 

MM. Frahcois Berard, Léon Saint-Gtermain^ Fabien Fautif 
CHAUD, Caroseieraj ^c. 

Carosse. Cette voiture si commode a été inventée en France ; 
on la nomma Coche dans l'origine, et il n'y en avait que deux sous 
François 1er ; un pour l'usage de la reine, et l'autre pour celui 
de Diane, fille naturelle de Henri II. Peu à peu le Nombre s'en 
augmenta, et au commencement du XVIIe siècle, tous les gens 
riches avaient des caresses. — Petit Dictionnaire des Inventions, 
Nous nous rappelions le carosse de Madame Cjlvp^i&i^j quji 
était le seul que nous vissions à Montréal, il y a un peu plus de 
quarante ans ; mais nous ne saurions dire si ce carosse était^ o^ 
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non, de manufacture canadienne. On ne connaissait guère ici, à 
cette époque, que les voitures que nous nomm<H)s împroprem^it 
Calèches et Carrioles ; et pour parier de ce que nous avons alors 
vu et connu, M. Léonard Fresne et M. Benjamin Ritchotts, 
tous deux du faubourg St. Antoine, se distinguaient d'une manière 
particulière dans la facture de ces sortee de voitures, le premier 
pour Pouvrage^n bois, le second pour Pouvrage en fer. 

Depuis le temps dont nous parlons, le nombre des caresses, ou 
voitures à quatre roues leur ressemblant, est devenu très considé- 
raple à Montréal particulièrement, et celui des ouvriers qui les 
fabriquent a dû augmenter dans la même proportion* Nous avons 
ici plusieurs habiles carossiers anglais : parmi les Canadiens, nous 
pouvons nommer, comme ne leur en cédant point en habileté, M. 
François Bsrabd (rue Ste, Marie), M. Léon Saint-Gkrmais 
(rue Ste. Joseph), et M. Fabien PijKCHAUD (rue St. Antoine). 
Nous avons vu des voitures faites par eux qui ne laissent rien à 
désirer du côté de la solidité, de la légèreté et de l'élégance. 
Quoiqu'il faille les appeller Carossiers, puisque c'est le terme 
propre,* ces habiles artisans ne se bornent pas à la facture des 
carosses proprement dits ; ils font encore, et à des prix raisonnables, 
croyons-nous, toutes les sortes de voitures d'été et d'hiver qu'on 
leur coYnmande, Caresses, Calèches, Cabriolets, Phaétons, Omni- 
bus, Berlines, Carrioles, DennetSy CabSy 8fC. L'encouragement 
qu'ils obtiennent est proportionné, nous assure-t-on, à leur bonne 
renommée et à la satisfaction qu'ils donnent au public. 

A propos de voitures, nous avons oublié de parler, dans notre 
précédent article, d'un petit Caresse fait par M. Félix Gosselih 
pour William Binoham, Ecuyer. Le bois et le fer ou l'acier, qui y 
étaient entrés, avaient été également travaillés par M. Gosselin, 
et des personnes qui l'ont vu, nous en ont parlé comme d'un petit 
chefTd'œuvre, digne de figurer comme échantillon du savoir-faire 
de cet habile et ingénieux ouvrier, à côté des petits ouvrages de 
sa façon que nous avons mentionnés. 



POÉSIE. 
TOUT PASSE, {Romance). 

Comme une erreur mensongère, 
Où la nuit plonge nos sens, 
Comme une vapeur légère, 
Comme une ombre passagère, 
Pai vu s'enfuir mes beaux ans. 



* VoUurier n'est pu synonyme de Càrotsier, et ne rend pas le mot «ng^lais Cârriagt- 
(ikir. Le yoiturier n'est pas celui qui tût, mais calai qui conduit des voitures. 
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Comme une barque rapide, 
Comme un torrent dans son cours ; 
Comme un prompt coursier d'Ëlide, 
Comme le trait d'un Numide, 
J'ai vu s'enfuir les amours. 

Comme un éclair, un prestige, 
Comme un phosphore trompeur. 
Comme un ingrat qu'on oblige. 
Comme un amour qu'on néglige, , 
J'ai vu s'enfuir le bonheur. 



L*ENTANCE, {Romance)* 
Qui nous rendra ces premiers jeux, 
£t cette naïve espérance. 
Ces nuits calmes, ces jours heureux. 
Trésors d'une jeune innocence ! 
Qui nous rendra cette amitié 
Que le soupçon jamais n'altère. 
Qui dans tous nos vœux de moitié 
N'en forme point qu'il faille taire ! 

Qui nous rendra ce sentiment 

Né d'une douce sympathie^ 

Que le cœur forme en un moment, 

Dont le charme à jamais nous lie ; 

Et cette douce intimité, 

Ce babil qui fuit le mensonge, 

£t ces jours de sécurité 

Où le chagrin paratt un songe ! 

Qui nous rendra cet avenir, 
De tous nos vœux miroir fidèle, 
Ce présent dont on sait jouir, 
Ces tendres soins que tout rappelle ! 
Qui nous rendra ce doux souris. 
Cette inépuisable indulgence, 
Q'une mère, un père chéris 
Gardent aux jeux de notre enfance ? 

Beviens pour calmer notre ennui, 
Doux souvenir du premier âge, 
Et des plaisirs qui nous ont fui 
Garde-nous la riante imagç : 
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Le fempsï|iii nous mène sn 
Noos ToATre toojooci plos chérie ; 
Aiod l'aoroie du berceau 
Channe eocor le loir de la view 
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M. de Chaui«vks avait fait peindre sa femme en Hébé ; il ne 
savait comment se faire peindre pour faire pendant : Mademoiselle 
QuurAUi«T, à qui il gisait son embarras, lui dit: ^Faites-vous 
peindre en hébété." 

FoNTKirKi.LK, âgé de quatre-vingts ans, s'empressa de relever 
l'évantail d'une femme jeune et belle, mais mal élevée, qui reçut 
sa politesse dédaigneusement. **Ah! madame, lui dit-il, vous 
prodiguez bien vos rigueurs." 

Le duc d'OsLEANs, régent, voulait aller an bal et n'y être pas 
reconnu: '^ J'en sais un n^ovc^n'** Ah "abb^ Dubois; et dans le 
bal, il lui donna des coups «I .Le régent, qui les 

trouva trop forts, lui dit : '•*' %,. «Jnié, tu me déguises trop." 

Il s'agissait de corriger Louis XV, jeune encore, de l'habitude 
de déchirer les dentelles de ses courtisans: M. de Mahuspas s'en 
chargea. Il parut devant le roi avec les plus belles dentelles du 
monde. Le prince s'opproche et lui en déchire une. M. de 
Maurepas déchire celle de l'autre main et dit froidement : ** Cela 
ne m'a fait nul plaisir." Le roi, surpris, devint rouge et depuis 
lors ne déchira plus de dentelles» 

L'abbé Fraguikr perdit un procès qui avait duré vingt ans : 
quelqu'un lui parlant de toutes les peines que lui avait causées ce 
procès qu'il avait fini par perdre, ^' Oh ! dit-il, je l'ai gagné tous 
les soirs pendant vingt ans." 

Louis XY se fit peindre par Latour. Le peintre, tout en 
travaillant, causait avec le roi, qui paraissait le trouver hem. 
Latour, encouragé et naturellement indiscret, poussa la témérité 
jusqu'à lui dire : ^^ Au fait, sire, vous n'avez point de marine." Le 
roi répondit sèchement : " Que dites-vous là ? et Verhet donc?** 

Quelqu'un disait que la goutte est la seule maladie qui donne de 
la considération dans le monde. ^^ Je le crois bien, répondit M. . . ., 
c'est la croix de Saint-Louis de la galanterie. 

Colle' avait placé une somme d'argent considérable, à fond 
perdu et à dix pour cent, chez un financier oui, à la seconde année, 
ne lui avait pas encore donné un sou. ^^ Monsieur, lui dit Collé, 
dans une visite qu'il lui fit, quand je place mon argent en viager, 
c'est pour être payé de mon vivant" 

Beaumarchais, qui s'était laissé maltraiter par le duc de 
Chaulnes, sans se battre avec lui, ayant reçu un défi de M- de la 
B LACHE, répondit : ^^ J'ai refusé mieux." 
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Coimne on disputait chez madame de Luxembourg sur ce vers 
de Pabbé DsiiiLLi: : 

^^ Et ces deux grands débris se consolaient entre eux, 

on annonça le bailli de Breteuil et madame de la R ^^ Le 

Vers est bon," dit la maréchalle. 

LsMiBRS disait qu'entre sa Veuve de Malabar, jouée en 1770, 
et sa Veuve de Malabar, jouée en 1781, il y avait la différence 
d^tttie falourde à une voie de bois. 

Champfobt, voulant donner une idée de la dureté de quelques 
uns des vers du même Lemière, lui fit cette épitaphe : 

Passant, sous ce froid marbre, auprès de ce dar roc, 
Dort Pâpre et rude auteur qui, passant la noire onde. 
Etait fier d'avoir su tirer de son estoc 
Son vers, le vers du siècle, et qu'on claque à la ronde : 
^ Le trident de Neptune est le sceptre du monde." 

Tandis que Mai^let-du-Pait, dans la partie politique du Mer^ 
cure, soutenait les anciens abus, Champfort les frappait de ridicule, 
dans la partie littéraire du même journal : aussi disait-il : " L'aris- 
tocratie, en recevant pour son argent, les génuflexions de Mallet-du 
Pan, reçoit aussi mes soufilets." Il ne devint pas moins redoutable, 
un peu plus tard, aux anarchistes, par une foule de bons-mots, qui 
volaient de bouche en bouche. " La fraternité de ces gens-là, disait- 
il, est celle de Gain et d'ABEL, ou celle d'ËTEocLie et de P01.T- 
ifiCE, comme variante de la première." 

M. de Vergbnnes n'aimait point les gens de lettres, et on re- 
marqua qu'aucun écrivain distingué n'avait fait des vers sur la 
paix de I78S ; sur quoi quelqu'un disait : ^^ Il y a en deux raisons : 
il ne donne rien aux poètes, et il ne prête pas à la poésie-" 

Un Anglais voyageant en France, il y a quelque» années, parle 
d'un tableau représentant le paradis : on y voyait des anges 
egenouillés sur des coussins sur lesquels étaient brodées les armes 
de France. 

Un journal de St. Louis disait, il n'y a pas longtemps, que le 
«harbon anthracite, trouvé dernièrement dans l'état du Missouri,est, 

3uantau toucher, à l'odeur et à la couleur, le même que le charbon 
e terre : " la seule difierence, ajoutait-il, est que le charbon brûle, 
^t^que l'anthracite ne brûle pas." 

L'Editeur de la Gazette de l'Ouest ( Western Gazette) annon- 
çant dernièrement qu'il prendrait du bois de chauffage en échange 
)K)ur des gazettes, ajouta : 

N. B. DonH bring loge that the DevU canH split. 

Quelque temps après, le même Editeur, voyant que le bois ne 
venait pas, écrivit : ^ Fou may send on your loge ; tf the DevU 
<anH splU them, PU try them mysdf.'^ 
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A une partie de thé, où se trouvait quelques bacheliers de 
Cambridge, la dame qui en faisait les honneurs dit : ^^ Je me flatte 
que le thé est bon : — très-bon, s'écrla-t-on généralement, jusqu'à ce 
que ce fut le tour d'un des bacheliers, qui, voulant joindre la vérité 
a la politesse, dit : ^^ Le thé est excellent^ mais l'eau sent la fumée." 

Le lavrd de M*N.— =— écrivant une lettre à sa Dulcinée, dans 
un café d'Edimbourg, un ami lui fit observer qu'il n'y avait ni 
grammaire ni orthographe. " Et comment écrire l'orthographe 
avec une plume comme celle-ci ?" répondit le montagnard. 
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Nh ; à Montréal, le 18 août, à M. J. E. Guilbault, Botaniste, un fib { 
Au même lieu, le 30, à M. Yves Tkssier, Peintre, &c. un fils ; 
A Berthier, le 14 du courant, à L. Tcrcotte, Ecr. D« M., une fille ; 

. . A St. Pie,le 3I5 à Charles Drolbt, Ecuyer, un fils. 

Mariét : A Montréal, le 6, M. Hew Ramsat, à Dlle Agnes Armour ; 

Au même lieu, le 9, Henry Driscoll, £cr. Avocat, C* de la R., A DUe 
Elisabeth Catanah ; 

Au même li«u, le 15, R. F. G. Cbkio, Ecuyer, à Dlle M. J. Hcrtieux, fille 
de feu Pierre Hervie^x , Ëcuyer ; 

A Varènes, le 23, Aimé MASst^E, Ecuyer, à Dame Veuve J. L. us Mar- 

tlONY, 

Décédii : A St. Vincent de Paule, le 18 août dernier, Joseph Pxfik, Ecqyer, 
ftgé de 71 ans et 9 mois ; 

A Ste. Geneviève, le 24, âgé de 8 mois, Damase, epfant d'A. Jobim, Ecaycr ; 

A Chambly, le 25, âgé de 5 mois, Emery- Joseph-Eustache, enfant de J. F. 
AI.LARD, Ecuyer ; 

A Sorel, le 29, Dame Veuve Aird, âgée de 92 ans ; 

A Montréal, le 3 du courant, Emma- Adélaïde, enfant d'Abner BaoGi £cayer, 
âgée de 3 mois ; 

Au même lieu, le 5, âgée 5 ans, Alexandre- Vincent* Hardoin, enfant de M. 
H. LioKAis; 

Au même Heu, le 7, G. J. Holt, Ecuyer^ âgé de 46 ans ; 

A Québec, le 15, à l'âge de 6 ans et 9 mois, Flavien Turgeon, ea&ni de 
Joseph Parant, Ecuyer, Médecin ; 

Au*Sault-au-Récollet, le 16, M. H. P. VtNST-SovuGMT, âgé de 79 ans ; 

A St. Eustache, le i% Dlle Louise Dorion. 

A Berthier, le 18, âgé de .6 mois, Marie James Arthur, enfant de N. DodceTi 
Ecuyer ; 

At Ste. Anne du Bout de l'Isle, le 19, Dame Marie-Louise CHAuifon, 
épouse de J. B. J. de Momtigky, Ecuyer ; 

A Verchères, le 21, à l'âge de 32 ans. Dame Josephte- Caroline Ponux, 
épouse de Pierre Menard, Ecuyer ; 

A Montréal, le 24, David Chisholme, Ecr., âgé de 46 ans. 
CommissionnéM : Louis Hypolite Lafontaine, Ecuyer, Procurenr^Créoéral 
pour le ci-devant Bas-Canada, et membre du Conseil Exécutif; 

Thomas C. Atlwik, Ecuyer, Solliciteur-Général pour le cî-derant Bas- 
Canada, et membre du Conseil Exécutif; 

Edouard Desrarats, Ecuyer, Syndic pour Pouverture et PeRtitttiea des 
Chemins dans les environs de Québec ; 

John Rose, Ecuyer, Avocat et Procureur ; 

Arthur Fisher, M. D., William Liddell, William E. Scorr et J. Gaspard 
BiBAUD, Ecuyers, Médecins, Chirurgiens et Accouoheurs ; 

M. Léonard L. Dbsaulmisrs, Notaire. 
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ANTIQUITÉS LITTÉRAIRES CANADIENNES. 
Savait de POraison fun&fre dé feu Ètgnr. LAtAt., 1er Evéque 

de Qifij6dc, prononcée par M. L4 Cou^bisbs Si»rkS V. <?• 
(Obligearnooent oommuQÎqué pur lia corroapQQdwt qui f'iQtitut^ 
modestement un CiiRoin^xjxiTR). 

• ^ . • . ., • Nous piion9 pour un 
Slréqua dont on p«ut dire sans crainte d^exfigérer, sans crainte dç 
Ikiine tort à personne, qu'il n'y avait pas de prélat dan^ Téglise qui 
sortit d'une maison plus titrée, plus élevée, plus glorieuse. Mais 
on est obligé de dire à l'bpnneu^ de son humilité qu'il ne fut 
jwuivi prélat plus ennemi de b candeur et de l'élévation. Il 
était MpjTfjioiU^CT) mais il portait le nom d'une de ses tantes qui 
«'uppellaiit Anne de Laval, fille unique et héritière de Gut^ 
wcième de ce nom, et épouse de Matthieu de Montmos^i^not, 
l'iin des cinq connétables de oçtte maison, c'est-à-dire qqe le sanc^ 
<|tti coulait dans ses veines vens^it de deux sources de nol4esse si 
paies et si am^iennes, puis si illustres, qu'excepté les ipaisons des 
princes et des souverains, où elles sont souvent entrées et d'où 
eltoi sont souvent sorties pour venir dans celleiH^i, il n'y a point de 
naolson au monde qui soit au-dessus d^elle, et qu'il y çn a peu qui 
M se fît gloire d'être immédiatement au-dessous. 

La Maison de Montmorency est plus ancienne dans la monarchie 
quie 1/a religion chrétienne. Ce nom était connu, il était même 
fiuneux dans les Gaules, avant qu'on y prêchât JssnsrCHRisT,, 
peut^tre avant qu'il vînt au monde. Cette maison est ^ande par 
tant d'endroits et brille depuis si lo^gtems, que ce ne serait pas ui^ 
Inédiocre embarras que de vouloir mesurer sa grandeur. Quoique 
de toute part elle jette un éclat qui éblouit, elle a un caractère de 
sptâodeur d'autant plus précieux, qu'il engage à la piété, et qui 
doit être tespecté jusqu'à la fin des siècles, dans tous les lieu^ 
éclairés de la lumière de l'évangile. C'est que le premier seigneur, 
le' premier baron français qui a embrassé le christianisme a été un 
MontrooreOîCy* II est de bon augure qu'un Montmorency ait été le 

{»remier Evèque de la nouvelle France. Le premier des grands de 
'ancienne F'rance qui a écouté les paroles du salut et ouvert les 
yeux à la charité a été un Montmorency ; un Montmorency a été 
le premier diôs grands, qui dans la nouvelle ait prêché cette même 

Îarole avec ^autorité et la puissance épiscopale, et ce qu'il y a 
e plus erand et de plus solide, c'eflft quMl y a patîqué d'une 

se 
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manière touchante et très exemplaire cette même vertu, Ya. charité, 
qu'il recommandait aux autres. Dans l'ancienne France, la maison 
de Montmorency a été une .pépinière de généraux d'armée, de 
grands-amiraux, de maréchaux, de connétables, de grands-maîtres, 
et de tous les grands officiers de la couronne ; non seulement elle en 
a -fourni à elle seule plus. que bien des plus grandes maisons de 
France en particulier, mais encore que plusieurs ensemble. Un 
seul Montmorency dans la nouvelle France, non seulement a 
élevé dans sa maison plus de clercs, de lévites, de prêtres et de 
dignes ministres du Dieu des armées et du Roi des rois, qui ont 
servi dans ses armées et qui serviront encore, que bien des prélats, 
non des plus zélés en particulier, mais que plusieurs prélats des 
plus saints et des plus réguliers ensemble. Les exploits des héros 
de la maison de Montmorency font une des plus belles parties des 
annales de Pancienne France ; une des plus belles parties de9 
annales de la nouvelle ce seraient les actes héroïques de charité, 
d'Humilité, de rel^on d'im Montmorency. Les combats qu'ont 
livrés dans l'Europe les Montmorency, les victoires qu'iU y ont 
gagnées, les conquêtes qu'ils y ont faites, fourniraient ' plusieurs 
volumes d'une histoire trè;» belle et très remplie ; on ferait aussi un 
bel ouvrage, et fort complet des victoires qu'a remportées sur le 
péché, sur les passions et. sur le démon un Montmorency dans 
l'Amérique. Et comme les victoires spirituelles sont beaucoup au- 
dessus des temporelles, et qu'il n'y a que celles-là qui produisent 
des fruits véritablement immortels, et qui sans figure soient d'une 
immortelle durée, il s^ensuit que le Montmorency du nouveau 
monde, eh renonçant aux douceurs qu^il pouvait tirer de la gran- 
deur de ses illustres parens et de ses glorieux ancêtres, a pris une 
route qui l'élève au-dessus de tous. 

Ses ayeuls ont vaincu les ennemis de l'état, quelquefois même 
ceux de l'église, en les faisant périr par la force de leurs armes; 
celui-ci a vaiqcu les ennemis de Dieu, en les sauvant par la force 
de son zèle, dans Pexercice duquel il ne 's'est jamais relâché. 
Ses ayeuls ont surmonté des généraux d'années qui étaient leurs 
inférieurs et tout au plus qui les égalaient en valeur et en habileté ; 
pa leur magnificence ils ont effacé ce qu'il y avait de plus brillant 
en Europe ; celui-ci, en foulant aux pieds l'élévation et en roépri 
f ant îti grandeur, a triomphé de tous les Montmorency ; il a triom- 
phé de lui-même par une pauvreté digne des anachorètes des 
premiers siècles, dont il a fidèlement observé les lois jusqu'à la 
fin de ses jours. 

PAULIN, 

au LES HEUREUX EFFETS* DE LA VERTU. 
M SpEcaçLUft se vêtira avec le notaire, en nous annonçant que le 
ilundi dans la matinée, l'acquéreur, au j;iom duquel il agissait, 
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prendrait possession, et qu'il serait ensuite loisible à chacun tlfrnoi» 
de prendre le parti qui lui contiendrait le mieux. 

Cette nouvelle me fit un plaisir d'autant plus grand, qu'elle me 
donnait une liberté entière pour célébrer mes noces et aviser à 
mon établissement. Je m'empressai d'aller faire part à Joséphine 
et à ses parens de cette heureuse aventure. ** Voilà qui est à* 
merveille, me dit le bon homme Bertrand ; nous serons libres dé- 
faire les noces comme nous l'entendrons. Ah ! ça, c'est demain 
qu'il faut faire les invitations : nous avons accepté celles de M. et 
madame Robert ; il faudra, mes enfans, leur faire la v6tre demain, 
en cérémonie. — Nous la ferons, et j'espère qu'ils n'auront pas 
moins de plaisir à danser à notre noce, que nous n'en avons eu à 
danser à la leur. — Pour madame Robert, j'en doute, dit madame 
Bertrand ; je ne sais pourquoi j'ai dans la tête que ce mariage n'est 
pas de son goût. — Quelle idée, ma femme ! madame Robert n'a 
plus maintenant rien à prétendre sur notre ami Paulin : il est tout 
à Joséphine. — Je voudrais bien voir qu'on osât me le disputer, dit 
Joséphine, en me prenant la main ; c'est mon bien ; je le disputerais 
envers tous. 

J'imprimai un baiser sur une des mains de Joséphine, en l'assurant 
que personne ne saurait lui disputer une propriété qui n'avait d'autre 
prix que celui qu'elle voulait bien y attacher. — De la modestie, 
mon ami ! en aurez-vous toujours ? et le mariage ne vous donnera- 
t-ilpointunpeud'amour-propre?— Si j'avais à en acquérir, répondis- 
je, je ne pourrais le puiser que dans la tendresse de Joséphine. 

De retour à la maison, M. Durant, M., madame Robert et moi, 
nous nous entretînmes, le reste de la soirée, de la visite de M. 
Speckleer et de l'acquéreur qui devait venir prendre possession de 
la maison et des marchandi^s. Robert témoigna l'embarras où il 
Allait se trouver ; n'ayant encore rien décidé sur son établissement: 
Sa femme ne paraissait pas aussi inquiète, et son motif était puisé 
sur la nécessité où se trouverait le nouvel acquéreur de conserver 
quelqu'un qui pût le mettre au fait du mouvement de la maison. 
" M. Durant, dit-elle, a son établissement tout prêt ; M. Paulin 
va s'occuper du sien, et je ne rois que nous qui soyons libres de 
rester ici pendant quelque temps ; ce* qui nous mettra à même de 
prendre un parti convenable. 

Je me rendis de bon matin- chea les Bertrand. La journée fut 
consacrée aux visites et invitations d'usage. Le soir, nous fûmes 
nous promener au Rosendall,* où nous rencontrâmes M. Speckleer, 
que je saluai. Il me reconnut, et me dit, en montrant Joséphine^ 
" C'est-là sans dbute votre future ? je vous en fais mon compliment. 
C'est toujours pour après-demain que votre mariage doit avoir lieu ? 

** Jardin fort agréable, où les habitana de la ville se rendent pendant la belle 
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PermeUes^vous que je m'invite à votre noceP-^-Menneuri c'mi 
nous faire lieaucoup d'honneur, et nous acceptons avec plaisir cette 
marque d'intérêt que vous nous témoignes. 

Ici, M. et madame Bertrand s'empressèrent de se^ confondre ea 
complimens envers M. Speckleer. Le papa Bertrand, qui artil 
une petite pointe de gaîté, osa même lui c^ir un bol de vin clwiid, 
eue M. Speckleer accepta avec un air de bienveillance qui ne 
flatta infiniment 

M. et madame Bertrand, qui trouvèrent M. Speck)eer disposé à 
les écouter, en profitèrent si bien, que pas un des évenemeas i» 
ma vie ne fut oublié : à les entendre, rien n'était plus parfait que 
Paulin, et leurs éloges me firent plusieurs fois rougir. 

*^ Je suis fort aise^ dit M* Speckleer, que ce jeune homme soit 
digne, par sa conduite, de votre amitié ; mais je crois qu'il manqoe 
d'une certaine franchise* Comment peut-*il nous faire croire qu'il 
estime toujours son capitaine Wilths, quand celui-ci le paie (k h 
plus noire ingratitude ? On ne perd pas de gaîté de cœur et sm 
TBgret, surtout dans sa positioni une somme aussi considérable,— 
Monsieur, s'écria le père Bertrand avec feu, noire Paubn est la 
franchise- même ; jamais il ne déguise ce qu'il pense, et la perte de 
son argent est ce qui l'intéresse le moins : si M. Wilths est dans 
le malheur, il peut hardiment lui écrire qu'il est dans l'impossibilité 
de payer, et Paulin attendra aussi tonç-tems qu'c» voudra»— -Je 
crois bien que si M. Wilths avait au moins donné de ses nouvelles 
à M. Paulin, on serait moisis tenté de l'accuser d'ingratitude ; c'est 
bien le moins qu'on écrive quand on ne peut tenir ses engagemens, 
et celui du capitaine anglais est un engagement d'honneur. — Il faut 
que M. Wilths soit mort sans avoir pu la remplir, et, je le répéterai 
toujours, jamais le regret de l'avoir obligé n'entrera dans im 
cœur. — Vous 'méritez, mon cher ami, un sort prospère, et je 
ne doute pas que la providence ne vous serve dans toutes vos entre- 
prises. Il est déjà tard, il faut nous retirer. Dites à M. Duraot 
que demain matin, à huit heures, je serai chez vous." 

M« Speckleer nous ayant quittés, nous nous en retournâmes à la 
maison de M. Bertrand. Notre conversation rouh sur M. Speck? 
leer, à qui j'avais trouvé l'air moins froid et moins sévère que la 
veille. Ivre du bonheur que me promettait mon union avec José* 
phine, j'étais d'une gaité charmante, que M. et madame Bertraotl 
et Joséphine partagèrent. Je ne les quittai qu'à minuit, encoit 
fallut-il que l'on me mît à la porte, en riant Tout le monde à I» 
maison était couché. Je fus obligé d'éveiller M. Durant, pour loi 
laire part de ma rencontre avec M. Speckler, et le prévenir qu'3 
serait à la maison à huit heures du matin. 

En efiet, à peine huit heures étaient-elles sonnées, que M. 
Speckleer et le notaire arrivèrent, suivis de plusieurs porteurs 
phargés de qiisses de différentes grandeurs. M. Speddeer adresflt 
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1a parole à Robert et à fii femme, en leur ditant : ^^ Vous m'aTee 
écrit poar me demander de rester dans cette maison pendant six 
mois, ou un an : je vous ai fait réponse qu'il ne dépendrait pas de 
moi que vous ayez cette satisfaction. Dans quelques instans vous 
alleaE connaître le maître de la maison ; il verra si votre proposition 
lui convient ; vous verrez également sMl vous convient de rester 
avec lui." 

M. Speckleer fit ouvrir les caisses, et placer en lieux convenables. 
les objets qu'elles contenaient : c'étaient des étoffes de diflR^rentes 
sortes, de la porcelaine, de l'argenterie, &c. Chaque fois qu'on 
plaçait ces différents objets, M. Speckleer me demandait s'ils, 
étaient de mon goût, et je répondais a ses questions d'une manière 
qni paraissait lui faire plaisir. Madame Robert et son mari enché- 
rissaient sur mes éloges, et chaque mot qu'ils prononçaient faisaient 
sourire M. Speckleer et le notaire. 

Lorsque tout fut arrangé, M Speckleer parut impatient : ^*Oii 
tarde bien à venir, dit-il au notaire ; vous avez cependant donné 
l'ordre positif.-«^Ooi, je m'étonne qu'on ne soit point encore ici." 
Comme il finissait ces mots, une des servantes ouvrit la porte, en 
disant au notaire : *^ Monsieur, on vous attend." Il sortit M. 
Speckleer, s'approchent de moi et me prenant la main, me dit : 
^^ M. Paulin, je suis enchanté que l'arrangement de cette maison 
vous soit agréable ; elle est à vous ; daignez la recevoir comme 
rasBurance de l'amitié reconnaîwante." 

Etourdi de ces paroles, j'allais lui demander une explication^ 
lorsque la porte s^onvrit, et que je vis entrer le notaire, tenant de 
l'otie et l'autre mam Joséphine et sa tante, suivies du père 
Bertrand. Ma surprise était extrême ; je ne pouvais en croire 
mes 7t)ux, et mon étourdiftsement était tel qu'il m'était impossible 
de pronoiicer une seule parole. 

M. Speckleer me dit : ^^ Revenez de votre surprise : vous avez 
arraché le capitaine Wiltfas à i'infamie d'une prison ; vous n'avez 
pas calculé si le service que vous lui rendiez pouvait nuire à vos 
intérêts; vous n'avez suivi que l'impulsion d'une belle âme 

Le capitaine Wilths est mon neveu, fils unique de ma sœur, et 
mon seul héritier. A peine fut>il de retour en Angleterre, qu'il 
fut forcé de panir sur^lé^hamp pour l'Inde ; il n'eut que le tempe 
de m'éerire et dé mè faire le détail de votre action généreuse 
énvetB loi, eii me priant instamment de vous rembourser la somme 
qtie tous hii aviez prêtée, et dd récompenser, autant qu'il serait 
en mon pouvoir, le service généreux et désintéressé que vous lui 
aviez rendu. La lettré de mon nevea me causa la plus vive 
émotioi!, et dès Pibstant où elle me parvint, je nte proposais de voua 
récompenser au-delà de toute espérance ; mais avant, je voulus 
m'assurer êl aueun intérêt particulier n'avait motivé vôtre aolion ; 
un eorréspMeant sOr, que j'ai en cette ville, m'a instruit de toos 
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les détails qui vous conceriïent; j'ai acquis par ce moyen la 
certitude que le seul désir d'obliger vous a déterminé à secourir 

{La fin au No. prochain.) 



BIOGRAPHIE AMÉRICAINE. 

{Pour P Encyclopédie Canadienne.) 

Ga^akonthie^ chef Iroquois, de la tribu d'Onnontagué, s'acquit 
un grand crédit auprès de ses compatriotes, par ses belles actions à 
ia guerre, et sa dextérité à manier les esprits dans les coBiseils, 
talent qu'il possédait par-dessus tous ses collègues, quoiqu'il fût né 
avec un meilleur naturel, et qu'il montrât beaucoup plus de 
douceur et de droiture, deux qualités également contraires au génie 
de -sa nation. 11 aimait sincèrement les Français^ et il leur en 
donna des preuves dans la guerre de 1660^. en retirant un grand 
nombre d'entre-eux des mains des Agniers. H s'acquit par là la 
considération de M. d'ARGBNSON, comme celle de son successeur^ 
Je baron d'AvA.uGouR, qui crut pouvoir envoyer sans crainte le 
P. L£MOYN£, jésuite, dans son canton, en qualité d'ambassadeur. 
Garakontjhië' vint à sa rencontre à deux lieues de distance, 
contre la coutume de son pays, qui ne permettait pas d'aller 
au-devant des députés au-delà d'un quart de lieue. 11 fît preuve en 
cette occasion d'une bien grande délicatesse de politique, car sans 
conduire d'abord le député français à sa demeure, il alla 1« 
présenter aux différents chefs, qu'il croyait devoir aniener à son 
avis, qui était de faire la paix, en la leur faisant envisager comme 
leur propre ouvrage, sachant bien que s'il paraissait en faire son 
affaire particulière, un grand nombre s'y opposeraient par jalousie. 
Ayant atteint son but, il partit pour Québec, vers la mi-septembre 
1661, avec les députés des Goyogoins {Cayugas) et desTsotinon* 
thouans {Sisnecas). 11 rencontra sur sa route une troupe de 
guerriers de sa tribu commandés par le chef de guerre Oursouati. 
Ils étaient chargés de chevelures et de dépouilles sanglantes. A 
cette vue, il parut embarrassé ; ses compagnons étaient d'avis de 
rebrousser chemin, ne pouvant se persuader qu'on les reçut comme 
ambassadeurs, a[H*ès ce qui s'était passé ; mais après avoir réfléchi, 
et avoir fait entendre aux députés qu'il ne pouvait y avoir aucun 
danger pour eux, tandis qu'il y avait un missionnaire et d'autres 
Français dans leur canton, il continua sa route, et aborda à l'île de 
Montréal, où il fut reçu avec distinction. Il eut avec le gouverneur 
général des entretiens particuliers, où il fît paraître beaucoup 
d'esprit et de jugement. Ayant pris connaissance des propositions 
de M. d'Àvaugour, il reprit la route de son pays, promettant d'être 
de retour avant la fm du printoms. Arrivé dans son canton^ il fut 
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assez surpris de trouver la plupart des chefs dans des disposition» 
toutes différentes de celles où il.les avait laissées. Il s'apperçut 
mêine qu'on faisait mine de se mettre en garde contre lui, et san^ 
son adresse et sa fermeté, il courait risque de se voir désavoué par 
ceux là même qui Pavaient député vers le gouverneur. Il parvint 
par son habileté à reprendre son ascendant accoutumé ; le traité de 
paix fut conclu et ratifié, et le P. Lemoyne descejQdit à Montréal 
avec les prisonniers. 

La paix parut sur 4e point d'être rompue en 1663 ; il y eut quel- 
ques actes d'hostilité ; mais la sagesse de Garakonthié maintint^ ou 
rétablit la bonne intelligence entre les Français et les trois cantons. 
mentionnés plus haut, dans le temps même que les Anglais,, 
devenus maîtres de la Nouvelle Belgique, s'acquéraient une grande 
inâuence chez le» Agniers et les Onneyouths ( Oneidae) . 

M. de Tract venait d'être nommé vice-roi du Canada en 1665 : 
Garakonthié le vint trouver à Québec, avec des députés d'Qnnon-^ 
tagué, de Goyogoin et de Tsonneatbouan. Il fit de beajux présens 
au général, et l'assura de la parfaite amitié des trois cantons. Il, 
parla avec autant de dignité que de inodestie des services qu'il: 
avait rendus au gouvernement français, et pleura à la manière des 
Iroquois, le P. Lemoyne, décédé depuis peu. Il dit à ce sujet, 
rapporte-t-on, des choses si touchantes et si bien pensées, que le 
vice-roi et les assistans en furent tout étonnés. Il conclut en 
deoiandant la confirmation de la paix et la mise en liberté des 
prisonniers faits par les Français depuis le dernier traité. M. de 
Tracy lui fit en public et en particulier beaucoup d'amitiés ; il lui 
accorda ce qu'il demandait, à des conditions, raisonnables, et le 
combla de présens. 

En 1669, Garakonthié obtint aux PP. Brûyas et Garnter 
la permission de s'établir à Onnontagué pour prêcher l'évangile: 
il les logea chez lui, et leur fit bâtir une chapelle. Peu content 
de ces premières démarches, qui pourtant marquaient déjà beau- 
coup de zèle et de générosité, il se rendit à Q«ébec, pour .obtenir 
d'autres missionnaires, et on lui confia encore les PP. Carh£il et 
Millet. 

A peu près dans le même temps, les Iroquois et les Outaouais 
recommencèrent à se poursuivre à outrance. M. de Courcellks, 
alors gouverneur, qui le prenait toujours sur uu ton fort haut avec 
les Sauvages, prétendit leur faire accepter sa médiation. Un 
grand nombre de députés se rendirent a Québec, ou Garakonthié 
arrangea l'affaire avec, le gouverneur général, .à la satisfaction 
apparente de toutes les parties. Il choisit cette occasion solennelle 
pour se déclarer chrétien. FI reçut le baptême de la main de 
Pévéque de Pétrée, et eut pour parrain M. de Courc^es» et pour 
marraine mademoiselle de Bocteroue, fille de L'intendant ad 
intérim. Rien ne fut omis pour célébrer avec pompe cet évene- 
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ment : tous les députés des nations furent présents i la oérémoottL 
En 1684, M. de la Barre, alors gouverneur, ayant résolu de 
<$hàtier les Goyogoins et les Tsonnonthouans, les Iroquois des troii 
autres cantons se firent médiateurs, et envoyèrent des députés ts* 
devant du général. Garakontfaié était comme le chef de la dépu* 
tation. Ils trouvèrent la petite armée française presque aux alnis 
dans une anse qui depuis fut appellée Anêe de lafamme, Gan^ 
konthié parla comme de coutume avec beaucoup de modératii» et 
de sagesse. Mais un chef, de la même tribu, nemmé Gaerastgula, 
fit un discours fort hardi, et sut se donner tout l'honneur du traité 
fiimeux, et honteux pour les Français, par lequel M. de la Bure 
fut forcé, diaprés ses engagemens, de décamper dès le lendemain. 
Grarakonthié entra dans la suite dans tous les plans du P. ut 
Lambsrvills, et parut favoriser les Français, même après IHo- 
digne trahison de Catarocouy. Cependant, quoiqu'il pût dire ou 
fiiire, il ne put empêcher le massacre de la Chine, fait par les 
Agniers principalement. Il paraît qu'il perdit même la confiance 
des autres cantons et de ses compatriotes d'Onnontagué même, car 
la guerre recommença, devint générale, et les Iroquois ne vou- 
lurent entendre à des propositions de paix que lorsqu'ils y furent 
contraints par la nécessité, vers 1698 : Garakonthié mourut à peu 
près dans le même temps, dans un âge fort avancé. 

On a parlé de la régularité de la conduite de cet illustre Iro- 
quois dans la vie privée, de la pureté de ses mœurs, comme remar- 
quables, même avant qu'il fût chrétien. C'est 4e lui qu'un denoi 
poètes a dit : 

Salut, 6 mortel distin^é 

Par la droiture et la franchise ; 

Dont la candeur fat la devise ; 

Honneur d'Onnontagué : 
Ce que j'estime en toi, c'e9t bien moins réloquenoe» 
L'art de néflier, que la sincérité. 

Que la véracité. 
Et dsA moran, ehez les tieps, l'admirable décence. 

F. M. B. • . . ». 



LES PEINTRES GRECS. 

oc* TAtLSAOX LES PLUS CKLSBHSS JOSS PmNTRXS X>BS TBOll 
aBAHDSS XCOLS8 lOKI^CK, SICTONiqXTX: ET ATTIl^TTX. 

PoLYONone de ThaiOê peignit un Guerrier avec son bouclier ; i 
peignit de plus le temple de Delphes» et le portique d'Athè9iBS> ^ 
cencurrenee evee Milon. 
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Apollodoeb A^At ki Ê MÊ . Un Prêtre en adoratioD ; Ajax, ûk 
d'OuLBB) tout enflammé des feux de là fondre. 

ZniTxis. Une Alcmène ; un dieu Pan ; une Pénélope ; nn 
Jupiter assis sur son trône et entourré des ^ux qai «ont oebout ; 
Hercule enfant, étoufiavt ieux serpens, en présence d'AiniihitrjQii 
«t d'Akmène qui pàlit d'effroi ; JuHob Sacinienne ; le taUeau des 
Raisins ; une Hélène et un Marsyas. 

Parrhasius. Le Rideau ; le peuple d'Athènes personnifié ; 
Thésée ; Méléagre ; Hercule et Persée ; le Grand-Prêtre de Cybèle ; 
une Nourrice Cretoise arec son enfiint ; Phlloctète ; un dieu 
Bacchus ; deux Enfans accompagnés de la Vertu ; un Pontife 
assisté d'un jeune garçon qui tient une botte d'encens, et qui a une 
couronne de fleurs sur la tête ; un Coureur armé oourant dans la 
iice ; un autre Coureur armé déposant ses annes^ à la fin de la 
course; Enée ; Achille; Agamemnon ; Ulysse; Ajax,filsdeT6- 
iaXDon, disputant à Ulysse les armes d'Achille. 

TiMANTin* Le Sacrifice d'Iphigénie ; Pol^ème endormi, 
dont de petits satyres mesurent le pouce ayec un thjrrse.. 

PAMPKTI.B. Un Combat derant la ville de PUius; «ne Vic- 
toire des Athéniens ; Ulrsse dans son yaissean. 

EcmoN. Bacchus ; la Tragédie et la Comédie personnifiées ; 
Sémiramis ; une Vieille qui porte'deûx lampes devant "uns Bo«relIe 
mariée. ' ! 

ApBLLfis. Campaspe, sous les tiaits de Vénus Anadyomène; 
le roi Antigone ; Alexandre tenant un foodse ; la Pompe de M6- 
gabyse, pontife de Diane ; Clitus nartant pour la guane^ et pre- 
nant son casque des mains de son ecuyer ; un Hâbraiy on homme 
efféminé ; Ménandre, roi de Carie ; Ancée ; GorgMthaio le trâgé-* 
dien ; les Dioscures ; Alésant -r^ In V^ictoire ; Bello«ne> enchaînée 
au char d'Alexandre; ut) .\> li -> *>i: ; un Cheral ; N^optelème 
combattant à cheval contre k\s l'^tscs ; Achébus arec sa femme et 
sa fille ; Antigonus armé ; Diane dansant areo de^ietmee filles ; 
les trois tableaux connus sous le nom de PEclair, du Tonnene et de 
la Poudre. 

AnisTinn de TA^bse. Une Ville prise d'assaut, et pour sujet 
ime Mère blessée et mouranle ; Bataille contre les Pênes ; 4às 
Quadriges en course ; un Suppliant ; des Chasseur» avec leur 
^ier; le portrait du peintre LaovtKnr; BiUis; Baocfans et 
Ariane ; un Tn^édien accompagné d'un jeune garçon ; m Vieil- 
lard qui moolre à im eniuit à joaer de la lyre'; un Malade. 

PnoToecirc. Le Lyalissus; nn Satyre momrant; Gydippé; 
Ttépolème ; un Pbilisque méditant ^ nn Athlète ; le roi Anâgenna ; 
la Mère d'Aristote ; Alexandre ; Pan. 

AscLsnoDOBx. Les doaxt grands Dieux. 

NicoMA^us. L'Enlèvement de Proserpine; une Victoire s'é- 
levant dans les airs sur un char ; Ulysse et Apollon ; Diane ; 
37 
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CybMe assise sur un Uod ; des Bacchantes et des Satyres ; Scella. 

PHiiiOXciOB à^Eritriê. La Bataille d^ Alexandre contre Darius ; 
trois* Silènes. 

Patoakias de Sicgane. L'Héméréôos^ ou PEn&nt ; Gljrcère 
assise et couronnée de fleu^ ; une Hécatombe. 

EtrvHRAiroK. Un Conbal équestre; les douce Dieux supé- 
rieurs ; Thésée ; UlyssaJR^^faisant Pinsensé ; un Guerrier remet- 
tant son épée dans le ^rreau. 

Ctdias. Les Argonautes. 

Antidotas. Le Champion armé du bouclier; le Lutteur; le 
Joueur de flûte. 

NiciAsd'^&^net. Une Foret; Némée personnifiée ; Bacchus; 
Hyacinthe ; Diane; le Tombeau de Idégabyse ;.la Nécromancie 
d'Homère; Calypso; lo et Andromède; Alexandre; Calypso 
assise. 

Athsiviov . Phylaraue PHistorien ; un Syi^nicoD ; une A^ 
semblée de ^ille ; Achille déguisé en fille ; un Palefrenier avec 
un choTal. 

TmoMAquc de Byxamee. Ajax ; Médée ; Iphigéme en Tauride ; 
un Lecjrthion ou mattre à voltiger; une Famille noble; une 
Gorgmie* 

AxisTOLAUs. Epaminondas ; Périclès ; Médée ; Thésée ; la 
Vertu ; le Peuple atnénien personnifié ; une Hécatombe. 

SocBATx. Les filles d'Esculape, Hygîe, Eglé, Panacée, Laso ; 
(Enos, ou le Cordier fainéant 

AimPHiLB. i L^Enfant soufflant le feu ; les Pileuses au fuseau ; 
la Chasse du roi Ptolémée ; le Satyre aux agiiets. 

AjLiSTopHON. Ancée blessé par le sanglier de Calydon ; un 
tableau allégorique de Priam et d'Ulysse. 

AxTBMOH. Danaé et les Corsaires ; la Reine Stratonice ; Her- 
cule ^ Déjanire ; Hercule au mont (Eta ; Laomédon. 

Parmi les femmes qui se sont livrées à la peinture, on nomiae 
TiMAXBTX. fille de MTCoir, peintre athénien. Elle fit un tabieaa 
de Diane a Ephèse. Irxnk, fille du peintre Cjuititos. EBe 
avait peint une figure de femme que l'on voyait à Eleusis. — 
ABisTAmerS) fille et élève de Nbabcus. Elle avait peint mi 
Esculape*— 'Laba, de Cyrique ; r^iommée pour sa manière rapide 
^ travatiler. E^ peignait sur ivoire au pinceau ; elle réussissait 
parfaitement aux portraits de femmes ; elle fit le sien au miroir. 

On admet généralement que ce fut la Grèce qui donna Part du 
dessin à l'Italie. Cependant les peintures des vases et des tombes 
étrusques, découvertes en si grand nombre, prouvent que Part avait 
déjà été en honneur en Italie dans les temps anciens. 

Les premiers peintres qui vinrent, en Italie, y furent amenés, 
dit-on^ par Demaratus, père de Tarquin l'Ancien. Quoiqu'il en 
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soit» l'infloence exercée per l'Ëtnirie pendant le règne desTerquin 
mai hors de doule. 

Vers Pm 450 après la fondation de Rome, Fabius peignit le 
temple de Salus sur le mont QuirinaL On lui donna îe surnom 
de Pietor (le Peintre), et l'on croit que ce titre lui fut assigné 
<:omme un ridicule. 

Cicéron dit, dans le premier livre des TuêcUlaneê : ^^ Croinnas* 
nous que si l'on eût fait à Fabius, homme d'une famille illustre, un 
titre de gloire de s'être livré à la peinture, il ne se serait pas élevé 
parmi nous un grand nombre de Polycletes et de Parrhasius ? L^bon- 
neur nourrit les arts; tout le monde est excité par la gloire de s'y 
exercer ; mais ils languissent chex tous les peuples qui les dédai- 
gnent" 

Marcus Valerius Messala fut le premier qui, sur l'une des 
murailles latérales de la Curia hoatUiaj fit placer un tableau où 
était représenté le combat dans lequel il avait défait, en Sicile, les 
Carthaginois et le roi Hiéron, l'an de la fondation de Rome 490. 

Lucius Scipion plaça dans le Capitole un tableau représentant sa 
victoire en Asie, et Scipion Eroilien ne put contenir son dépit en 
voyant les tableaux que Lucius HostiKus Manninus, qui était entré 
le premier d'assaut dans Carthage, fit placer dans le Forum, et qu'il 
prenait plaisir à expliquer au public. 

Le poète Pao0vius, environ 150 ans après, peignit le temple 
d'Hercule dans le/omm boarium (marché aux bœu&). 

TURPII.IV8, chevavier romain, est ensuite le premier peintre 
marquant que l'on cite. Il fit de beaux ouvrages à Vérone. Mine 
dit qu'il peignait de la main gauche. 

Jules-César avait une belle galerie, et il enrichit plusieurs temples 
de peintures. 

Sous le règne d'Auguste, Marcus Lvdius acquit une grande 
célébrité comme pemtre de vues, de marines, de paysages, &c.^ 
qu'il enrichissait de figures. 

AnsLLins fut célèbre à Rome peu de temps après Auguste. 

Amulius, Peintre sous Néron, est connu par sa gravité ex- 
agérée. Il ne quittait jamais la toge lors même qu'il travaillait.. 
Néron lui fit faire son partrait sur toile : il avait 120 pieds. Cette 
idée parait singulièrement barbare. 

Cornélius Pivus et Accius Pniscvs peignirent, sous le règne de 
Vespasien, le temple de la vertu et de l'honneur. 

Les tableaux les plus remarquables dont Rome était orné 
étaient dos aux princeaux d'artistes étrangers. Ce fut surtout 
après la victoire de Lucius Mummius sur les Acbéens, en 619,, 
que la vogue des tableaux grecs commença à Rome. Parmi le 
hutin exposé en vente à Corinthe, il se trouva un tablean de 
Bacchus, de la main d'Aristide : le roi Attale le poussa, à l'enchère, 
jusqu'à la somme de 600,000 sesterces; mais Mummius le fit 
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emporter, et le déposa à Rome dans le temfle de Cérès. Les 
Romains sentaient alors si peu le prix de la peinlore, %fa% la prise 
dé Corintfae, les tableaux furent jettes coûlus6ineDt|Mnr terre, et les 
soldats s'en servaient comme de tables po«r jouer aux dés. 



ZOOLOGIE AMÉRICAINE. 

x«i: quiNCAJôu. 

Ls Qiittiai/ati appartient exclusÎT^n^E^ à l'Amérique : on pré- 
tend même qu'il est confiné d^ns la partie de ce continent comprise 
entre les deux tropiques; mais cette opinion n'est pas eiKx>re 
fondée sur dés observations assez nombreuses et décisives. Quoi- 

Ïue ce quadrupède ne soit probablement pas très rare, sa manière 
e vivre le soustrait aux recherches du chasseur et du naturaliote, 
Son séjour de prédileotion est l'intérieur des forêts, les fourrées 
impénétrables. Immobile pendant tout le jour, , il ne se met en 
mouvement qu'au retour des ténèbres, et dès que le jour paraît, il 
se hâte de choisir une retraite où il puisse attendre avec sécurité 
le moment de reprendre ses courses nocturnes. Durant ce temps 
d'activité, il est beaucoup plus sur les arbres qu'à teire, et peut 
rester ainsi très longtems hors de la portée des observateurs* Il 
n'est donc pas étonnant que BurroK l'ait, mal connu, que plusieurs 
naturalistes l'aient rapproché du CarcajoOy autre quadrupède du 
même continent, qui grimpe aussi sur les arbres, mais qui fréquente 
les pays froids et chasse pendant te jour, attaque de grands animaux, 
et terrasse même, dit-on, l'élan d'Amérique ^orignal). Quoique 
le iquinoajou soit carnassiw, il se fonde sa subsistance que sur de 
petites proies, et ne dédaigne point les grenouilles et même des 
insectes. D'ailleurs, il est beaucoup plus petit que le carcajou, et 
n'excède pas beaucoup la grandeur du chat sauvage, bien que son 
corps soit plus épais, et que ses membres paraissent gépêrakaoent 
plus robustes. On assure ceoendent qu'il attauue dans lea faréis 
d'assez grands animaux, ^u'il les surprend en s'élttiçant sur leur 
cou, du haut des arbres où il se tient en ambuscade, et qu'il se 
plaît à sucer le sang de ses victimes : cette habitude, qui est celle 
du carcajou et du glouton, a peut-être été attribuée par erreur au 

Juincajou, l'un des carnivores les moins redoutables, et qui même 
ans l'état de liberté, associe volontiers des alimens végétaux à la 
nourriture animale que ses chasses lui procurent. 

La structure et les mœurs de ce quadrupède en font un être 
à part, et justifient les naturalistes qui en ont fait un genre distinct, 
sous le nom de cercoleptes : il se sert de sa queue avec adresse pour 
s'accrocher aux branches et amener à lui les corps qui ne sont pas 
trop lourds ; il est aussi pourvu dHine langue extensible au-dehors, 
comme celle de la girafe, et encore plus mobile, plus premuUej 
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avec laquelle^ il saif enkcer sa proie, fouiller dane les arbres 
creux, dérober le miel des abeilles sauvages, &c. Ajoutons que ses 
pattes de devant sont propres à tenir ce qu'il ronge, à la manière 
des écureuils, dont il a queloues habitudes. 

Kn considérant cette réunion de facultés et d'organes, il semble 
que la nature a traité le quincajou avec une extrême faveur ; mais 
ses yeux ne peuvent supporter Téclat du jour ; la lumière les blesse 
encore lorsque la prunelle est tellement contractée qu'elle ne paraît 
plus que comme un point noir. Il est donc réduit à se tenir dans 
une retraite obscure, tandis que tous les animaux qui ne sont pas 
ludjugeê se livrent à leurs occupations et prennent leurs ébats, en 
attendant le repos de la nuit> 

Les quincajoux occupent parmi les quadrupèdes la place assignée 
aux hitxmx parmi les oiseaux ; mais ils ne méritent point qu'on les 
compare à l'oiseau de Minerve; tout ce que l'on sait sur leur 
nianière' de vivre dans les forêts les assimile aux carnassiers du 
dernier ordre, sans courage, sans générosité, sans prévoyance ; 
exterminant en pure perte des animaux qu'ils n'emportent point 
pour les manger. Sa tête courte et erosse pour sa taille, ses yeux 
petits et sombres, lui donnent un air de férocité dont on ne peut le 
justifier entièrement, car il pourrait se contenter d'une nourriture 
végétale, et même la chair n'est pas l'aliment qu'il préfère à tous 
les autres. Sa passion pour le miel est si forte que les abeilles 
sauvages n'ont pas d'ennemi plus redoutable. On peut le com- 
parer, à cet égard, au blaireau du cap de Bonne-Espérance, autre 
dévastateur de ruches. Les missionnaires espagnols, peu instruits 
en histoire naturelle, et qui ont pris le quincajou pour un ours de 
petite taille, l'ont nommé ours du miel. La destruction d'une 
prodigieuse quantité de nids d'oiseaux doit aussi lui être imputée ; 
et l'on pense bien que la couveuse n'est pas épargnée lorsqu'elle se 
laisse surprendre sur ses œufs. 

La fourrure du quincajou est lustrée, d'une couleur de noisette 
pâle. Cet ani]!nal tombe trop rarement entre les mains des chas- 
seurs pour que ses dépouilles soient un objet de spéculation. Le 
premier qui a été transporté en Europe y a été montré comme un 
animal inconnu dés naturalistes. Nous ne croyons pas qu'il ait 
jamais été vu en Canada. 



MÊ L A N G ES.. 

l'île dk oozo. 

L'iM de Goaso, près de Malte^ paraît être celle que les anciens 
supposaient avoir été habitée par la déesse Calypso ; c'est une 
opinion soutenue par Pomponius Mbla et par Gallimacub. Les 
Grecs appellaient cette tle GauloSj et les Romains Guulum. Sous 
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la domination de ce dernier peuple, elle était rille municipale. 
On présume que le nom de Gozo lui a été donné par les Es- 
pagnols : dans leur langue, ce mot signifie jriaûir. 

Peut-être Malte, Gozo et Comino ne formaient dans Porigine 
des temps qu'une seule et même tie. 

C'est .à Gozo que M. Mazza&a a étudié, en 1837, les vestiges 
d'un temple qu'il croit autédiluvien, et que les faabitans appellent 
Tour des OéanU. Cet édifice immence est composé de masses 
informes, de rochers entassés les uns sur les autres; mais à 
l'intérieur et à l'extérieur, ses parois ont été reyêtues de pierres 
taillées. On remarque quelques sculptures grossières, des niches 
et des autels. 

On appelle Pierre du Oéuéral un rocher qui se trouve à Pex* 
trémité de l'île. Les habitans ont imaginé un moyen aussi h^é- 
nieux qu'intrépide pour passer sur eette roche, où l'on trouve en 
abondance le champignon que Pjliiib désigne sous le nom deyîfiigia 
melUefMiê ; ils se servent à cet eflfet d'une double corde qui 
soutient une espèce de caisse roulante. 

LA FORET Ki:irT£ £T LES ENFANS DU ROI. 

Sur l'article de lâchasse, Guillaume le Conquérant était intraita- 
ble. D'après une de ses lois, on crevait les jeux à l'homme qui 
avait tué en lièvre. A son arrivée en Angleterre, il contraignit 
ses sujets d'abondonner aux bêtes fauves un espabe de trente milles 
carrés, où il détruisit les habitations et lesi églises, et qu'on nomma 
la forêt neuve. Or dans cette forêt périrent, à la chasse, trois 
enfans de Guillaume: deux tués par des cerfs, le troisième par 
une flèche. Du nombre de ces chasseurs fut le roi Guillauhk le 
Roux. Ce chef de l'Angleterre allait recevoir du jeune duc d'A- 
quitaine Guillaume IX, la Guienne et le comté de Poitiers, en 
garantie de quelque argent qu'il lui avait prêté ; vassal du roi de 
France, il allait devenir sur le continent plus puissant que son 
suzerain, lorsqu'une flèche décochée contre un cerf par Ttbuel, 
gentilhomme français, rencontre un arbre et ricoche sur le roi, dont 
elle perce le cœur. 

Les Anglais attribuèrent ces accidens à l'intervention de la 
justice divine, qui fit servir à la punition des violences du conqué- 
rant, les plaisirs mêmes pour lesquels il avait commis tant d'in- 
justices. 

LA CkTSnSTR DE JEAN LE CRUEL. 

Aux bâtons célèbres dont nous avons parlé dans notre deniier 
numéro, on peut encore ajouter la canne du czar russe JsAir 
Wasilevitch, surnommé le Crud. Cette canne, qu'on montre 
aux étrangers, dans le palais impérial du Kremlin à Moscou, est 
en ivoire et d'un ithn beau travail. Son bout supérieur est monté 
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en or, et celai qui touche la terre est en acier, et forme un stylet 
bien affilé. Jean le Cruel se servait de cette. canne dans ses 
promenades, et plus souvent encore en donnant audience à ses 
bojards, généraux ou fenotionnaires dont il était mécontent. Il 
s'approchait de celui qui avait excité son ressentiment, mettait la 
pointe de sa canne sur son pied, le clouait ainsi au parquet, et en 
s'appujant de toute sa force sur la canne, il causait trancjuillement 
avec lui une demi-heure et plus. Le malheureux devait soutenir 
cette conversation avec calme et résignation, s'il ne voulait encourir 
des malheurs plus grands. 

PASSION D£ HEITRI lY POUR LE JEU. 

^^ Nous faisons le plus plaisant carnaval du monde, écrivait, en 
1567, un des premiers magistrats de Bordeaux à un de ses amis. 
Le prince de Béam a prié les dames de se masquer et de donner 
bal tour à tour. Il aime le jeu et la bonne chère. Quand l'argent 
lui manque, il a Tadresse d'en trouver, et d'une manière toute 
nouvelle et toute obligeante : il envoie à ceux qu'il croit de ses 
amis une pnmiesse écrite et signée de lui. Jugez s'il y a maison 
où il soit refusé. On tientà Ixtaucoup d'honneur d'avoir un billet 
de ce prince, et chacun lui prête avec joie, parce qu'il y a deux 
astrologues ici qui assurent que leur art est faux, ou que ce prince 
«era un jour un des plus grands rois de l'Europe." 

Henri avait alors treize ans. L'amour du jeu le posséda par 
la suite à un tel point, que Sullt se plaint, dans ses mémoires, 
des dépenses excessives qui en résultaient, et nous apprend que ses 
remontrances à cet égard étaient fréquentes : le roi en était quitte 
pour des promesses d'amendement. Toutefois il craignait telle* 
ment tes gronderies du grand-maltre, que plus d'une fois il retarda 
le paiement de ses dettes de jeu pour ne pas les lui avouer sur- 
le-champ. 

Henri IV jouait même en public : il écrivit un jour à Sully 
pour lui demander 9,000 livres qu'il avait perdues à la foire Saint- 
Germain, en bijoux et bagatelles, lui mandant que les marchands 
ie tmaimU aux chaulées pour cette somme. 

Cette pasnon de Henri IV porta aux mœurs une funeste 
atteinte : le souverain révoqua en quelque sorte, par son exemple, 
lea lois anciennes qui défendaient le jeu, et ses grandes qualités 
mêmes aggravèrent le mal, en rendant moins honteuse une passion 
qu'elles entourèreut de leur prestige. Les courtisans ne se firent 
pas faute d'imiter le maître ; la ville imita la cour, et il s'ouvrit, 
sous son règne, un grand nombre de tripots publics, ridiculement 
décorés du nom d'académies de jeu. *^ Presque tous, grands et 
petits, nobles et marchands, dit L'Estoile, ne parlaient que de 
joaer des pistoles avec tant de fureur, qu'il semblait que mille 
piatoleB étaient moins que n'était un sou du temps de FRAVtois 1er, 
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et ce fat la cause de tant de btnqoefoiites que l'oii vit daBB ce 
tempe-là.'' 

Suivant le même auteur, od coiiq»tait à Paris, sur la &i de 
règne de Henri IV, quarante-sept brelans autorisés, dont les prin- 
cipaux magistrats retiraient chacun une pistole par jour* Ces 
repaires furent supprimés au commencement du règne de Louis 
XIII ; les anciennes lois contre le jeu se réyeillèrent pour un temps, 
et il fut même ajouté à leur rigueur. 

ETABLISSEMEKT P£ LA BANQUE D'ANGLETERRE. 

Les avantages qui résultaient pour l'Italie et Amsterdana des 
spéculations des banques paraissent avoir mérité avant toute autre 
l'attention des Anglais, sous le règne de fer de Cbobcwell. Vers 
l'an 1650, on forma le projet d'un établissement sur le même pied 
à Londres. On proposa de n'étaUir qu'une seule banque dont oo 
créerait des succursales dans les différentes villes de commerce de 
l'empire. On publia an prospectus de ces vues en 1651, et ce 
projet était signé Potter fc Rosnisoir ; mais on y treuva pes 
d'encouragement. En 1657, un marchand, du nom de Samoel 
Lamb, adressa sur le même sujet un pamfAlet à Cromwell i l'au- 
teur s'évertuait à faire ressortir tous les avantages, préteodos on 
réels, qui découleraient de ses conceptions ; unis le dictateur avait 
l'esprit travaillé par trop d'autres affiiires pour s'occuper de apécu- 
lations mercantiles. En 1683, le Dr. Hugues Chambbsuii, 
homme entendu dans les opérations financières, donna l'élan à la 
chose, aidé par Robert Mukrat, en prêtant de l'argent aux néces- 
siteux à six pour cent, et émettant des billets promÎMoires, pajn- 
bles à demande à la banque. Cependant, d'après les renseigne- 
mens que fournit Anderson, dans son Histoire du Comnaerœ, ce 
projet avorta. 

La banque d'Angleterre fut établie par une charte, seras le 
grand sceau de Guillaume & Marie du 27 juillet 1694. Le fon- 
dateur de cette banque, maintenant le plus puissant établissement 
de l'univers commercial, fut un nommé Guillaume PATSRamr, né 
à Dumfreishire, en Ecosse, Il fut vigoureusement aidé par un 
habile mardiand de Londres, du nom de Hollani», dant les talens 
et la capacité furent souvent préconisés par Paterson. Dès lors 
elle commença ses opérations d'écUange, de prêt, d'escompte, ftc 

TRADUCTIOir LIBR£ DE l'aNOLAIS. 

(Ha. BiBÀUD:-^si lu, il y a plusieuis atiaées, daas un joamal an^ais, 
l'article suivant. Je l'ai trouvé asssm intéresasat po«r vous l'adiesser; 
mais comme je n'ai plus l4 journal devant moi, ma traduction no ssrs 
pas tout-4*fait confonne à l'article original | je traduis de mémoire et ae 
garantis que le fond. Votra^ &c T. Z.) 

Je voyageais il jr a environ dix ans en Angleterre, posr uneaffidre 
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pftMHilte et qui m'était survenue si subitement que je n'àrais eU 
fa temps de prendre avec moi qu'un xjpetit paqueton de linge; et 
dans le fond, le vojage que je devais faire ne devait durer que peu 
de jours. Le troisième jour, après avoir marché avec rapidité 
toute la journée, j'arrivai près de la ville où je devais coucher ; il 
était tard, il pleuvait à verse^ à peine pouvais-je distinguer le 
chemin qui suivait une côte fort raide, au bas de laquelle roulait un 
torrent. Tout-à-coup, j'éprouve un choc et nous voilà roulant^ 
Voiture et chevaux et postillon et moi^ Je me relèVe de mon mieux 
dans l'obscurité, couvert de boue, froissé, mais sans blessure grave. 
Je me rends avec peine à la ville, j'entre dans la première auberse 
que je rencontre, et trop brisé pour avoir faim, je me jette sur un lit 
et je m'endors. Il était encore nuit et je me réveille au bruit de 
ina porte qu'on ouvre avec violence. Le maître de l'auberge se pré- 
cipite dans ma chambre accompagné de deux hommes qui se jettent 
sur moi et me earrottent avant que l'excès de ma surprise me 
permit de deman&r la cause de cette violence. Je le sçus bientôt : 
un voyageur couché dans la chambre voisine de la mienne avait 
été volé et assassiné ; on avait trouvé des traces de sang près de 
ma chambre ; on m'accuse du meurtre ; enfin on croit trouver aussi 
des traces de sang dans ma chambre. Pour comble de malheur^ 
une gazette trouvée dans ma poche était tachée de sang, sans doute 
par suite de quelques égratignures lors de ma chute, mais que mes 
gardiens attribuaieiat à la lutte que j'avais eue avec le défunt. 
La fenêtre de sa chambre était oqverte ; c'est par là^ disaient^ils^ 
que j'avais jette à quelque complice en dehors de la maison^ les 
effets que j'avais volés; j'eus beau me récrier^ tout fut inutile, et 
dès que l'heure le permit, on me conduisit devant le juge de paix. 
Sur les indices dont j'ai parlé, joints à ma toilette^ mes habits de 
vojrage encore souillés de boue, mon air plus que tiégli^é, et bien 
plus peut-être encore, sur ma qualité d'inconnu dans l'endroit et 
d'étranger (car je ne suis pas Anglais), je fus envoyé en prison. 
Je voulais écrire à mes amis pour qu'ils vinssent tn'ttidef, md 

défendre, prouver mon caractère le geôlier me refusa tout net. 

Le malheur qui me poursuivait voulut que la cour d'assise s'ouvrtt 
précisément ce jour-là, dans la ville ou je me trouvais pour mon 
Dlalheur : une accusation est intentée contre moi, je reclame un 
délai, pour faire venir des témoins pour prouver qui je suis ; on 
me refuse. L'accusateur public dit que ce n'est qu'un prétexte, 
qu'un homme de ma tournure, que personne ne connaît, qui tombe 
on ne s'ait d'où, ne peut avcûr que des complices. Tout était 
contre moi ; je ne connaissais pas même le nom du^ postillon oui 
m'avait versé la veille ; mon portefeuille, qui aurait pu me faire 
connaître par les papiers qu'il contenait, était resté dans le ruisseau. 
J'avais entendu vanter les institutions, les Ibis de l'Angleterre et la 
protection dont elles entourraient.un prisonnier^ Un accusé; je le» 
38 
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trourai Um craellet, lorsque le jury, aani eortir, déclan coopaUe, 
ua paurre étranger à qui on avait refusé tout moyen légitima de 
défenss. Aussitôt le jiwe se couvre ; on fait une lugubre proda- 
matioD, et le juge me fait un long discours sur Pénormité d'ua 
crime que je n'avais pas commis, et finit par me dire de me préparer 
i la mort. Mais que deviDSJe lorsqu'il me dit qu'en vertu de je 
ne sais quel statut concernant le meurtre, je devais être exécuté le 
surlendemain. Homme de sang, lui di»-je, vous faites bien de me 
recommander à la merci de Dieu, car il n'y a sur votre terre ni 
justice, ni miséricorde à attendre : il suffit d'être inconnu, d'être 
malheureux, pour être jugé coupable. J'allais continuer : sur un 
signe du juge, on me reconduisit en prisen. 

Lecteurs, je vous fais grâces des amères réflexions que je fis 
peudant ces deux cruelles tournées. Un prêtre fut introduit dans 
ma chambre ; il prononça des paroles de résignation et de paix ; il 
me fit espérer que je trouverais dans le ciel la justice que la terre 
me refusait ; il réussit à me calmer un peu. Enfin mon dernier 
jour naquit ; le soleil se leva pour la dernière fois pour moi et brilla 
un instant à travers les barreaux de ma fenêtre. Le bourreaa 
se présente, la victime est liée. Je le suis à travers les malédic- 
tions d'une multitude avide d'un spectacle quelconque. Arrivé 
sur le lugubre échafiaud, je voulais encore protester de mon inno- 
cence ; ma langue attachée à mon palais me refusa ce dernier service. 
Je reçus une dernière bénédiction, le fatal bandeau s'abais^ sur 
mes yeux, uue détente part. Je tombe et tournoie. La corde se 
casse et je me réveUtei Dieu! quel mauvais rêve j'avais fait! 
j'étais inondé de sueurs ; le médecin me tàte le pouls et m'aasuss 
que la crise était passée. Ma cbAte dans la voiture de poste n'ëtàit 
que trop vraie, et j'étais resté sans connaissance pendant plusieurs 
jours, pendant lesquels apparemment j'avais eu tout le tempe de 
faire ce beau rêve. 

COMMXNCBMSNT I>£ LA KAVIGATIOlf A VAPEUR SUR l'aT- 

w 

LANTIQUE. 

La premier vaisseau à vapeur qui ait passé l'océan Atlantique 
avait été équippé par des particuliers de Sayannah (état de 
Gieorgie), il y a environ SO ans, quoiqu'il soit difficile d'en préciser 
la date. Cependant un journal de Savannah, de date toute récente, 
nous fournit une légende intéressante sur ce sujet: nous en 
extrayons ce qui suit : 

^ Une compagnie s'établit à Savannab, et favorisée dans ses 
projets par la législature de la Géorgie, qui lui accorda, en 1818, 
une diarte d'incorporation, elle s'appliqua activement à réaliser le 
plan qu'elle se proposait. Les directeurs de cette aswciation 
nomasèrent MM. Patr h MoKairirtB de New«»To|lr> i^;eiis de la 
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• nouyelle compagnie formée pour rencouragement de la narigatlon 
à la Tapeur. Les nouveaux agens furent chargés de la construc- 
tion d'un vaisseau à vapeur qui, par un effort d'activité incroyaUe, 
fut terminé dans le court espace d'un mois. La barque fut lancée 
et prête à être mise en mer vers le milieu de mars. La carène 
avait été construite à New-York, mais l'engin sortait des fonderies 
d'Elisabethtown (New-Jersey) . Elle reçut le nom " Savawnah.^ 
Le 22 mars, elle fut essayée ; la machine mise en jeu fonctionna 
très bien : tous ceux qui étaient sur le vaisseau, pendant une 

Ktite excursion qu^il fit devant la baie, vantèrent la perfection de 
ippareil. 

Le 20 mai, 1819, le pyroscaphe laissa Savannah pour se rendre 
dhrectemeot à Liverpool : y étant arrivé heureusement, le capitaine 

Îui le commandait se détermina à se rendre à Saint-Pétersbourg, 
i'empereur et autres personi|ages illustres qui visitèrent ce vais- 
seau, préconisèrent l'industrie américaine. On le visitait avec 
curiosité et avec admiration. Au mois d'octobre, le capitaine 
résolut de revenir en Amêriuue : après avoir visité Copenhague 
et autres villes de commerce, il eut à assuyer une violente tem^té 
dans la mer du If ord ; mais le vaisseau lutta avec avantage contré 
ses efforts, arriva à Savannah le 90 novembre, même année, et le 
4 décembre, partit pour Washington, où il fut l'objet des éloges et 
de l'admiration de toute la population. L^ntention du capitaine 
RooBBs qui le commandait, était de l'offrir au gouvernement detf 
Etats-Unis comme vaisseau propre à transporter des couriers 
expédiés pour outre-mer ; mais le cabinet de Washington refusa 
d'en faire l'acquisition. 

Après avoir été abandonné, faute d'encouragement, ce beau 
vaisseau fut vendu pour payer les dettes qu'on avait créées pour 
le construire. On's'apperçut qu'on rencontrerait trop de difficultés 
à le maintenir sur pied ; que le revenu qu'il produirait n'équirau* 
drait pas à ses dépenses L'engin en fut ôté, et l'on fit de la coque 
im vaisseau /NicAêf, ou paquebot, qu'on employa à naviguer entre 
Savannah et New-York, jusqu^à ce qu'il fut perdu près de Long- 
Island." 

Le l^vannàh^ ce premier vaisseau à vapeur qui fendit les eaux 
de la mer, était du port de SOO tonneaux, et en tout gréé et équip- 
pé c6mme le. sont les vaisseaux à deux mâts. 

liE PR0GRS8. 

M. L'EiMTKum:-— Lemoraeau curieux et facétieux suivant, que je viemi 
le lire dans un jonmal fran^is, serait peut^tr» plaeé à prepos daas 

Pa'-ticle de votre EnagcUpédié que vous avec covlmne d'ÎDtitnler 

Mélangée. Jesuis, fco*. Ua de vos lecteurs.) 

BiBir destnoyetis ont été découverts, depuis quelques années, pour 
abréger les distances, et rendre aussi promptes que faciles les corn- 
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nupicatiops d« )a pensée* Par les cbemins de fer on quadnipl* h 
yiteasç ipH voyages ; à l'ak]e des télégrapheS| on communique par 
signes ^vec ui^e rapidité presoue fabuleuse, et les pigeons voyageurs 
portent en quelques heures, de Paris à Bruxelles, des lettres dont 
ils transDdçttent U réponse d^9 la même journée. Cependant du 
train dont vont les choses, ces moyens, qui nous seinblent aujourd'- 
hui si commodes, si extraordinaires, feront rire un jjour nos enians, 
qui se demf^ndercHit naïvement coinment on pouvait vivre en un 
fièçle i^ussi pauvre que le n(|tre sous le rapport du confortable, 
Oyi, dans cinquante an» sans aucun doute, les véhicules à vapeur 
seront les véhicules des mendians ; les télégraphes, une invention 

Îresque sauvage, et les pigeons voyageurs de véritables tortues, 
fne foule de découvertes remarquables, dont la plupart, il est vrai, 
sont encore à l'état spéculatif dans quelques audacieux cerveaux, 
ficus autorisent à penser ainsi, car elles sont un jour destinées à 
devenir vulgaires, et à rejetter dans le domaine du rococo le magni- 
fique attirail dont nous sommes si fiers aujourd'hui. — Ou parle déjà 
beaucoup dans le ipopde savant de la prochaine direction des ballons 
au moyen de la roue en hélice, et nous ne doutons pas qu'au 
prlntems prochaip les çxpériei\çes projettées ne réussissent oom- 

{dètement. Or, voyager dans l'atmçsphère avec la rapidité de 
'oiseau, sans fecousses et sans bruit ; traverser l'océan, les mon- 
tagnes, les go^fi^es, les déserts au-dessus des nuages et de la pluie, 
dans un ciel toujours bleu, nous paraît devoir rejetter sans peine 
9QS modernes wagons dans la théorie des coucot^. Puis, le savant 
docteur Asnolt s'applique à construire, au moyen d'un porte-voix 
parabolique et d'un miroir concave convenablement disposés, un 
télégrapne acoustique, au moyen duquel deux perso^ines pourront 
parfaitement converser, à la distance de plusieurs lieues, sans 
pourtant être entendues des points intermédiaires, et sans parler 
pitus haut qu'elles ne le feraient au coin du feu^ Avec ces n>inNrs 
et ces portç-voix, la nuit comme le jour, par la pluie ou par le beau 
temps, l'hiver comme l'été, on pourra causer tranquillement et 
commodément à vingt lieues de distance avec un ami. Avouons 
qu'auprès de cette ingénieuse manière de communiquer ses pensées 
a distance, les télégraphes p^ signes ne sont plus que des jeux 
d'enbns. Et puis, quand les tuyaux atmosphériques sillonneront 
toute l'Europe, quand ces longs tubes munis de machines à vapeur 
foulantes et aspir. ntes pousseront et attireront les lettres renfermées 
dans une boule, aussi rapidement qu'avec le souffle nous ferions 
mouvoir dans une sarbacane une légère balle de liège, que devien- 
dront nos malle-postes, nos couriers et nos pigeons ? 

Vanité des vanités! nous cnroyons être arrivés à l'apo|çée dé la 
perfection, aux derniers rafflnemens du confortable: hélas! et 
nous en som.mes bien loin. Nous avons déjà vu bien des merveilles ; 
mais celles-^a pe sont rien en ccHuparaifoiï de celles dont Boseofaos» 
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seront les fortunés témoins. On nous raconte aussi qti^en Angleterre 
les maisons commencent à se construire sans le secours des maçons : 
heureux pays ! On nous dit qu'une simple grue, mue par la vapeur 
sur un rail circulaire, prend les pierres avec ses griffes, s'allonge, 
se tourne, et les dépose, chacune à sa place, sans peine, sans bruit, 
et avec une inimitable précision. L'architecte est là qui ordonne ; 
la grue exécute fidèlement ; la maison s'élève, et tout est dit. 
Donc, dans quelques années, on ne parlera plus du maçon que 
comme une race d'hommes heureusement perdue, pour le plus 
grand repos des bourgeois propres et paisibles. Enfin, ta navigation 
à la vapeur est aussi destinée à une révolution complète et pro^ 
chaîne. Au lieu de ces épouvantables roues qu'une vague réduit 
en morceaux, et qui bouleversent tout sur leur passage, on se 
servira bientôt des machines palmipèdes inventées par M. de 
JouFFROT» Ces machines seront placées sous les navires absolument 
comme des pattes de canards, et imprimeront dans tous les sens, 
avec une notable économie de force, un mouvement rapide aux 
bàtiroens de guerre les plus lourds, et cela en dépit du vent, des 
vagues et des courans ; de sorte que nous pourrons dire un jour 
avec vérité, que l'homme, grâce à son génie, s'est rendu maître et 
vainqueur de tous les élémens réunis. 



MUSIQUE ANCIENNE, 

QV IfOTICE SUR QUELQUES VV9 DES INSTRUMENS nS MUSIQUE LES PLUS 

usite's chez les AirClENS. 

FliAe. La flûte était connue en Asie avant de l'être en Europe. 
Homère ne fait mention des flûtes que deux fois dans V Iliade ; dans 
VOdyssée^ où il n'est question que de l'Europe, il n'en parle» 
aucunement. Ce fut dans la Béotie, ou à Thèbes, que l'on fit 
d'abord usage de la flûte phrygienne. Outre la flûte simple, on 
avait la flûte double, dont l'une, appellée stms/ra, était dans 1» 
main gauche, et servait à jouer le dessus ; et l'autre, appellée 
dexira^ était dans la main droite, et servait à jouer le dessous et à 
accompagner l'autre. Un certain Sacadas, d'Argos, en jouant de 
la flûte, emporta pendant plusieurs pythiades les plus vifs applau- 
dissemens. Il en résulta que le nombre des amateurs de cet instru* 
ment augmenta de plus en plus dans les républiques de la Grèce, 
et surtout à Thèbes. Pour accompagner les chants des premières 
tragédies on préféra la flûte à la lyre. Dans les temps reculés, if 
entrait dans l'éducation des jeunes Athéniens bien élevés d'ap- 
prendre à jouer de la flûte. Mais plus tard, les joueurs de flûte, 
qui étaient pour la plupart natifs de Thèbes et d'un orgueil exces^ 
sif, devinrent ridicules. On a conservé les noms d'un grand nombre 
de joueurs de flûte célèbres. Antiobnides accompagnait le poètes 
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Philom BNU8, lorsqu^il chantait ses poésies, et fut {MTofesseur d'Ax^ 
ciBiADB. Jl dit un jour à un de ses élèves trop peu gouié, suiirant 
lui : ^^ Une autre fois, tu joueras pour moi et pour les muses." 
' Thboi>orus, le père de Forateur Socrate, était facteur de A&tes, 
et cet état lui avait procuré, selon Pi^utab^uk, une fortune asses 
considérable pour donner à ses enfans une très bonne éducaticm, et 
pour pouvoir^ salarier, dans les cérémonies religieuses, un chœur 
de chanteurs, au nom de sa tribu. Timotheb, de Tbèbes, joua un 
jour sur la flûte le nome orthien avec un tel art, qu'ALBXAHDSB 
le Grand, transporté d'une ardeur guerrière, se précipita ea 
pleurant sur ses armes. Un élève de ce Timothée, Ha&monidks, 
expira d'émotion la première fois qu'il se fit entendre en public 
Bacchis, Boa, Galatse, Glaucb', Lamia, Nbmbada, étaient 
des joueuses de flûte renommées. Evius, de Chalcis en Eubée, 
joua de la flûte à la cérémonie, du mariage d'Alexandre. Dioix>- 
bus, musicien favori de Nbron, augmenta le nombre des trous de 
l'instrument. Un bas-relief, publié par ViscoNTi, prouve que les 
anciens connaissaient la flûte traversière. Les Riùnains tiraient 
leurs joueurs de flûte de l'Etrurie. 

On appellait phorbeian chez les Grecs, et capi^rum chez les 
Romains, l'espèce de bandage de cuir que les musiciens plaçaient 
sur leur bouche, et qui était percé à l'endroit où passait l'andie de 
la flûte. Le phorbeian ou capiatrum empêchait les joues et les 
lèvres de souffrir en s'enflant, et mettait le musicien à même de 
mieux gouverner son haleine. 

On trouve dans les lois des douze tables, instituées vers l'an 500 
de Rome, que le maître des funérailles pouvait y employer dix 
joueurs de flûte. Au rapport d'HoRACB, Lvcius fut le premier 
qui, vers l'|in 510, inventa à Rome une comédie, qui ne consistait 
alors qu'à réciter des vers sur le théâtre, et à être accompagné par 
' des joueurs de flûte, puis ensuite par des joueurs d'instrumens à 
cordes. Sous le consulat d'EMiLius, l'an de Rome 560, la musi- 
que parut avec plus d'éclat, et fut introduite dans les festins : on 
accorda alors des privilèges aux musiciens de tous les pays qui 
viendraient s'établir à Rome. 

Syrinx. Flûte de Pan, composée de sept tuyaux de grandeur 
inégale. On voit souvent la syrinx figurée, sur les monumens, 
dans la main des faunes, des satyres et des personnes niatiques: 
c'est un des emblèmes de la vie pastorale. 

Harpe. L'instrument triangulaire que les anciens appellaient 
brigone^ et que quelques auteurs croient être le même que la eam- 
6tica, correspond à la harpe moderne. La harpe d'ivoire à sept 
cordes était propre aux Grecs, qui la négligèrent ; mais les Romains 
la conservèrent longtems dans les sacrifices. 

Lyre. Cet instrument avait difiérenta noms : lyra, phormkiXj 
hilyey haririUm, ciikara. — Pkorminx était un nom générique : il 
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s'appliquait aussi à de grandes lyres qu'on portait sur le dos. Le 
nombre des cordes de la Ijre a beaucoup varié : celle d'OLTMPUs 
«t de THSRPANDftB n'en avait que trois. La lyre à sept cordes 
était la plus usitée : Simonidx y ajouta une huitième corde. La 
Ijre d'Apollon d'Herculanum en a neuf. 

La lyre se touchait avec les doigts ou avec un petit instrument 
d'ivoire appelle peden^ pleciron ou pledrum. 11 était plus habile 
de toucher la lyre sans pledrum. On en jouait aussi quelquefois 
avec les deux mains; ce qui s'appellait pincer en-dedans et en- 
hors {intùê eiforiê canere). Les Scythes, pour jouer du pen^a* 
ccrde^ instrument à cinq cordes, se servaient d'une mâchoire de chien 
au lieu du pledrum, La matière des montans et de la table des 
lyres était de cornes d'animaux, de bois de chêne, d'écaillé de 
tortue, &c. 

L'usac^e de la lyre l'emporta, à la fin, sur celui de la flûte ; quel- 
quefois ces deux instrumens s'accompagnaient l'un l'autre. Les 
noms d'OnPHSB, Liirus, âmphion et Dkmodocub, joueurs de 
lyre, ont été transmis à la postérité comme des noms d'artistes de 
génie. Il ne faut pas oublier que les dons de la composition musi- 
cale et de l'invention se confondaient dans les mêmes artistes, qui, 
au reste, chantaient en même temps, et souvent leurs propres 
poésies. Tous les Grecs apprenaient la musique, et à la fin ou au 
commencement des repas, on chantait des chansons appellées 
tfcholies. On passait la lyre de main en main, et chacun chantait 
à son tour une strophe en s'accompagnant : la lyre ayant, dans une 
semblable occasion, passé à Thkmistoclb, qui ne s'en put servir, 
ou jugea qu'il n'avait pas d'éducation. Le mot amouaikos^ sans 
mosique, signifiait un homme sang e:oût, sans éducation, comme on 
dit parmi nous, un homme sans lettres, illétré. 

Les joueurs de lyre se nommaient lyristes, citharistes ; les 
femmes peattriaî. 

eu are. — Pet te lyre qui a aussi été appellée chélia : on en 
pinçait les cordes avec les doigts, sans employer le pledrum. On 
appellait cithariste le joueur de lyre qui ne s'accompagnait pas de 
la voix, et citharœdua celui qui ne jouait de la lyre qu'en chan- 
tant Les citharèdes disputaient les couronnes dans les jeux 
pythiens et delphiens. La tunique de ces musiciens descendait 
jusqu'au talon, comme celle des femmes : ils paraissaient aussi sur 
le théâtre avec des chaussures de femme. Leur coiffure était très 
recherchée, et ils portaient, contre l'usage ordinaire, des cheveux 
longs et bouclés, ceints d'une couronne de laurier ou même d'or. 

(Il ne s'agit ci-dessus que des instrumens de musique usités 
chez les Grecs et les Romains. Le Sistre semble avoir été propre 
aux Kgyptiens, ou inventé par eux : le PsaUérion était un instru- 
ment à cordes dont les Hébreux s'accompagnaient en chantant des 
cantioùes : Syfmphanis parait être donné, dans Danid^ comme le 
nom a'un instrument particulier en usage clez les Babyloniens. 
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*^ Ljbttrrs sur l'éducation^ considérée doM ses divisions H 
dans son application générale et particulière ; et sur Us prith 
cipaux moyens propres à la répandre d^une maniire pratique et 
profitable à IHndividu et à la société.^^ Par J. B. ÂIkilubub, 
Ëcuyer, D. ea M. (maintenant Surintendant de l'Education pou- 
le Bas-Canada). 

Ces Lettres ont été publiées d'abord dans le Canadien, en 1838, 
sous l'administrastou du Comte de Durham, et republiées dans 
P Aurore den Canadas, en 1841, sous celle de Lord Stdknhaic, 
ot sont conséquemment d'une date antérieure à celles de M. Moh- 
DBLET. Etait-ce bien le temps de demander au Gouyerneur 

Îênèral, ou à la Législature (composée du Gouverneur de la 
^rovînce et d'un Conseil Spécial nommé par lui,) pour le Bas- 
Canada ep particulier, un nouveau plan d'éducation, un nouveau 
système d'enseignement public, du moins pour ce qui regardait 
l'instruction élémentaire ? Nous ne le croyons pas. Mais le 
comte de Durham voulait, avait ordonné une enquête sur le sujet, 
et il était à propos d'éclairer ceux qui devaient en être chargés ; il 
était, il devait du moins paraître avantageux de le faire. ^^ Il est, 
dit le Dr. Meilleur, du devoir de tous ceux qui auraient des 
opinions ou des renseignemenv qui pourraient être utiles au travail 
de la commission d'enquête sur l'éducation, de les lui faire libre- 
ment connaître, et le plutôt possible, afin que la mesure qu'elle 
prépare pour être passée en loi^ soit des plus efficaces ; vu surtout, 
ajoute*t-il, le peu de connaissances, le peu de moyens, et peut-être 
aussi le peu de volonté bien prononcée de nos habitâns de procurer 
à leurs enfans le bienfait de l'éducation." 

La commission d'enquête sur l'éducation laissée à elle-même, ou 
avec la seule recommandation de proposer à la législature une 
mesure efficace, aurait pu faire plus, ou autrement qu'on n'aurait 
désiré dans le Bas-Canada ; aussi le Dr. Meilleur a-t-il soin de 
développer au long le système d'éducation qu'il croyait convenir 
le mieux à notre pays et à notre population. Mais nous aimons à 
croire qu'en se montrant, avec raison peut-être, opposé aux taxes 
directes, ou à des impositions sur les propriétés foncières, pour 
l'avancement de l'éducation, nous aimons à croire, disons^nous, 
qu'il exagérait, ou plutôt qu'on lui avait exagéré ^4es circonstances 
péniblement précaires, pour ne pas dire de pauvreté, de pénurie, 
de disette où se trouvaient les malheureux habitâns de la province," 
particulièrement dans les districts des Trois-Rivières et de Québec. 
Il est sans doute, dans ces deux districts, comme dans les autres, 
des cultivateurs ou des artisans trop pauvres pour qu'on puisse rien 
exiger d'eux ; mais nous pensons que c'est le petit nombre, et que 
la plupart sont en état de payer, (comme ils paient en effet,) des 
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BMttrei ou matlroMes d'éoole : dans eertaines localitéti les habîtaoi 
ODt pu d'eux-mêmes, et sens secours étrangers, non seulement 

Cyer des instituteurs, mais encore bâtir des maisons d'école, acheter 
I lirres et les autres choses nécessaires. U est yrai que pendant un 
certain nombre d'années, nne partie des revenus des fabriques, des 
sdlocations du gouyemement, sont venus à leur aide. 

Mais pour établir un système général d'éducation ou d'enseigne- 
ment, et en &ire partager les avantages aux pauvres comme aux 
riches, il fallait des moyens présents et suffisants : le Dr. Meilleur 
pensait que ces moyens existaient, et il les énumère, ou les classe 
de la manière suivante, conjointement néanmoins avec ce que les 
pères de famille devraient être obligés de donner, soit par capita^ 
tion, suivant le nombre de leurs enfans en état de fréquenter les 
écoles, soit comme paiement aux maîtres et maîtresses, pour ceux 
qu'ils y enverraient ; 1 ^ . les biens des ci-devant jésuites ; 2 ^ . le 
prix des terres qui ont été promises, mais qui n'ont pas été données 
«ttx officiers de milice et miliciens, pour services rendus, durant la 
dernière guerre avec les Etats-Unis ; 3 ® . les revenus des terres, 
de la couronne ; 4 ^ . les revenus que pourrait procurer une aug- 
mentation de droit sur l'importation des articles de luxe; 5 ^ . les 
épargnes que pourrait faire le gouvernement par la diminution des. 
salaires énormes de certains officiers publics ; 6 ® • ce que pourrait 
procurer une augmentation du prix aes licences des aubergistes ou 
taViemiers. 

Tout le monde ne croira peut-être pas avec le Dr. Meilleur, que 
lea cinq derniers moyens de subvention, les cinq dernières sources 
de revenu qu'il énumère, puissent être directement et convenable- 
ment applicables à l'avancement de l'éducation ; * mais personne, 
ou presque personne ne pensera autrement que lui, quant aux biens 
des jésuites : aussi est-ce sur cet article qu'il insiste davantage : 
'^ Les biens des jésuites, dit-il, appartiennent de droit aux habitans 
franco-canadiens, pour être, par le ministère de leur clergé, appro- 
priés à l'usage désigné par leurs pieux fondateurs." Peut^tre 
que, régis éccmomiquement, ces biens pourraient suffire, avec ce 
que les parens aisés pourraient et devraient payer, surtont si les 
revenus qui en proviendraient ne devaient être applicables qu'aux 
écoles canadiennes et catholiques, comme le Dr. Meilleur le paraît 
donner à entendre. 

Les moyens de subvention dont parle le Dr. Meilleur, et ceux 
qu'il appelle de régie, sont particulièrement, suivant lui, du ressort 
de *la législature^ *^ quant à leur disposition et à leur emploi judir . 



* Si, par exemple, des terres ont été promises et tout dueê à des miliciens, pour 
PerT'ees renduS) ou autrement, elles sD^artiennenl à ces miliciens mêmes, ou à leors 
hériUers, pour en jouir comme bon leur semblera, et ni le gouTememoAt ni le publia 
n'ont Ifl droit do les en frustrer, ou de leur donner une outre destination. 
39 
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ciètixénntin ^«eêtttepem&iicmtcl'éducfrtiQD) que depvfe plu 
aimées, le pay» aittend avec iinpettence.'* 

Le Dr. Meilleur Toutait soumettre ati pvUiô et m gowrem»* 
ment un plan d'éducation générale, ^i pût répondre aux bemns 
dtr payg, et ce plan, il le trouve, à quelques modifieatioiiB près, 
dans le bill d'éducation de 18S6. *^ Le dernier Ntt, dit-t), tel oue 
passé par la chambre d'assemblée, dans sa sessioto de 18S5 à 1836, 
contenait deS dispositions qiri promettaient ies résultats tels, que les 
amis de Péducation les anticipaient avec impatience. Ptis géaé- 
raleraent, ce MH contenait des amélbrations dans la pratique du 
sjrstême qui en rendaient Popératioft plus facile et phis Certaine, et 
PétabKssement des écoles-modèles en particulier offrait des avantages 
qu^l était impossible de ne pas réaliser. . • . Mon but, ajoute-l-11, 
n'est pas de substituer un plan nouveau à celui de 1896^ mats de 
l'bdopter et d'en demander, au nom du pays, ^opération dans toutes 
ses parties, à quelques modiiicatîons près, parce qu'il est le phs 
propre à conduire au but important que nous devrions tous nous 
éSbrcer d'atteindre." 

Au nombre des modifications que te Dr. Meilleur aurait Toulu 
voir apporter au biU d'éducation de 1836, auraient été, en appa- 
rence, ce qu'il appelle la qwMfteaHon des syndics, c'est-à-dire sans 
doute une certaine instruction, et l'établissement d^m bureau d^a-- 
minateuTS dans chacun des grands districts, ^ pour examiner \m 
candidats à l'art de l'enseignement, et leur donner des brevets dé 
capacité, lorsou'ils en seraient trouvés capables et dignes.'^ 

Avant ces dernières années, s'il y avait en Canada de» iostitv- 
teurs capables et dignes, le nombre n'en était pas proportionné aux 
besoins de la population, ^ parce qu'il n'y a que^ l'oflVe d'émotu-^ 
mens convenables qui pourra porter des personnes instruites et 
douées de talens à se consacrer à la pénible tâche d'instruire la 
jeunesse, comme ce ne sera qu'en n'admettant à cette charge hono- 
rable que des personnes instruites, morales et vertueuses, que l'oo 
parviendra à donner à cet état^ si nécessaire à l'avancement et à 
la prospérité de la société, toute la respectabilité, toute rimpotf-^ 
tance et toute I9 considération dont il devrait être entourré.'^ 
{La fin au No. prochain). 



LE VILLAGE DWDUSTRIE. &.C. 

Avxc les deux grands et beaux palais de l'honoraUë BwrtfaeleiM 
JbLisrnd et de P. C. Lbodel, Eûuyer, ses grands moulin» à 
iarine« fcc.» il ne fallait au village d'Industrie que l'église, le pres- 
bytère, &c., qui viennent d'y être érigés, pour le mettre au rang 
4^8 plus beaux et des plus florissants villages du Bas-Canada ; pour 
lui deaner l'apparence d'une petite ville, ou d'un commencement 
de ville. Nous avens donc dû tire avec plaisir et intérêt, dans Isa 



le ViUagê d*iadwtrU, ^0. 3^7 

Mélanges Religieux du 21, Tarticle dont ce qui suit est extrait. 

'* Mercrcîdi, 12 du courant^ Tévêque de Montréal avait consacrj§ 
Pautel de Péglise de St. Paul avec toute la solemnité d^usage. 1^ 
9oir du même jour, le seigneur Joliette envoya son caresse, traîné 
par deux chevaux, pour transporter Pévêque £(u village d^Industri^. 
il y arriva vers le coucher du soleil, par un très beau temps. Tout 
le village avait un air de fête, et ses habitans se trouvaient sur la 
rive principale où passa Pévêque, suivi d'un nombreux cortège.— 
Ce fut le lendemain qu'eut lieu la bénédiction de Péglise. — Quel- 
ques minutes après 8 heures commença la cérémonie, qui se fit 
avec toute la soiemnîté possible, au milieu d^un concours tel qu'au 
moins un tiers des assistans ne put trouver place dans Pédise: 

** M. QuiBLiER avait été invité pour faire le discours dans cette 
circonstance. • • • Une indisposition Pempêoha de s'y rendre. Il 
iallut qu'un des prêtres présents, M. le grand-vicaire Manbxak, 
montât en chaire, et improvisât un discours de circonstance. Le 
seigneur Joliette, le seul auteur du bel établissement au village 
d'Industrie, méritait la reconnaissance publique. Les habitans du 
village n'ont fourni pour leur église oue quelques matériaux bruts, 
bois rond, pierres, chaux et sable, pomt, ou presque point d'argent. 
L^orateur les louant sur le zèle, la piété, la générosité démontrée 
par leur superbe édifice, dont la première pierre fut bénite le 1$ 
juin, et l'église le 13 octobre, s'est arrêté et a repris : ^^ La vérité 
et la Justice demandent de moi^ en ce moment, quelque chose de 
plus : je dois le dire, cet édifice magnifique est le fruit des efibris 

généreux d'un honorable citoyen, bien connu de tout cet auditoit*e, 
'un citoyen dont la grande âme a conçu et réalisé un projet sans 
précédent et unique dans les fastes de ce pays ; du moins unique 
quant aux moyens qu'il a employés, unique par la générosité et 
l'extrême activité qu'ij a déployées, unique par l'esprit de bien- 
▼eillance et de vraie philanthropie qui a présidé à cette œuvre admi- 
rable ; oui, œuvre admirable, que je ne puis louer que faiblement, 
mais qui sera louée et mieux appréciée par la génération présente 
et par toutes celles qui la suivront : elle doit être appréciée surtout 
par tous les citoyens de cette localité, qui en doivent tirer le prinr> 
cipal avantage. C'est à eux surtout qu'est imposé le devoir d^une 
reconnaissance continuelle, et ils le rempliront ce devoir, par les 
égards, la franchise, et la prbbité qu'ils apporteront dans leurs 
rapports à l'avenir avec leur commun bienfaiteur, &c." 

^^ L'église de St. Charles (du village d'Industrie) est bâtie 
diaprés un très beau plan et des proportions telles, qu'elles rendent 
ce^ édifice un deà plus éléga^its du pays. Elle a 110 pieds de 
long, 32 pieds de haut et 50 pieds de large. Elle a deux rangs de 
fenêtres: le 2d. rang, de moindre dimension, sert à éclairer les 
galeries latérales, qui se prolongent juj^qu'aux angles des chapelles. 
Un beau jubé est construit Àu bas de l'église. Le portail de Pé* 
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difice est en pierreA de tailles exploitées et taillées sur le lieu- 
même. A la suite de Tédise et aux murs mitoyens sont bfttis Ii 
sacristie et un presbytère a deux étages, de 40 pieds sur 30 ; ce 
qui forme 150 pieds de maçonnerie. Les ouvrages doivent se con- 
tinuer immédiatement, et au mois de mars l'église sera complète; 
vente en plâtre, galeries décorées, bancs du meilleur goût, sanc- 
tuaire, &c. On couvre maintenaet le clocher en fer-blanc : il y a 
place pour trois cloches qui ne se feront pas attendre longtems. . '. . 
Le presbytère doit être aussi fini au mois de mars. Une ferme, 
sur laquelle l'église est bâtie, est donnée par le seigneur Joliette 
pour aider à la subsistance du curé, auquel £100 sont assurés 
annuellement, outre, le casuel, le revenu de la ferme et quelques 
dîmes. 

" Le village d'Industrie contient 400 communiant. L'exploita- 
tion des bois, les moulins à carder, à foulon, &c., tout cela produit 
par le génie de M. Joliette, doit faire surgir dans cette place une 
ville à l'avenir. Ce monsieur est comme le père nourricier de 
toute la population." 

Cet acte de générosité et de magnificence de l'honorable B. 
Joliette, en rappelle un autre, fait aussi en. vue de la religion et du 
bien public, et dont nous aurions dû faire mention plutôt : nous 
roulons parler du don gratuit fait aux révérends pères Oblats, il y 
a quelques mois, par Olivier Bkrthelet, Ecuyer, de la belle 
maison et dépendances, au village de Longueil, qui ont appartenu 
à feu M. Chaboillez, curé de la paroisse. Mademoiselle T. Ber- 
VHXLET a voulu participer à la bonne œuvre, en abandonnant où 
payant un revenu, ou constitut de £30 par année, dont la pro- 
pnété était grevée. Des bienfaits de cette nature et de cette 
Importance méritent, non seulement d'être connus généralement, 
mais encore de passer à la postérité. 



MON DERNIER VOYAGE A QUÉBEC. 

Depuis au moins douze ans je n'avais mis le pied dans notre an- 
cienne capitale. A mon retour, quelqu'un me demanda ce que j'/ 
avais ru de plus curieux. A cette question, dis-je, je répondrai par 
écrit. Mais avant de faire la réponse, on voudra bien me.p^ 
mettre quelques mots sur des choses qui n'ont pas rapport a la 
question. 

Comme de raison, j'ai retrouvé à Québec ce qu'on y retrouvera 
toujours, une situation unique peut-être dans le monde; des 
points de vue variés presque à l'infini et toujours enchanteurs; 
plaines étendues, chaînes de montagnes, caps élevés ; une gran- 
dissime tle à cites variés et pittoresques ; notre beau fleuve vu 
en différents sens, semblant se doubler et se tripler pour le plaisir 
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da tpectateur, çt recevant, comme pour s'aggrandlr encore, la 
rivière de SaiDt*Charles à large embouchure, et plus loin, mais en 
sens opposés, celles de Montmorency et de la Chaudière. ELst-il 
étonnant que Carticr et ses compagnons aient été enchantés et 
eomme ravis en extase, en arrivant entre les deux caps de Quéhec 
et de Lévy ? A des distances plus ou moins grandes, des églises 
et des villages agréablement situés offrent des coups dVeil char- 
mants, particulièrement dans la belle saison. 

Si je passe de la topographie à ^architecture, de la nature à 
l'art, j'ai remarqué à Québec, cette dernière fois, comme les pré- 
cédentes, une diversité prodigieuse dans Paligncment ou la direc- 
tion des rues et des places publiques; une étonnante variété dans 
le site, la position et la structure des édifices publics et particuliers. 
Je n'ai pas retrouvé le très spacieux et très antique château Saint- 
Louis, dont l'aspect était si majestueux et si imposant, lorsqu'on 
arrivait en vaisseau devant Québec ; mais j'ai vu l'ancien palais de 
l'Evéché exaucé, aggrandi et transformé en un superbe château, 
dont l'atle unique pourtant fait, toute belle qu'elle, est, une assex 
triste figure, en l'absence et dans l'attente d'une sœur simUiforme. 
Une excursion hors de la ville m'a fourni l'occasion de voir et ' 
d'admirer, en revenant, le nouveau et superbe portail de l'église 
paroissiale de Saint-Roch, et l'immensité du faubourg, ou plutôt de 
la ville de ce nom, ainsi que le magnifique hôpital de marine ; et 
puisque j'en suis sur l'aggrandissement, je dirai que la basse ville 
m'a paru plus longue et plus large de près d'un tiers : j'y ai vu avec 
étonnement les erands établissemens, ou pour mieux dire, les 
conquêtes de M. Bittkav sur le fleuve, au sud,et de M. Turgeoh 
•or la ravière Saint-Charles, au nord. 

J'ai retrouvé à Québec, ou revu le fameux Chien âfor^ toujours 
rengeMU êano$j enpremmi eonrepos^ et vu ou remarqué pour 
la première fois, une grande Croix de Saini-Louis sculptée sur 
une pierre de taille dans un mur, et portant la date de 1747, si ma 
mémoire n'est pas en défaut. 

Pour passer du physique au moral, ou du matériel au personnel, 
je dirai que j'ai vu avec plaisir les nombreux élèves du séminaire 
revêtus de l'uniforme de notre '^ heureux temps du collège," à 
IVxception du ceinturon peut-être, de cet uniforme qui me plaisait 
tant, lorsque j'étais enfant, que porter le cojpol d'écolier, de ratine 
ou de drab Ueu, à barres ou raies blanches, avec le ceinturon de 
laine de couleurs diverses, me semblait être une des grandes jouis- 
sances, des félicités de la vie. Mais ce que j'ai retrouvé de plus 
agréable à Québec, de plus camfortable pour un étranger surtout, 
ce sont les manières amène s, affables de ses notables b^itans, l'ur» 
banité, la politesse française^^n un mot. Sous ce rapport, Québec 
est le Paris de PAmérique. Mais je m'apperçois que je parMà 
de choees connues de to^t le monde, et j'en viens à ma réponse. 
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Ce que j^ài ru de plus curieux^ ou du meus de ^us iotértssut 
pour moi, dâos mon hrief aéjoiir à Québeo, ce eoiit 1^ . la rèBÎdence 
lie., de M. J. F. PxRSAULT ; 2 ^ . l'école de M. Charles .Dion; 
S ^ . Pattelier de peinture de M. Antoine Plamonboh. 

A peine eus^e débarqué, du bateau à vapeur, le 13 du courant 
et pris mon logement, que je dirigeai mes pas vers la demeure du 
respectable -el vénérabie J. F. Perrault, ^cuj^er, située au-delà du 
faubourg Saint-Louis, sur le chemin classâoue, ou du moins histo- 
rique en Canada, de Québec à Sainte-Boy . J'y allais voir un 
homme connu au pays par ses nombreux écrits, ses travaux et set 
bienfaits publics. Aussi, en entrant chez lui, me sui&je rappelle ce 
vers d'un poète Canadien, ou qui a versifié en Canada : 

^* Là j'ai vu l'hotnme heureux qui prêche par l'exemple." 

M. Perrault prêche, en efiet, par son exemple, la vertu dViboid, 
puis l'industrie, la bonne économie domestique et rurale, l'amoarde 
l'étude, du travail, le sèle du bien public, la bienveillanoe et la bien- 
faisance, le patriotisme et le civisme, en un mot, dans le sens le plut 
favorable qu'on puisse ddnner à ces expressions* Avec la politette 
et l'afiabilité qu'on lui connaît, il me fit voir d'abord sa bibliothèque, 
dans laquelle ses nombreux ouvrages, tant imprimés que manuscrits, 
occupent une longue tablette. J'y ai remarqué des in-douse, det 
in-octavo, et même de grus in-quarto, très proprement reliés. Tout 
ces ouvrages sont dans le genre utile, ayant rapport à l'enseigne- 
ment, au droit, à l'agriculture, aux sciences, arts et métiers. A h 
vérité, ce ne sont pas tous des livres originaux ; mais la compilatioD 
même ne laisse pas d'avoir son mérite, lorsqu'elle est bien faite, et 
•urteut faite dans la vue du bien et de l'avantage immédiat du 
public. M. Perrault, parvenu à l'âge de 90 ans, n'a rien perdu do 
■on amour, du travail : il écrit encore, et il a k bonheur, bien tsre 
è cet àge< de le pouvoir faire, de nuit commode jouTi mas l'aids 
étrangim de lunette» ou besicles. 

Il ne faut pas demander si la culture, grande ou pettte> est cq 
qu'elle doit être chez Mr. Perrault : il a eu la compkisanee de ow 
faire voiriKm àuperbe jardin potager, fruitier, &c. r je l'ai troavé 
digne d'être admiré, en jugeant par ce que je voyais 4e ce ifi^'i 
devait être dans la belle aaison, et j'ai conclu que l'homme qui 
l'avait créé, et qui le possédait et le soignait, était bieti capable et 
bien digne de donner des leçons de jardinage à ses compatriotes. 
Le site qu'occupe M. Perrault est vraiment enchanteur ; je ne erois 
pas que l'on puisse même imaginer un endroit d'où l'on ait un coup* 
d'eeil plus ravissant. Les grandes beautés qu'on voit autoar de soi, 
mats dans l'éloignemetit, de la demeure de M* Perrault, sont l'eu- 
vrage de la nature ; mais il est le créateur de celles qui l'environoent 
immédiatement. Il' a assez fait, en différents genres^ pour que sao 
nbm soit transmis respecté et vénéré jusqu'à nos devmers neveux, «t 
en me séparant de lut, je disais avec YmmiLm : 

Portunate sensx, certi tua fada tnane&tmf. 
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Sb revettail de l'ioscciiniw «xM ffHir0#doiit j^iparléplu» baut, 
Je passât cfaex. M* Obavles Dkm, institatenr, an faubourg Saint- 
Rocb. Il' me fil roir soA école et ses écoUefs. Je ne me serais 
jamais imaginé le noiabre, le bon maintien et. la déoenoe de cea 
enfans, tous, ou presque tous d'une. figure intéressante, et évidem^ 
ment mus par le désir de s^instraire et le dessein de bien faire. 
Sans une réunion de phis de œnt enfans, j'ai tu meins de remue- 
ment, entendu moins de brait, même en l'absence du maître, qu'il 
n'jr en a dans bien d'aatres de trente ou quarante seulement Le 
bon ordre, la régularité, le |^ience, lorsqu'il est commandé, 
<|ui régnent dans cette grande école, ne peuTent que &ire un sao^ 
sible plaisir aux amis de l'éducation qui en sont témoins. M. Dion 
parait se plaire dans sa situation, et non sens rai»n : ses écolier» 
sontnombreuTC, et selon toutes le» apparences, sages, tout jeunes 
qu'il» sont, dociles et avides d'instruction : il est logé décemment 
et commodément, et possède ce qui manque à beaucoup de parti- 
culiers, même ridbes, dans les villes, un jandin pour l'utilité et 
l'agrément. 

Je destinais la dernière joorpée que je devais passer à Québec 
à des visites chez, les artistes les plus renommés. Malheureuse- 
ment, il commença à pleuvoir dès le matin, presque à verse, et la 
pluie était accompagnée d'un vent qui faisait voler en l'air 1m cba- 

r^aux qui n'étaient pas enfoncée jusqu'aux oreilles* et qui permettait 
peine de tenir un parapluie ouvert. Tout ce que je pus faire ce fut 
de me rendre à l'attelier qui était le plus à ma portée, et que je 
voulais voir le premier, celui de M. Plamondon. Je m'attendais 
bien à voir du grand et du beau, en entrant dans l'attelier d'un élève 
des grandes écoles de ht capitale de la France ; mais je ne prévo- 
yais pas les sentimens d'étonnement et d'admiration que j'éprouvai, 
en portant mes regards sur ses différents ouvrages, tableaux en 
gprand, en petit, portraits, ftc. De plus près, de plus loin, mon 
étonneraent, mon plaisir était le même. Parmi les tableaux, les. 
uns étaient achevés, les autres attendaient la dernièra*4nain.» Je 
dîffai des premiers qu'ils sont comparables à tout ce que nous po»» 
sédons dans ce pays de tabUeux importés et faits en* Eilrepe par 
le» premiers maîtres de l'art, et qu'ils ont de plu» la fraicheur du? 
coloris, ou l'éclat dee ooulevrs. Dans les portraits, en buste, j'ar 
renurqué particulièrement ceux d'une famille entière de Qué^iec,. 
père, mère, fils, fille, fcc : éloignez^vous, approches^vous, ce ne* 
sont pas seulement les personnes mêmes que vous croyexvoir^ mais 
dane leur costume, leur habillement, vous jureriez que ce ne sont 
pes de» peintures que vous voyez, mais de véritable» étofies, drap 
ûit, velours^ soie, batiste, dentelle, rubans, bijoux, &c. Je le répèle, 
ce it^est pas à distance seulement que vous croyei; voir, que vous- 
croities pouvoir reconnattre encore au toucher, les choses que je 
visu» de nommer, mais deprès^ et de tout prè&. Je m'étai» pro- 
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pMÊ d« he rester que quelques mkiotee dans Pattelier de IL PI»- 
mondon, mais je n'en aortis qu'au bout d'une demi4ieQre, car mm 
seulement les ouvrages de ce monsieur vous retienneut malgré œ 
qui pourrait vous appeller ailleurs^ mais sa conversation n'èal pas 
moins agréable qu'instructive. . 

Il était quatre heures, et le bateau partant à cinq, il ne me 
restait pas araes de temps pour voir l'attelier de M. Lidgakx', doot 
les tableaux méritent aussi, dit-on, d'être vus ; celui de M. HaukLy 
dont on loue les portraits, particulièrement pour la ressenfblance ; 
celui de M. Fassio, dont j'ai admiré, à Montréal, les portraile eo 
miniature; celui de M. Baiulargs', dont la bonne renommée, 
comme sculpteur, n'est pas renfermée dans l'enceinte de la ville; 
celui de M. Lsmoths, aussi habile armurier, dit-on, qu'artificier 
renommé. Si le temps et les circonstances me le permettent, je 
redescendrai à Québec, cette automne méme,^pour voir les atteliers 
des artistes que je viens, de nommer, et pour revoir celui de M. 
Plamendon. Quant à l'établissement de M» Perrault, pour me servir 
de ce terme, c'est sans doute dans la belle saison de l'été qu'il doit 
être vu avec le plus d'avantage et le plus de plaisir pour le fiétear» 

M« B« • • • nu 



VARIÉTÉS, ANECDOTES, BONS-MOTS, &c. 

— Ru$e d'un astrologue punie. Michel Nostradam^s, ou de 
NoTRBDAitfs, second fiU du fameuj[ astrologue du même nom, 
s'était aussi livré aux prédictions et composa l'almanach de 1568. 
Se trouvant, en 1574, sous les murs de Pouzin, en Vivarais, 
d'£sPiNAY-SAiNT-Luc, qni commandait le siège, voulut savoir 
quelle en serait l'issue. >' La ville sera brûlée," répondit Michel. 
Mais Saint-Luc l'ayant apperçu qui, pour vérifier sa prophétie, 
cherchait à y mettre le feu lui-même,, en fut si courroucé, qu'il lui 
fit passer son cheval sur le corps. Michel en mourut à l'instant. 

— Le grand Condé et le cabaleur. On sait (|ue devant la place 
de Lérida, dont la tranchée avait été ouverte violons en tète, la 
fortune avait trahi le grand Gonds'. — Un soir Condé, irrité d'en- 
tendre siiSer le Tartufe, s'écria, en désignant le coupable : 
" Qu'on prenne cet homme. — On ne me prend pas ; je m'affile 
Lérida," s'écria à son tour, avec une impitoyable présence d'esprit, 
celui qui usait si mal à propos du droit de siffler. 

— Le comte de Caylus et le peintre d^efhseignes. Le comte 
de Gatlus, qui consacra à l'étude des arts et des antiquités une 
fortune considérable et sa vie tout entière, était d'une extrême 
simplicité dans sa mise. Un jour, il s^arrêta dans une rue de Paris, 
devant une boutique sur laquelle un peintre d'enseignes peignait 
un Saint-François. La voiture du comte l'attendait à quelques 
pas de là. L'artiste voyant du haut de son échelle qu'il était 
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examiné par un homme qui paraissait connaisseur, ne douta pas, 
au' costume que portait l'observateur, que ce ne fût un de ses 
coniVèrési 11^ le pria dond de lui donner son avis, et fut si content 
des observations qu^il en reçut, qu'il le pria de retoucher lui-même 
son ouvrage. Caylus prend en main pinceaux et palettef^ mohte 
à l'écEeTle, et termine le tableau de manière à sattksfaire complète- 
ment l'auteur titulaire. Ce dernier, dans son enchantement, veut 
l'emmener au cabaret voisin, pour lui témoigner sa reconnaissance ; 
mais qud fut son étonnetiiént, lorsqu'il vit un riche équipage 
s'arrêter au sigr^e du comte, et les laquais lui ouvrir respectueuse- 
ment .la portière. "Au ftvoîr, camarade,'Mui-dit Caylus en lui 
donnant la main; ce sera pour la première fois que nous nous 
reverrons." 

— jje fameux Dr. Johnson n'avait pas moins d'antipathie pour 
l'Ecosse que pour la FratMie; un Ecossais lui parlant un jour 
chaudement en faveur de son pays natal, et le Dr. te réfutant sur 
chaque point, et le poussant jusqu'à sa dernière position, qu'il 
croyait inexpugnabe, il lui dit: "Vous avouerez, docteur, que 
Dieu a fait l'Ecosse aussi bien que les autres pays.-^Je né nie pas 
cela, répartit Johnson, mais vous devez vous rappeller qu'il ne Pa 
faite que pour des jEcôssais.^^ 

— Vn rustre épiloguint surlalangue. Où vas4u, bon-homme ?— 
Tout devant moi. — Mais je fe demande où va le chemin que tu 
suis. — Il ne va pas, il ne bouge.—- Pauvre rustre, ce n'est pas cela 
que je veux savoir ; je te demande si tu as encore bien du chemin 
à faire aujourd'hui. — Nanain-da, je le trouverai tout fait. 

— // sacro Catino. En 1797, les soldats français enlevèrent au 
trésor de Gênes un très grand vase d'émeraude, qui jadis était 
échu aux Génois, à la prise d'Âlmeria, et que l'on appellait il 
sacro Catino. On le transporta à Paris, et on le déposa à la 
bibliothèque nationale. 

Les citoyejis de Gènes avaient une grande vénération pour 
ce vase d'un prix ihestîmablè à leurs yeux. Insensiblement les 
trajditions qui établissaient que ce rase avait été conquis à Almeria 
s*étaifent effacées, et la croyance publique était qu'il avait servi aux 
noces dé Cana, et qu'il avait été apporté d'Orient en Europe 
pendant les croisades. - Souvent, dans ses monlens de détresse, la 
république génoise avait trouvé à emprunter sur ce dépôt sacré dfe 
fortes sommes. Or quand ce fameux vase* à^émeraude fut tombé 
en la possession des Français, les bijoutiers et les marchands de 
pierres précieuses s'empressèrent de venir l'examiner : il étisdt 
de forme ovale, et avait eiïviron dix pouces de longueur, cinq de 
large et cinq de profondeur. Après un examen attentif, les mar- 
chands et les connaisseurs déclarèrent unanimement que ce vase 
n'était qu'un vase en verre de bouteille. 

-^Bonaparte^ Alexandre, Talmcu Bonaparte, devenu pre- 
40 
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ttier consuly contiiHiait à recevoir famitièrement Talxjl, âoot 3 
avait été i'amî; Lorsqu'il fut parvenu à l'empire, il lui dit un 

S' ur : " Talinav je. vais te faire jouer devant un parterre de rois." 
ientôt, en effet, Napolbon part pour Êrfurt c un détachement du 
théâtre français l'avait précédé ; une grange fut arrangée en salle 
de spectacle ; il y avait deu^ fauteuils en avant, l'un pour Na|)o- 
léon, l'autre pour Alexandre ; des chaises garnies pour les rois ; 
des banquettes pour les grands-ducs et princes souverains. Lorsque 
Talma dit ce vers : 

L'amitié d^un grand homme est un bienfait des dieux, 
l'autocrate se tourna vers Nt^oléon, prit sa main et s'inclina devant 
lui. 

— Calctd â?iAn tireur éPharoscope sur le mot Xapol£ok. Le 
nom Napoléon est composé de deux mots grecs qui signifient 
Uon d» désert. Ce même non^ ingénieusement coml)iné, pré- 
-sente une' phrase qui offre une singulière analogie avec le caractère 
de cet homme extraordinaire : 1 Nc^oléony 6. apoléôn, 7. poléon^ 3. 
oléân^ 4. léâny 5. eon^ 2. an. Kn enlevant successivement la 
première lettre jie ce mot, et ensuite celle de chaque mot restant, 
on forme six mots grecs, dont la traduction, littérale, dans l'ordre 
dés numéros désignés, est ^^ Napoléon étant le lion des pcruples, 
allait détruisant les cités. {Napoléon^ an o leôn leân, eonap^eân 
poleon). 

— Après lés journées des 5 et 6 juin 1832, un officier qui a fait 
son devoir dans cette fatale circonstance, et à qui on voulait faire 
avoir la croix, répondit ainsi : 

Des Ffânfais égarés sDilt tombés bûub oèsaraev; 
Sur la victoire, hélas ! il faut Verser des larmes; 
Qûaâd le devoir' nous la fait rempotter, 
C'est un crêpe qu'il faut porter. 

-^Noits'lisions dernièrement qu'une dame de qualité en jugeait 
sévèrement une autre, qui répétait à satiété un bon mot quand 
eUe Pavait trouvé. S^ jugement, quoique rigoureux et malin, 
'était pourtant assez qpirituel : au reste, on en pourra juger; le 
voici tel quel: '^ Madame de N. • . . . est singulière; ayant 
trouvé un bon mot, elle le répète jusqu'à ce qu'elle en ait 
fait une sottise." Ce bon mot nous rappelle à la mémoire l'im- 
j^romptu du mèirie genre de madame la princesse de Salm, faisant 
-mnèi le portrait d^uiAe de ses amies : 

On^éstffrtfppé parftafijpney 
On ttt séduit par son regard ; 
Mais èHe sdt,' à forced^aM, 
Gâter les dons de la nature. 
— J7n bon marché. Un matelot ajrant ^ été convaincu d'homi- 
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Xàdef WX assises de Philailelphie^pour avoir causé la perte d'un 
certain nombre de p^tssagers du WiUiam Brpwnyde truste souve* 
pir^ fut condamné a payer une amende de .... 20 piastres ejt à 
être reclus pendant 6 mois dans un pénitentiaire ! 

— Un document officiel nous apprend qu'en Angleterre, il a été 
fabriqué 2,053,395 gallons de liqueurs alcooliques de moins cette 
année que l'année dernière. {Express j du 1er. Août). 

— Le Roche iter Advertiser nous apprend qu'un procès étant 
survenu entre deux individus dont l'un avait vendu des œufs g^tés 
à. l'autre^ les frais de cette, contestation se sont élevés à 600 
dollars ! JEux aussi méritaient bien au moins d'en ^voir les écaillés 
ou la coque. 

— Un fait rapporté par un journal américain^ {VlUinais Register) 
nous rappelle le mot de Caton ^ancien, aussi bon agriculteur 
qu'habile général et sévère censeur. Interrogé sur ce qu'il j avait 
de mieux, ou de plus profitable en fait d'économie rurale, il répon- 
dit : Benè pascere^ savoir bien élever des animaux ;— rsur ce 
qu'il y avait de mieux ensuite ;— Sa/w benè pascere ;— sur ce 
qu'il y avait de mieux en troisième lieu ; — Malè pascere ; élever, 
ou nourrir des animaux, tant bien que mal. Pour revenir au jour- 
nal américain, " nous aurions dâ, écrit l'éditeur, avoir remarqué 
plutôt qu'environ 3000 livres de .laine ont été expédiées pour 
Berkshire (état de Massachusetts), par la voie de Chicago. C'était 
le produit des troupeaux de M. Jordan, de Knox, qui a vendu le 
tout à 2s. 6d. la livre. — La semaine dernière, 1500 livres de ïj^ine 
furent expédiées à New- York." 

II serait sans doute bien à désirer que Jes cultivateurs du Bas- 
Canada, appauvris par plusieurs années de disette provepapt du 
manque de récolte et de la dépression du commerce, prissent acte 
de ce fait, et imitassent leurs voisins, des Etats-Unis, en élevant ^e 
nombreux troupeaux, dont le produit, (laine, suif, cuir, viande,) 
est d'utilité première et toujours d'un sûr et prompt débit. Si les 
notables, dans chaque localité, voulaient user de leur influence 
auprès de leurs compatriotes moins instruits, ou moins clair-voyants, 
pour leur faire épouser ces idées, il est probable que le bien qu'ils 
en verraient découler les dédommagerait bientôt des peines qu'ils 
se seraient données. ' 

T-On demandait dernièrement à un Américain, bel-esprit, ou 
prétendu tel, ce qu'on devait entendre par ce qu'on appéîje Jans 
son pays X^/rnc A law\ "C'est, répondit-il, une loi en vertu de 
laquelle il est permis de pendre un homme au haut d'une muraiQe 
ou d'une tour, pour voir si elle est bien perpe^ndîculaire." 

. —rMvUa inminimp. Un M. Deberseê montre en ce moment à 
CoIogne,^ sous îe_ nom de miUta in rfiinimo^ la collection des objets 
sui^istnls : 

i^/^DansJamotié d'une noisette: un nécessaire de dame ; il 
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y a 36f pièces, parmi lesquelles on distingue une paire de ciseaux 
et un canif à double lan^e, qui s'ouvrent et se ferment à volonté. 

2 ® . Dans une noiçette : .une eage renfermant uu serin qui ouvre 
son bec, agite se3 ailes, et imite parfaitement le chant de cet 
oiseau. ; . , 

3 ® . Dans le noyau d'une amande : un moulin à vent hollandais 
pour scier, du bols. A chaque représentation, ce moulin scie 
efifectivement une pièce de bois. 

. 4 ^ . Dans la coque d'un œuf: un appartement magnifiquement 
tapissé, dans lequel se trouve uue dame qui ouvre un piano, et joue 
, deux airs : sur l'arrière-plan, il y a une cheminée de marbre avec 
une pendule de bronze, représentant Napoléon à cheval. 

5^ . Dans une noix : un élégant café avec tous ses accessoires 
Une dame est au buSet ; deux messieurs jouent alternativement une 
partie, de billard. , 

6 ® . Dans l'écaillé d'une, moule : un gastronome est assis devant 
une table, et semble avaler avec grand appétit les morceaux pour 
lesquels il ouvre chaque fois la bouche. 

7 ® . Dan3 une orange : un bateau à vapeur en marche, et 
exéôutant tous les mouvemens d'un véritable navire. 

8 ® . Dan& un œuf: un automate qui répond par écrit aux ques- 
tions qu'on lui fait, qui trace des dessins^ fait l'addition d'une série 
de nombres presque aussi vite qu'on les a prononcés, et en pré- 
sente le total écrit. 

Tous ces objets sont en or, argent, acier et laiton, délicatement 
ciselés et exécutés par le même artiste, avec une vérité et une 
précision. admirabjes. Malgré la petitesse de leurs formes, on peut 
les distinguer parfaitement à l'œil nu, , 

— Economie. L'Editeur du Michîgan White Pigeon GcLzeUt 
dit qu'un. voisin lui apprend que le bois (et.il en doit être de 
même de beaucoup, d'autres choses) est plus sujet à se fourvoyer, 
lorsqu'il est laissé dehors, que lorsqu'il est mis dedans, un partie 
du sien ayant voyagé, une nuit, jusqu'à un demi-mille de distance. 

—Un jeune garçon demandait à sa mère la permissio>n d'aller à un 
bal. Elle lui dit que ce n'était pas une chose convenable à des 
enfans. " Mais, n'avez-vous pas été au bal, vous, aussi bien que 
.papa, quand vous -étiez jeunes ? — Oui, mais nous en avons vu la 
folie.— Eh bien^ .maman, je voudrais aussi moi en voir la folie." 

-^JDud entre deux Indiens,^ Une querelle s'était élevée, il y 
a quelques^ jours, entre deux Indiens, nommés (par les Américains) 
John et Jack^ querelle qui fut suivie d'une bataille. dans laquelle 
ce dernier fut roué de coups et resta sur la place, peux ou trois 
jours après,Jack n'étant pas satisfait, voulut recommencer la bataille, 
mais il ne fut pas plus heureux, John le rossa complètement ; il le 
mordit même au vjs^e. îSe voyant ainsi la figure abîmée, Jack dé- 
clara qu'il ne pouvait vivre plus longtemps sans déshonneur, Bt il en- 
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voyâ à son adversaire ùh cartel dans lequel il le provoquait à un 
combat à mort ; John accepta. Les conditions furent réglées ! ledtrel 
eut lieu à ïâ carabine, le bout du canon à six pouces de la poitrine de 
chaque adversaire. John n'avait pas une bonne carabine, mais il 
emprunta celte du neveu de Jack qui, en la lui prêtant, déclara 
^u'il accédait de bon cœur à ce qu'on lui demandait, car il ne 
Toulait pas que son oncle eût aucun avantage. Jack et John ainsi 
placés, firent feu eiisemble et furent tués toUs deux. 

Ces Indiens étaient de la tribu des Chactas et parfaitement bien 
connus des blancs qui habitent la pinière d'Alexandrie. 

— Fetidu pour rire. Quelques jeunes cMsifs du Tennessee 
eurent dernièrement l'idée de pêndrfe un nègre pour se distraire ; 
il était entendu, toutefois, que ce serait Une pendaison pour rhre, 
une espèce d'étude physiologique, et qu'après s'être donné le 
spectacle d'un homme gigottant dans l'espace, on couperait la corde 
avant quMl ne fût tôut-a-faît étranglé. Un esclave, appartenant à 
nn M. Miller, fUt choisi pour être le héros de cet agréable passe- 
teimps. Les gentlemen le pendirent ; mais comme ils étaient à 
moitié ivres, et par conséquent très peu forts sur le calcul, quand 
ils coupèrent la corde, le pauvre nègre était mort pour tout de bon« 
Le grand Jury les a dénoncés, et ils ont été arrêtés. 

— Un excellent Natif. L'Amérique du Nord a été admirables 
ment partagée par la Providence, sous mille rapports; nul pays 
n'a de plus belles communications fluviales, de plus fécondes terres, 
de plus vastes forêts ; aussi se pr.ocure-t-on du gibier, du poisson, 
des céréales, et des vivres de toute sorte d'une nature aussi riche 
qu'en Europe ; mais ce qui manque à l'Amérique, ce que la 
culture n'a pu encore y naturaliser, y perfectionner, ce sont certains 
fruits, et entr'autres le raisin. La vigne semble ne pas vouloir 
être du Nouveau Monde. Née sur l'ancien, avec le vieux Noé, 
elle perd ses parfums sur toute terre qui n'est pas la terre natale. 
Le vin s'est refusé obifetinément jusqu'à présent à devenir améri- 
cain ; cependant, cette obstination revêche de la vigne a été par- 
fois domptée par d'habiles horticulteurs, et au nombre de ces 
derniers, Uous devons citer le docteur Underhill, qui est parvenu, 
à force d'intelligence et de soins, à 6btenir un vignoble, d'autant 
plus précieux qu'il. est plus rare, à l'endroit nommé Crûûm-PoM^ 
près de Sing.'Sing, dans l'état de Nèw-York. Les raisins de ce 
vignoble attirent, en ce moment, tous les gourmets de New- York, 
au No. 2 de Barclay Street, où ils sont en vetite ; ce sont en effet, 
les meilleurs, les plus parfumés que nous ayions encore trouvés 
dans ce pays. Le propriétaire a eu la galanterie de nous en 
envoyer lin panier, en mettant le NaKve American sous le patro- 
nage du Journal Français; nous avons rempli immédiatement 
notre rôle de parrain, comme Saturne remplisssiit celai de père, 
ien dévorant notre 'ftUeul. — Oùurrier des EMs^Unis. 
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Cortespondenee — Se viens vous demander, IL l'Editeur, la 
iaveur de l'impresBion pour les lignes qui suivent ; j'espère que vous 
aàrez pour nK>i l'indulgeooe que vous avez pour d'dutres : je veux 
être précis et utile* 

C'est avec chagrin quç j'entends nos architectes, nos industriels, 
&c., se plaindre de temps à autre, des inconvéniens qu 'ils rencontrent 
dans la pratique de leurs arts ou métiers. Si l'on cherchait à détruire 
les obstacles, pluiôt que de s'en laisser maîtriser, je crois qu'on 
réuiteirait presque toujours à s'en débarrasser. 

Voici, par exemple, un inconvénient dont j'ai souvent en- 
tendu des constructeurs se plaindre. On ne sait, disent-ils, 
comment parer à l'infiltration de l'eau entre les châssis d'une 
ouverture de maison et la maçonnerie qui les porte. Voici le 
remède, qui est très simple. Je prie les intéressés de le mettre en 
pratique, persuadé qu'ils s'en trouveront bien. 

Composes un ciment dont deux parties de cendre, une d'argile 
et la quatcième de sabla Delayez4e tout avec de l'huile jusqu'à 
consistance convenable, puis mettez4e autour des cadres des 
fenêtres, après qu'ils sont arrêtés. Je désire qu'on en fasse l'essai, 
et à ceux qui le feront je garantis scccès. 

Croyee^moi, Monsieur, Votre, &c. Un Abomhb'. 

— Péfiifiir^. Noi|s croirions manquer à notre devoir en ne 
signalant pas'ici un ouvrage en peinture sur vitre. Cet ouvrage 
est d'un (Toût remarquable, et exécuté d'une manière qui fait le 
plus grand hôiûDeur à son auteur, M. Olivier Rodisk. Nous 
espérons bientôt voir quelques croisées des magasins de notre ville 
drnées de ces vitres qui, nous le croyons, donneront un transparent 
-superbe «vec l'éclairée du gaz. M. Rodier nous a assuré qu'il 
peut peindre de ces vitres à de bien bonnes conditions. Pour mieux 
juger du travail, il faut voir les écbantillons^gu?îl uousa montrés»^ 
{Aurore' 408 Canadas). 

"•-Invmiiùn NouveUe. Hier au soir, vers huit. heuteç, on a 
essayé, pour la deuxième fois, une invention de M. Boubjiaqi» 
de St. Thomas, pour donner l'alarme en cas d'incendie. Cette 
invention, appliquée À la la grosse cloche de la cathédrale,, a eu les 
résultats désirés par son -auteur. Rien ne saurait mieux que ce tin- 
tamare, .:qui provient de ooups rapides .et continus sur l'airain, 
annoncer Papparition d'un incendie dans «quelque quartier de. la 
.aille. — Gazette de Québec. 

Siigedu gouvemmiêfit' — On dit qu'il parait à peu près décidé 
:que le siège du gouvernement sera transporté â Montréal. On a 
dit aussi qn'il était -question d'acheter, la propriété de la succession 
McTavish, à la montagne, pour y ériger l'hôtel du parlement. 
Dans tous les cas, il ps^aît certain ^que la prochaine session se 
tiendra ici. — Xa Mine^e. 
Nous aurious j^ru que {a prochaiQe «session, ^t^qu^quea jines de^f 
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suivantes, se tiendraient à Québec, où les édifices convenables 
existent ; mais dans tous les cas, lia propriété de la succession 
McTavish, au pied de la montagne, nous parait beaucoup trop 
éloignée, et il nous semble que la propriété de la succession 
FoRTiEB, au Côteau-Baron, ou la propriété B^aog, au même 
endroit, conviendrait beaucoup mieux. 

Au reste, nous ne parlons du Côteau-Baron, que pour le cas 
où l'on ne pourrait trouver un site plus rapproché du centre de la 
ville et des affaires. 

Nous lisons ce qui suit dans la Oazeite de Québec du 29 du 
courant : 

" Les propriétaires de '^ La Oazeite de Qaêhee^^^ (feuille 
française) regrettent beaucoup d'avoir à annoncer que la publication 
en sera sespendue à la fia du semestre qui expire le 31 octobre 
courant. 

^^ Ce serait une tache agréable pomr les propriétaires de faire 
revivre, dans des circonstances plus propices, une publication en 
langue française qui a maintenant existé, en liason avec '^ The 
Qaébec Oazette^^^ pendant soixante et dix*huit ans ; et si dételles 
circonstances se présentaient un jour, ils donneront avis à tempe 
de leurs intentions.'' 

— Erratum. Au commencement de ce numéro, par distrac- 
tion ou inadvertence, nous disons d'une personne ce qui ne se peut 
dire que d'une chose, ayant apparemment dans l'esprit l'ouvrage, 
au lieu de l'ouvrier, la Chroniquej au lieu du Chroniqueur. — Au 
lieu donc de ^'qui s'intitule," lisez, ^^ qui se dit, ou souscrit" 
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Née : A Montréal, le 3, à M. Joieph 6mBoa!>,'Typfl«rapb«, une fiUe ; 
Aa Village d'Indastrie,le 14, à B. H.LEPROHOK,£cQjer,M;D.,aa0s; 
A St. Rocb de Québec, le 18, à M. Ig. LBOAnasV"*^^ fil*» 
Le 20, à M. Pierre Bklanobr, deux filles ; 
Le 26, à M. Alex. Gouorbau, un getçon etnne fHIe; 
A Québec, le 26, à P. 0. T. Chauvxau, £or« Avoc&t,^ use fille. 

Jliariês: A Gentilly, le 26 Septea^e dernier, F. X. Turcotte, Ecr. Avocat, 
à DUe. Flore^Laaiee.PEnM ; 

A Saint Roch de i'Achigan, le 5 da courant, M. Napoléon Chàpot, â Olle. 
Célina Geryais : 

A Montréal, d'abord parMettireMiiNSSA47,Y<^.y et ensuite perie^révécend 
M. Ramsat, le Lient. Coloner White, du 7e. de Haesards, à:Dlle Mariç- 
Anne Jeasy, troiaidme fille ^e feu Cbarlea de Moetenach, Ecqyer ; 

Au même lieu, le 10, M. F. Cxnq-Mabs, à. DUe. Adeline Mercil ; 

Le même jour, aux Trois-Rivières, par Messire Coose, V. G., M. Denis 
Geeest-Lararre, Notaire, à Dlle. Fngénie^-Margnerite Bassavx ; 

Le même jour, à St Roch de Québec, par Messiie Chabsst^ Coté, M. W. 
H. RowEN a Dlle. Uenriet^ Dion ; 
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A SU Grégoire, le 17, M. GIqvi^ Bovitocoiç à Dlle. Thirza Princx ; 

A Berthier, le 19, M. G. T. Picotte, Màrcbandi à t)lfe. Îïarfe-L< 
Sophie^ fille aînée de Henri Hemaud, Ecuyeir ; 

Au même liea, le même jour, A. B. Laphekiebe, £cr«, Médecâs» A Dlle. 
Marie-Henriette, seconde fille du mâme M. H. Hénaud ; 

A Québec, 1^ ^, par Messire Parent, Supérieur da Séminaire, Jobo 
Fraser, Ëcuyer, J. P., de Terrebonne, à Dlle. Elisabeth PraseR^ &t)e ainèe de 
feu Alexander Fraser, Ëcr., Colonel de milice et Seigneur de U Ri^iérè au 
Loup; 

Au même lieu, par le même, le ^% Louis Plamomdon, Eer., Avocat, & 
Dlle. Elizabeth Bourassa. 

Décidés : A Lotbinière, le 23 Septembre dernier, M. Noël Toussigmox, âgé de 
89 ans ; 

A la Présentation, le 24, Dame Victoire Bernard, veure de feu M« 
Aujpistin Blanohet; 

A Montréal, le 1er. du courant, Cbarlotte-Hortense, enfant d'André Ouisiet, 
£or.. Avocat, âgée de 17 mois ; 

Au même lieu, le 2, Zoé-Eliza, enfant de M. J. A. Bouhdoh, ftgée 4e 
6 ans; 

Au même lieu, le 3, à Page de 80 ans. Dame Agathe Dumas, veure de feu 
S« D. Fleminq, Kcu^er ; 

Au mê.ne lieu, le même jour, Joseph François Oscar, enfant de M. J. B. 
Germain, âgé de 6 mois ; 

A Québec, le 4, â l'âge 71 ans, Djune J5Uisabeth JKot, épousa de M. Joeepb 

FOURNIER ; 

Le même jour, à Montréal, M. A. Tessier, Prêtre, âgé de 38 ans ; 

An même lieu, le 9, Angèle-Emilie, enfant de M. Yves Tessicr, âgée de 
9 ans et 3 mois ; 

A\x même lieu, le 12, Alice, enfant de B. H. IkMoine, Ecuyer, âgée de 25 
mois.; 

An même lieu, le^^, Marie-Desilda, enfant de M. £« Garieft, âgée de 3 
ans ; 

Le même jour, â Terrebonne, â l^âge de 80 ans, Dame Céleste Boilxau j» 
RiCHEBOURO, veuve de feu N. Marchand, Ecujer ; 

A Montréal, le 15, Marie-Adwilda-Parmelia, enfant de M. G. Ducobdu, 
âgée de 6 n)ois ; * 

A Québec, le 17, Dame veuve Amiot, âgée de 82 ans ; 

A Yerebères, le 20, â Page de 79 aps, Dame Geniève Charron, épouse 
de M. F: X' Chagkon ; 

A New-Vork,le22, CharleaS. A.. G., enfant de C. S. Rodier, Kcujer, 
âgé de 8 ans, 2 mois et 3 jours ( 

A Montréal, le 23, âgée de 72 ans. Dame Catherine Cardinal, veuve de feu 
Joseph RoBR£AU--DuPLE8828, Ecuyer ; 

A Boston, le 26, subitement, l'hon. Sir John Caldwell, ci-devant Seigneur 
de Lauzon et Receceur Général du Bas-Canada ; 

A Québec, le 27, à l'âge de 40 ans, William Chavssboros de Lkrt, 
Ecr., Notaire public, &c. 

Commûstofi^ : A. N. MoRTN,.Ecuyer, Commissaire des terres de la Couronne, 
Conseil de la Reine et meinbre du Conseil Exécutif ; 

Etienne Parent» Ecuyer, Greffier du Conseil Ezéeutif ; 

Hypblite Guy, Ecuyer, Juge des Districts inférieurs de Rimouski, Kamou- 
rasVa et St. Thomas ; 

David RoY, Ecuyer, Député-Juge pour. les dits Districts ; 

MM. Joseph Lussier, Ambioise Trudel et A. A* Parent^ .Notaires 
publics ; 

M. Lindol Corkt, Arpenteur pour le Baa-Canada« 
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{Four PEneydopédie Canadienne.) 

Houaibouhaxb', dbef Iroquois (de la tribu des €re7ogein8), 
paraît avoir été le plus marquant de ceux ^ue le perfide (ou trop 
obséquieux) Dkxohtillk fit saisir à Catarocouy. Il Ait enchaiué 
et embarqué pour la France^ oh les galères l'attendaient, lui et ses 
malheureux compagnons de voyage. Arrivé sur ce sol où tout 
était nouveau pour lui, il eut la bonne fortune dé rencontrer un prb^ 
tecteur dans la personne du comte de FRoimNAO, duquel il se fit 
remarquer par sa bonne mine et son esprit. Ce seigneur, qui se 
disposait à retourner en Amérique, sut s'acquérir Pestime et l'ami- 
tié d'Ourébouharé. Cet Iroquois se fit en peu de temps aux habt* 
tudes européennes et à la politesse française, et ne fut pas longtems 
sans répondre aux grandes espérances que aon patron fondait sur lui, 
Louis XIV ayant résolu la ^x)nqo6te de la Nouvelle- Vork, rap- 
pella le marquis de Dénonville, et nomma en sa place l'ancien gou- 
verneur du Canada, qui avait en même temps le commandement en 
chef de l'expédition Le comte de Frontenac partit de France en 
1689, et Ourébouharé le suivit avec tous ses compagnons de cap- 
tivité. La flotte arriva à Chédabouctou le IS septembre, et alla 
de là à l'Ile Percée, où l'on apprit des missionnaires la nouvelle de 
l'irruption des Iroquois dans l'île de Montréal. On prit incontinent 
la route de Québec, où une division de l'ascadre arriva le 12 octobre. 
Le comte et Ourébouharé en partirent le 20, et arrivèrent le 27 à 
Montréal, où ils forent témoins du triste état dans lequel la ven- 
geance des Cantons, et de celui des Agniers en particulier, avait mis 
les habitans. Les Iroquois, rassasiés de sang, députèrent Gaonib 
GAToif, un de leurs chefs, à Montréai, d'où il repartit avec quatre 
des cfiefs revenus de France, que M. Frontenac lui confia par le 
conseil d'Ouréhoubaré, qui chargea ce chef d'annoncer aux cinq 
cantons le retour de tous les captifs, et de leur dire de sa part qu'ils 
trouveraient dans le gouverneur général beaucoup d^estime et de 
tendresse, comme au temps de sa première administration, et que 
pour loi il ne retournerait dans sa tribu que lorsqu'elle le ferait re- 
demander, a' l'arrivée des quatre chefs, les Cantons tinrent conseil, 
et envoyèrent leur réponse par le même Gagniégaton, qui arriva le 
9 mars 1695, à Montréal, où, dans une entrevue avec le gouver- 
neur, M. Calliiabs, 3 aflbcta de dire qu'il avait tué quatre pri- 
sonniers fran^ par représailles, et les avait mangés. N'ayant 
41 
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trouré à Montréal ni M. de Frontenac ni Ouréhouharé, il deacendit à 
Québec, où le gouverneur général feignit de ne vouloir pas traiter 
avec un homme qui avait parlé avec tant de rudesse et d'insolence. 
Ouréhouharé conduisit toute la négociation, et parut même agir en 
son propre nom. Il lui remit huit colliers dont il lui donna Texpli» 
cation, suivant l'usage, et le chevalier d'Eau eut ordre de l'accom- 
pagner comme ambassadeur; démai-che qui contribua a rendre 
encore plus diffi':iles les Iroquois, déjà enorgueillis par Pévacuati<»i 
et la démolition du fort de ( *atarocouy, ordonnées par le précédent 
gouverneur général, et par les craintes que témoignaient les Outa* 
; ouais, en implorant la paix. 

M« de Frontenac, chagriné de voir le mauvais succès de ses 
çQ'orts pour amener les Iroquois à dossentimens pacifiques, fit venir 
Ouréhouharé, et après lui avoir exposé en peu de mots la conduite 
qu'il ayait tenue envers sa nation, pendant son premier gouverne- 
ment, et encore en dernier lieu, il lui dit qu'il aurait cru pouvoir 
se flatter qu'i^u moins la reconnaissance des bienfaits dont il l'avait 
comblé lui-n^ême eq particulier, l'aurait porté à iaire ouvrir les yeux 
à ses compatriotes, et qu'il fallait ou qu'il fât bien insensible à ses 
bontés, bu que sa nation fit bien peu de cas de lui, s'il n'avait pu lui 
inspirer des seqtimens plus conformes à ses véritables intérêts. 
Ouréhouharé. fut d'autant plus piqué de ces reprochi», qu'il ne les 
méritait nullement : il sut néanmois se contenir, et sans laisser pa- 
raître la moindre altération, il pria le général de vouloir bien se 
souvenir qu'à son retour d'£urope,il avait trouvé les Cantons élroite- 
ment alliés aux Anglais, et tellement irrités contre les Français, dont 
la perfidie les avait, pour ainsi dire, forcés à contracter cette alliance, 
qu'il était devenu nécessaire d'attendre et du temps et des circon- 
stances une disposition plus favorable. 

M. de Frontenac, en entendant cette réponse pleine de raison et 
de sagesse, se repentit de sa mauvaise humeur ; il donna à Ouré- 
houharé de nouvelles marques d'amitié, et travailla à se l'attacher 
de plus en plus, persuadé qu'il pourrait tirer de lui, avec le temps, 
de très grands services. 

Ouréhouharé se fit chrétien, et suivit même les Françaas à la 
guerre contre sea compatriotes. Il se trouva avec MM. de Vau- 
BREuiL et CmsASi, à l'afiaire de SaintrSulpice, où soixante Onné- 
jouths furent massacrés. Il commanda un corps de sauvages, au 
combat de Laprairie de la Madelaine, où il fit des prodiges de 
valeur. Enfin à peine revenu de ce dernier combat, il se mit aux 
trousses d'un parti d'Iroquois qui avaient fhit une irruption dans la 
colonie, les atteignit à l'endroit nommé le BapidorPlat, sur le 
chemin de Catarocouy, leur tua deux hommes et leur en prit quatre, 
çt délivra de leurs mains les Français qu'ils emmenaient prisonniers. 
Il descendit ensuite à Québec, pour y voir le comte de Frontenac, 
qui le combla d'éloges et de présenta. Le poète déjà cité parait. 
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{mt les vers luivants, Pexciiser d'avoir porté las armes contre les 
liens : 

Avec les Canadiens, parfois. 
Avec les enfans de la France, 
S'il porta Térée ou la lance^ 
Contre les Iroquois, 
Ne le croyons point Iftche et traître à sa patrie t 
Koo, Ouréhouharé chérit sa nation^ 

Môme avec passion, 
Mais il la voudrait voir hors de sa barbarie. 

Ce qu'il y a de plus stirprenant, c'est que ses compatriotes aient 
bien voulu recevoir de nouveau parmi eux un homtne qui 
avait combattu pour leurs ennemis. Il profita d'une nouvelle dépu« 
tation des Iroquois, pour retourner dans son pays natal, et il y servit 
encore les Français. Au mois de septembre 1694, il revint dans la 
colonie avec un nombre de prisonniers français qu'il' avait délivrés, 
et accompagné de députés Iroquois, mais des seuls cantons de Goyo* 
goin et d'Onneyouth. Quoique le comte de Frontenac eût désiré 
davantage, la considération qu'il avait pour Ouréhouhisiré l'engagea 
à bien recevoir la députation dont il était le chef. Il voulut que 
les chefs du Nord et de l'Ouest qui se trouvaient à Montréal, fussent 
présents à l'audience qu'il lui donna. — L'année suivante, Ouré- 
houharé revint à Québec, comme député de son canton de Goyo- 
goin, ou de son propre mouvement ; mais presque aussitôt après son 
arrivée, il tomba malade d'une pleurésie qui l'emporta en peu de 
jours. Son confesseur lui parlant, durant sa courte maladie, des 
opprobres et des ignominies de la passion de Jxsus-CHttisâr, il entra, 
dit-on, dans un si grand mouvement d'indignation Contre les Juifs, 
qu'il s'écria : ^^ Que n'étais-la ! je les aurais bien empêché de traiter 
ainsi mon sauveur." Il fut enterré avec les honneurs militaires. 
^ Il &llait, dit Charlevoix, que ce chef éût dans le caractère 
quelque chose de fort aimable ; car toutes les fois qu'il paraissait à 
Montréal ou à Québec, le peuple lui donnait mille témoignages 
d'amitié." Les huit vers suivants précèdent les huit déjà cités, dans 
Péloge que l'on fait de lui dans l'ode des Grands Cheu : 

Qui méritA d'être admiré, 
Far un c<eur tendre, une âme pure, 
Fsr tous les dons de la naturel 
C'est Ouréhouharé; 
Qui se donnant suit siens comme exemple et modèle, 
Oabliant Dénonville et le fatal tillac, 
Devient de Frontenac 
L'admirateur, l'ami, le compapidti fidèle. 

F* M* B • • • • M. 
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PAULIN, 

ou LES HEUREUX EFFETS DE LA VERTU. 

^' Cettb maiflon vous appartient, continua M. Speckleer, ainsi que 
les marchandises et le mobilier : continuez le commerce de feu 
votre maîtresse ; voici des lettres de crédit sur Hambourg dont 
vous pourrez faire usage, toutes les fois que vos opérations com- 
merciales vous en o^iront Poccasion, et permettez que j'j ajoute 
cet écrin pour mademcHselle,^ ajouta-t-îl, en montrant Joséphine. 

Un peintre armé d^un habile peinceau aurait trouvé de quoi exercer 
son talent, en traçant les diflËrentes expressions qui animaient 
chacun des spectateurs. Une joie pure étinceiaii dans les yeux 
de M. Speckleer ; le notaire lançait sur madame Robert dei 
regards qui semblaient dire: Eh bien! femme intéressée, êtes» 
vous assez punie? 'M. et madame Bertrand sanglottaient et ne 
prononçaient que des mots entrecoupés, qui exprimaient leur sur- 
prise et leur joie. Joséphine avait dans l'expression de sa phy- 
sionomie l'attitude d'une jeune vierge dans une extase céleste. 
M. Durant regardait chacun tour à tour, et paraissait enchanté ds 
mon bonheur. Le coude appuyé sur la cheminée, l'air morne et 
silencieux, le regard fixé sur le parquet, lout annonçait le trouble 
dont Pâme de madame Robert était agitée» Son mari, debout i 
côté d'elle, avait l'air d'un homme pétrifié. Pour moi, je prome- 
nais mes regards sur le goupe qui m'envinmnait, me croyant la 
proie d'une douce illusion. 

Un profond silence régna quelques minutes, et il ne fut inter- 
rompu que par le notaire, qui fit la lecture du contrat qui me ren- 
dait pr^riétaire de la maison et de tout ce qu'elle contenait. Cette 
lecture finie, M. Speckleer dit à Robert et à sa femme : " Vous 
▼oyez qu'il ne dépend pas de moi de faire ce que voua m'avez 
demandé, et je pense bien, qu'après le changement dont vous venez 
d'être témoins, vous n'êtes plus dans l'intention de rester dans la 
naaison ; mais je connais assez l'âme de M. Paulin pour ne pss 
douter qu'il vous rendra tous les services dont vous aurez besma, 
dans l'établissement que vous formerez.'' 

La pauvre madame Robert était trop humiliée pour ne pif 
inspirer à chacun de nous un véritable intérêt : malgré tous ses 
torts envers moi, je sentais au fond de mon coeur le plus vif désir 
d'adoucir sa situation. Je me levai, et l'engaçeai à s'asseoir, en 
lui disant : ^^ Madame, voyes en moi un ami sincère, qui sera 
toujours prêt à vous être utile, ainsi qu'à votre mari, et je suis 
convaincu que celle qui doit bientôt unir «on sort au mien ne verra 
qu'une amie en vous. De tout mon cœur, s'écria Joséphine, en 
lui sautant au cou. 

Madame Robert fondit en larmes, et les pleurs qu'elle répandit 
en ajbondance la soulagèrent de l'oppression qui l'accablait. Dès 
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qu'elle put ptononocf quelques parafes, elle dit : ^ M. Paulin, je ne 
mérite pas votre amitié ;" j'aurais dû mieux vous connaître ; mais 
Pintérét m'avait fasciné les yeux." 

M. Speckleer avait ordonné les apprêts du diner, et insensible* 
ment chacun avait repris sa situation ordinaire. Robert et sa 
femme parvinrent même à faire disparaître de leur physicmomie les 
traces de l'embarras où les avait jettes mon bonheur imprévu. Le 
diner fut très gai, et la soirée se passa dans les transports d'une 
joie mutuelle. 

Le lendemain matin, nous nous rendîmes à l'église, accompagnés 
desparens de Joséphine, de M. Speckleer, de M. Durant, de Rotiert 
et de sa femme ; en un mot, du cortège de nos amis, suivis d'une 
multitude de peuple, curieuse de voir l'heureux Paulin, dont la 
fortune subite émerveillait toute la ville. 11 y eut quelques malins 
brocards lancés contre madame Robert, qui perdait, disait-on, un 
sort brillant, pour s'être livrée à son avarice et m'avoir indigne- 
ment abandonné. La pauvre femme ne perdit pas un mot de ces 
propos, mais elle eut le courage de faire la sourde oreille. 

Mes noces furent brillantes ; ce ne fut, pendant près de quinsse 
jours, qu'une succession de fêtes, que les principaux négocians de 
la ville s'empressèrent de partager à l'envi. 

Aidé par le crédit et les attentions bienveillantes de M. Speck- 
leer, je fis, pendant les deux premières années de mon mariage, des 
spéculations si beureu^aes, que je me trouvais déjà riche de plus de 
trois cent mille francs. 

J'ai eu le plaisir de revoir plusieurs fois mon bienfaiteur immé- 
diat : quant à son neveu, M. WiHhs, il fallut me borner, pendant 
{liusieurs années, à recevoir de lui des lettres, et à lui en envoyer, 
orsqu'il était en Anglelerre. Mais lorsqu'il eut cessé de voyager 
aux Indes, il s'établit entre nous une réciprocité de visites annu- 
elles qui a duré jusqu'à sa mort. Nos liens d'amitié furent resser- 
rés par l'hymen de son fils avec ma fille. Mon fils, (car je n'ai 
eu qu'un fils et une fille,) épousa la fille unique de M. Durant, 
dont nous faisions notre société habituelle. 

Quoique la fortune de M. Durant n'égale pas la mienne, je puis 
dire qu'il a prospéré dans le commerce, et il le méritait par sa 
bonne conduite et son exacte probité. Je voudrais pouvoir en dire 
autant de Robert ; mais après avoir paru faire d'assez bonnes 
aflhires pendant quelques années, il se dégoûta de sa femme, et 
l'abandonna avec deux enfans qu'elle avait, sans lui laisser de quoi 
«ufesister. Je m'empressai de venir à son secours, et au moyen 
des avances que je lui fis, elle releva son commerce. J'ai appris 
par la suite que son mari était passé en Amérique, on çon intem- 
pérance et ses débauches l'avaient fait périr au bout de six mois. 
Madame Robert, restée veuve, dévenant de jour eh jour plus avare, 
et se refusant les choses les plus nécessaires à k vie, ponr amasser, 
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«Uéra tellement son tempérament, qu'elle moanit très jeune. Sa 
passion pour Pargent était tel, qi^'ajant été nommé tuteur de aes 
enfans, je trouvai dans un vieux coffre une somme qui se montait à 
plus de vingt mile francs, qu'elle avait amassés, tant par la suc- 
cession de son oncle, que par les bénéfices faits dans son commerce, 
après 4a mort de son mari. 

Ses efifans grandirent et profitèrent de l'éducation que je leur 
fis donner. J'eus toujours à me louer de leur conduite. Us sont 
aujourd'hui très bien établis, et ils me -révèrent comme un père 
tendre. 

Je fus toujours heureux dafis mes spéculations, et la fortune que 
j'ai amassée est immense. J'en consacre une partie au secours de 
ceux qui, par des revers imprévus, ont besoin d'être aidés. Je 
n'ai éprouvé de chagrins que ceux que me causèrent la mort de M. 
Speckleer, celle de M. et madame Bertrand, qui vécurent jusqu'à 
une extrême vieillesse, avant de payer à la nature le tribut ordi- 
naire, et en dernier lieu, celle de M. Wilths. 

Nous voyons, Joséphine et moi, s'avancer la vieillesse sans 
aucun regret^ notre vie fut douce, uniforme et tranquille. Heureux 
par l'accomplissement de nos devoirs envers Dieu et les hommes, 
par nos biens, par nos enfans, par les liens de l'amitié, par les 
avantages ootestants de la fortune, nous espérons terminer notre 
carrière dans la d<Hiceur de la paix, qui n'abandonne pas les cceurs 
qui ont vécu sans reproche et sans connaître le remords. 

L'histf>ire de ma fortune ^t connue de mes enfans ; je n'ai pu 
résister au désir de la transmettre à mes petits-fils, à qui je ne 
pourrai la raconter ; et cela, dans la douce espérance que l'exemple 
de leur ayeul les engagera à pratirjuer l'aimable vertu de la bien- 
faisance. Puissent-ils graver au Ibnd de leur cœur cette maxime 
sacrée : ^^ Celai qui oblige est cent fois plus heureux que celui qui 
est obligé." 
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L'OcBLOT. C'est le plus sanguinaire des animaux dont le tigre est 
réellement le type, quoique la classification xoologique les place 
parmi les chais. Si l'Ûcelot mange quelquefois la chair des ani- 
maux qu'il a tués^ ce n'est qu'après avoir sucé avec avidité toot 
le sang qu'il en pouvait tirer. S'il en avait chaque jour suflkam- 
ment, il s'abstiendrait de toute autre nourriture. Il y a même des 
espèces d'animaux dont il refuse obstinément la chair, quoiqu'il 
boive très volontiers leur sang c les chats sont de ce nombre, et 
l'ocelot leur fait une guerre aussi impitoyable qu'à .tout le reste du 
gibier dont il peut faire sa proie» iSon goût pour le sang, cet aliment 
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de prédilection, devance Pépoque où Fallaitement finit : on a vu 
deux jeunes animaux de cette espèce, à peine àjgés de trois mois, 
tuer une grande et forte chienne, qu'on leur avait donnée pour 
nourrice, et ne pas laisser une goutte de sang dans le corps de cette 
malheureuse bête. Ainsi, ce tigre de petite taille commet, à pro- 
portion de ses besoins réels, plus de meurtres que les géants des 
animaux de cet ordre. 

L'ocelot appartient exclusivement aux contrées les plus chaudes 
de PAmérique, depuis le Mexique jusqu'au Chili. Un peu plus 

?;rand que le renard, il ne Pest pas assez pour être privé de la 
acuité de grimper sur les arbres, o\x il trouve un refuge contre les 
poursuites de ses ennemis, et des postes commodes pour guetter et 
surprendre ses victimes. Aussi poltron que cruel, il fuit dès qu'il 
se voit attaqué, et comme il se tient habituellement dans les forêts, 
il ne manque point d'asiles où il ne peut être atteint que par les 
armes du chasseur. 11 sera donc fort difficile de délivrt>r l'Amé- 
rique de ce dangereux brigand, qui réunit en lui toutes les qualités 
malfaisantes des animaux de proies Mais les amateurs de belles 
fourrures souhaiteront, au contraire, que cette race se multiplie, et 
qu'on ne s'oppose pas à ses ravages, afin que la subsistance abon- 
dante qu'elle dura trouvée dans les forêts lui laisse les moyens 
d'augmenter sa population. En effet, aucune espèce à robe mou- 
chetée n'est vêtue aussi magnifiquement que celle-ci : le fond de 
son pelage est d'un beau gris, sur lequel s'étendent avec régularité 
des bandes de taches plus sombres et bordées de noir. Le dits de 
l'animal est partagé par une ligne continue et brune, qui limite les 
bandes de taches disposées symétriquement de part et d'autre, en se 
prêtant aux formes des diverses parties du corps. La queue même 
est astreinte à cette régularité, dans la distribution des taches dont 
elle est couverte. Les couleurs du mâle sont plus vives et plus 
brillantes que celles de la femelle, distinction que l'on n'a point 
observée entre les deux sexes des autres espèces de ce genre d'ani- 
maux. 

Durant le jour, l'ocelot se tient caché ou ambusqué soit sur un 
arbre, soit dans un buisson bien fourré. Dans les pays habités il 
ne st>rt des forêts que pendant la nuit, pour roder autour des fermes. 
Ses habitudes ^ont celles de la crainte et de la trahison, telles que 
doit les contracter un animal timide, et qui ne vit que de proie. 
On a rarement l'occasion de les observer dans leur pays natal, et 
jusqu'à présent ils ont été rares dans les ménageries. Au reste, 
quand même on aurait exagéré un peu les reproches que cette 
espèce mérite, ce n'est pas un motif pour lui concilier notre bien- 
* veillance, non plus qu'aux autres espèces de tigres, malgré la 
beauté de leur fourrure et le haut prix que l'on y attache. — Hag, 
Pittoresque. 
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LANGUE DKS SAUVAGES. 

Ma principale occupation fut Pétude de la langue des Sauvages, 
chez lesquels je faisais mon apprentissage de missionnaire, dit le père 
Raclk. Elle est très difficile à apprendre. Ils ont plusieurs carac- 
tères qu'ils n'expriment que du gosier, sans faire aucun mouvement 
des lèvres. Je passais une partie de la journée dans leurs cabanes, à 
les entendre parler. Il me fallait apporter une extrême attention 
pour combiner ce qu'ils disaient, et en conjecturer la signification. 
Quelquefois, ie rencontrais juste ; le plus souvent, je me trompais^ 
parce que, n'étant point fait au manège leurs lettres gutturales, je 
ne répétais que la moitié du mot, et par là je leur apprêtais à rire. 
Enfin, après cinq mois d'une continuelle application, je vins à bout 
d'entendre tous leurs termes : mais cela ne suffisait pas pour m'ex- 
primer à leur goût. J'avais encore bien du chemin à faire pour 
attrapper le tour et le génie de la langue, qui est tout-à-fait différent 
du génie et du tour de nos langues d'Europe. Pour abréger le 
temps, et me mettre plus tôt en état d'exercer mes fonctions, je fis 
choix de quelques Sauvages qui parlaient le mieux, et avaient le 
plus d'esprit. Je leur disais grossièrement quelques articles du ca- 
téchisme, et eux me le rendaient dans toute la délicatesse de leur 
langue. Je les mettais aussitôt sur le papier, et par ce iDoyen je 
me fis en assez peu de temps un dictionnaire, et un catéchisme qui 
contenait les principes et les mystères de la religion. 

On ne peut disconvenir que la langue desSauvagesn'ait de vraies 
beautés, et je ne sais quoi d'énergique dans la manière dont ils s'ex- 
' priment En voici un exemple : si je vous demandais pourquoi 
Dieu vous a créé, vous me répondriez que c'est pour le connaître, 
l'aimer, le servir, et par ce moyen acquérir la vie éternelle. Que 
je fasse la même question à un Sauvage, il me répondra ainsi dans 
le tour de sa langue : ^^ Le grand génie a pensé de nous: Qu'ils 
me connaissent, qu'ils m'aiment, qu'ils m'honorent et qu'ils m'obéis- 
sent ; pour lors, je les ferai entrer dans mon illustre félicité." Si 
je voulais dire dans leur style que vous auriez bien de la peine à 
apprendre la langue sauvage, voici comment je devrais m'exprimer :. 
^ Je pense de vous, mon frère, qu'il aura bien de la peine à ap- 
prendre la langue sauvage." 

La langue des Hurons est la maîtresse langue des Sauvages : 

3uand on la possède, on se fait entendre, en moins de cinq noois, 
es nations iroquoises. C'est la plus majestueuse, et en même 
temps la plus difficile de toutes les langues des Sauvages Cette 
difficulté ne vient pas seulement de leurs lettres gutturales, mais 
encore.de la diversité des accens ; car souvent, deux mots composés 
des mêmes tsaractères ont des significations toutes différentes. Le * 
père Chaumont, quia demeuré cinquante ans parmi les Huron^ 
en a composé une grammaire qui est fort utile à ceux ^ui arrivent 
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iMMiyeUement dans cette miasioD. Nétmaoâiit| un mwidnnalrai fil 
heureux, lorsqu'avec ce secours^ après dix ans d'un traraii asiidu^ 
il s'exprime élégamment dans cette langue. 

(Ce que le P. Racle dit ici de la langue huronne, quant à son 
universalité, a été dlt^ et avec plus de raison peut*être, de la 
langue algonquine, donnée comme langue-mère par presque tous les 
géographes et les voyageurs qui ont parlé des tribus sauvages de 
l'Amérique Septentrionale.) 



ENSEIGNEMENT PUBLIC. 

^^ Lx'^REs SUR ]*'sDVCATioir, càmidéréê dam èe$ dimnoUkê st 
dans son application générale et particulière ; eliur /es princi- 
paux moyens propres à ta répandre d^une manière pratique et 
propoble à IHndividu et à ta société?^ t'ar J. B. MlntLiun, 
Kcuyer, D. en M* (maintenant Surintendant de PEudcation pour 
le Bas-Canada.) . {Suite et fin.) 

Nous avons toujours pensé que, généralement ptiflant, les insti* 
tuteurs capables et dignes d'exercer la profession, n'étaient pas 
suffisamment rémunérés dans ce pays, et que de là est venu qu'ils 
n'y ont jamais été en nombre suffisant De là est venu aussi 
croyons-nous, que beaucoup d'hommes instruits et habiles n'ont été 
instituteurs que pendant un certain temps, et ont abandonné, 
aussitôt qu'ils l'ont pu faire,une profession qu'ils n'avaient embrassée 
que c«»mme une ressource passagère, en attendant mieux* Deut ou 
trois francs par mois de chaque écolier pouvaient être une réoluné* 
ration suffisante p<>ur un maître d'école qui ne savait enseigner aux 
enfans qui lui étaient confiés, que la lecture et l'écriture sans ortbo* 
graphe, comme c'était presque partout le caS|' il y a trente ou qua^ 
rante ans; ibais présentement que dans les écoles élémentaire* 
' même) on ajoute à l'enseignement de la lecture et de l'écriture celui 
de l'arithmétique et de la grammaite, et quelquefois davantage, les 
honoraires d'un instituteur, qui souvent a fait un cours d'études 
complet dans un collège, devraient être, selon nous, plus que doubles 
de ce qti'ils étaient alors. 

Quoiqu'il en soit, une chose qui nous plait beaucoup, dans le plan 
d'éducation de M. le Dn Meilleur, c'est qu'il laisse aux instituteurs 
une certaine latitude, txM liberté d'enseignement bien pr<^e à , 
créer chez eux l'émulation, à les porter à s'évertuer à l'envî les 
uns des autres pour faire faire à leurs élèves des pfogrès rapidei et 
sûrs ; avantages qui ne se rencontreraient pas dans des systèmes oh 
l'on exigerait d'euk une raai'che uniforme et monotone, une pure 
mutine^ en un mot* ^^ Les inoyens de didactique, dit-il, consistent 
dans l'applicati<M) des règles à suivre dans l'enseignement, et leur 
direction dépend intièfamenl dm talent da chaque instituteur dans 

4t 
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elr les ciroonstanceft' le permetti^DL J.«j > ne; ferai, dti-it 

encçT^^ dans un autre en^roUl, qu^oune». tràs9 0(MDurtB>ineitfîo& de» 
iQO]reasde^iilactk)uey par€e><}u^étant du ressort immédiat deçfwofes- 
seurs,' des instituteurs et dea maîtres, chacun d^euxjest sensé mieux 
connaître ceuxdont l'usage- est' le^ plas^ pcodaotif.de- Ineo^dans la 
direotion de Penseignenieaté"! 

Le Dr. Meilleur exige des maîtres dlêooles. éfaosenlaîr^ -.qu'ils 
soient capables d'enseigner. " au moins à lire et à écrire correcte- 
ment la langue maternelles et l'arithmétique d'une manière pratique, 
jusqu'à la règle -de trois 4nclusiTement«" Par le mot correctement 
il faut évidemment entendre l'enseignement des.élémens au moins 
die la grammaire, lequel, en effet, ne paraît pas moins utile que celui 
de l'arkKmétique ; car un enfant qui n'a pu fréquenter qu'une 
école élémentaire, peut devenir par la suite négociant, officier de 
milice, magistrat» en un mot, parvenir à un rang honorable 
dans la société ; fôcheuse alors, désagréable du moins, serait sa 
situation, s'il ne pouvait parler et écrire d'une manière correcte, ou 
du moins passable. 

Pour passer des maîtres >au3t disciples, le Dr. MeiHmr parait 
vouloir que lesparens soient légalement et à peine de droit, obligés 
d'envoyer leurs enfans à l'école dès l'âge de six ans: c'est encore 
de trop bonne heure, suivant -nous, pour la ))lus grande partie des 
enfans, surtout dans les campagnes. ^^ Je ne voudrais pas, dit M. 
William ËtitNS, dans un petit ouvrage sur l'éducation, publié en 
18S7,* je ne voudrais pas inelure dans le nombre des enfans en. état 
de fréquenter les éeoks, c^u^^jui n^oot pas-atieint l'àgOrde. sefit 
an9« Je crois ^quedaf^s* les campagnes, le» enfees ont 'besoin de 
restev^seus les soins «de léur^mife j«H^u'à>cct ôge^ et «qu^ilsy seront 
mkux^et en plus grtinde 'sârëté* qv^ pi^rtout ailleurs. Les .écoles 
de petits enfans {in/ani'^ehoùlg) peuvent -être bopnesdansrletviiles 
et dans > les 'grands viRages^f^odr ceax qui:ks>appneufrent, ou qui ne 
▼eùlent pas avoir auprès d'éu^ l'embarras de^lears enlans." Noes 
ne-sauriens dire si, même à l'âgç de sept ans, les enfans ont gêné* 
ralement acquis ;asse2 de forces pour résister à de longues ihanrhes 
réj^tées tous les jours et plusieurs fois par jour; àU'eKtfrêmeffnidnse 
de iips ^vers >et ' a la «ihfeieur exoe^ve de* nos étés. 

Bloigtiées'les unes des fiutres^ comme-le ^nt les habitations ideJà 
. e^mp9gne dans de pays; dissémméesqu'elies sont* sur deilengnes 
li^es drb>ités,dans ee q ae nous appeUons^ c6tas,i rangs ou caneessioiis^ 
Jl>(kh4€int difficile à -la plupart des' parens d'envnjrer^lcS'enfias.'de 
,. Imine hettr«^ et régutièreiâeiitauK' écoules ; mais le mpycA.de rené»* 
dier ià cet inoonvénielit existe, quand dans une^famille dl se trouve 
umindi¥îdu*en<état d)^ d^nepangcenfiins en bas^àgeiaui mpîns. un 

■i.i. i ii .« * ■ ■■■ H t. N il j . ' . mu \ .*i n. i i U >' H > ^ '< » "n i ll DlMl ' M i lK'JI ' l M »lf<> 

éii a pro/ktiion, . « . • . 
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frèr(Erftouidea<à»ùrspki8 âgés ^'ar^ir appris àUre, à'éeriré, bc^tice 
-qui s'est lait tse fait lencone et ne'eeaser» pas ée se^^fâire. ' 

Pour en rerefiir À>ta généralité du> plan xle hotneauteur^ ^^ ie.fitff 
d'édisoation de] 1686 fermait, dit^il) avec le bill des écoles normales/ 
qui en éUtît 4e eonj^léttoènlt, Un :pbn complet pour ta* rég^e^Je 
l'éduoaiion'ien ce:pa7a<; al «était >ileiné6«ltat deîdix'à dovse années 
de disGU3si90siét d^ssàiS) «tîiltli^aritausiles >aotres iplails qu'on 
pourra tiiQagineriW.afiiage d?aVcnr !éiétépiK)i!^ «dans la partie la 
plus easentielieipour Jersuccès^'ètidans^lajpâpiieLfratîqiue. Le mode 
d'opération. qu?il!fMrope6e^:quMI<3eBsacrey ar^rcncooitré - 1^9pf)robati(in 
de la masse^duipeuprleiet'oelle'de «où eleiv^." jNéapmbins le MU 
de 1836 ne treofenKùèjjïla^ toutes -les vues .ou les idées 'du Dr. 
Meilleur, dont le développement parait se trouver «en ipartie dans de 
4}ui auit : > ' 

'' Un système d'éduoatiOB, :ponr'étreparrs<it, devrait embrasser 
toutes les branohets, subvenir à tous les besoins, et obvier à toutes 
les difficultés qui pourraient s'opposer à !son opération. 

^^ Prise. tipUectivement eldans vn seâs littéraire, Pédoèàtidn en 
-général âe divise en quatre espèces principales^* savoir : 1^. l'étfa-* 
cation classique, qui embrasse tontes les branchies ni'insthiction 
généralement enseignées dans nos collèges ; 2^. Péducation acadé- 
mique qui comprend toutes ies branches d'instruction que Poq en- 
seigne ordinairemenit dans nos maisons d'éducation appellées acadé- 
mies ; 3^. l'éducation ^secondaire, qui renfermerait touteSs las 
branches d'instruction qtii seraient du ressort des écoles normaliei^et 
des écoles-modèles ; 4^. enfin, Péducation primaire et élémentaire, 
qui comprend les rudimens de l'éducation générale^ lels qôè 
désignés dans les actes récents de la législature provinciale. . . . ^ 

^^ Dans un sens analytique et pratique, Péducation* se subdivise 
encore en. plusieurs autres espèces mineures, telles que l'éddeatîob 
.physiqui$)l?^diioation inteUeetuèlle, PédoGation* morale et 'relij^etis^, 
Stc. . ï 

'^ Tout système d^édncàtîon qui n^est pas également fonda iKir 
i'ensemble des rapports physiques, iiitellectuels,tnoratix etTeligienx, 
•sociaux, domestiques et civiquies, comme sur PeriMnible des diffé- 
rentes branches de l'éducation littéraire, est vicieux. Or, abstrac- 
tion faite de oe qui convient spécialement «ux professions libéValds 
et aux situations particulières de la vie religieuse, privée ou 'publi- 
que, voici en résumé ce que l'on peut considérer comme néces- 
saire à cet égard, savoir ; 1^. l'observance des règles de Pbygiènè 
qui comprennent tout ce qui regarde la nourriture, Phabilleméni, 
l'exercice et. généralement tousles soins «qu'on doit avoir délaçante 
et du développement du c^pls ; fè^. tes tomuMefknénà ; S^. les haéi- 
4u40&.; 4^. lii vàtrah et la religion ;. 6^. l'instruction ''sur les 4ifié^ 
rantes beaiehôi de P«dîiGaiîànllittâai]r&: Sf^. le déwtstoppeaieiN^MMi 
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MM, d« PMprit, dt la raiioii et la fomatioii do jvgMMttt: T*. h 
sianièra de fe préieDtcr et de ae conduire, aoit en famiHe, toit 6d 
aociété ; 8^. les deroira da citoyen envers la patrie, ce mot ma- 
gique ! ce nom si doux au cœur! cette puissance tutélaire,qa'on 
pe peut trahir sans s^exposer à la vengeance de Dieu, au mépris dei 
liommes et au supplice du remords ! D*où il suit que, dans un sent 
générique, Téducation pour être bonne et convenable, doit ceroroen- 
cer en famille, se continuer dans les institutions publiques, et se ter- 
ipiner dans le monde, c'est<-à-dire dans la vie active et positive. 

** L'éducation ne finit pas avec les maîtres, et il est une autre 
espèce d'éducation, non moins essentielle que les autres, laquelle 
exige de la part des parens beaucoup d'attention et de sagMÎté ; 
c'est l'éducation sociale, qui comprend l'éducation domestique et 
rédttcation civique 

*^ L'éducation sociale a pour bases les connaissances des autrui 
espèces, et pour but l'acquisition des agréroens et des grâces du cup 
et de l'esprit, qui, aidés des sentimens du cœur rendent facile et 
agréable la pratique du bien et de la vertu, i l'avantage de sei 
eemblaUes, dans le cours de la vie sociale. Cette éducation, qui 
•s'acquiert avec la connaissance des sciences utiles, est roalheureu^e- 
ment trop négligée par les personnes chargées d'en^eigner la jeu- 
nesse, et on ne saurait trop faire sentir combien cette négligence 
est préjudiciable à l'individu et à la société. 

'* Des mœurs régulières, délicates, aisées et douces ; des msnières 
simples, dégagées, élégantes et nobles ; le savoir-vivre, le bon ton, 
et l'observation des règles de la bienséance, de l'hospitalité, dés 
convenances, de la charité, de la modestie, et j'ose dire, de li 
décence en société, sont du ressort immédiat de l'éducation 
sociale, sans laquelle les autres espèces d'éducation sont coniire 
autant de minéraux précieux, mais bruts, dtnt la beauté et 
la valeur intrinsèque ne sauraient être duement appréciés sans le 
poli d'une main habile oui les rend appréciables aux yeux scruta- 
teurs du critique et de l'observateur exigeant. L* éducation sf^ciale 
Mt le lustre donné aux autres espèces d'éducation, dont il fait res- 
sortir le mérite et les avantages, souvent inapperçus et inappréciés 
sans elle. Il est donc bien essentiel de se procurer soigne utcemeiit 
l'éducation sociale, du bon usage de laquelle dépend quelquefois 
l'élévation et le bonheur des individus et des familles. 

^^ Nous devons au clergé catholique l'existence et les avantssies 
de léducatioo classique dans le pays : on peut dire qu'il en est à la 
fois le fondateur, l'instituteur et le directeur. Du temps des jéi^uites, 
l'éducation était principalent confiée à leurs soins ; mais à l'extinc- 
tion de ce corps brillant d'érudition et de vertus, les prêtres des 
aéminaires de Québec et de Montréal s'en chargèrent avec autant 
de sèle que succès. A l'époque où les biens des jésuites passèrent 
ka snaÛM du gottvtrmnent britannique^ qui les a toujours 
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\ depuis, les SMitieiire des séminaires susdits, voyant qu'à 
l'avenir, le peuple et l'éelise du pays seraient privés du bienfait de 
l'éducation, fondèrent, dans chacune de ces deux villes, un collège, 
pour y remplacer, sous leur direction immédiate, celui des jésuites, 
et ces deux collèges ont toujours été, depuis le monoent de leur 
opération, aussi florissants que fréquentés. Celui de Québec parait 
l'être davantage, et on lui accorde la préférence sous le rapport de 
l'étude de l'histoire naUrelle, de ia physique expérimentale et de 
la chimie, sciences qui, par les efliHls de metsire Holmes, membre 
du séminaire de Québec, y sont enseignées sur une grande échelle. 

** Feu M. CuKATBAU, ancien curé de la Longue-Pointe,pi>$a dans 
cette paroisse, les premières fondations du collège de Montréal, qui 
fut dans la suite transporté à cette ville, à l'endroit oii nous le voyons 
aujourd'hui,* sous la direction et à le cherché immédiate des mes- 
sieurs du séminaire de St. Sulpice de Montréal. 

^^ A l'exemjfle des messieurs des séminaires de Québec et de Mon- 
tr6al,p(usieurs dignes prêtres, amis zélés de l'éducation, fondèrent, à 
Paide de leurs confrères, de leurs paroissiens, et des octrois de la 
législature provinciale, des c(»lléges qui, sous tous les rapport^, 
rivalisent aujmird'hui avec ceux des villes. Les prêtres qui se 
distinguèrent davantage dans ce genre d^entreprise louablf, furent 
feu raessire BRASSARD^ancienc uréde Nicolet,où l'on voit un monu- 
ment magnifique du zèle et des sacrifices du clergé canadien pour 
répandre l'éducation dans le pays ; feu metsire PAI^CHAl'D, derniè- 
rement curé à Ste. Anne, et fondateur du collège de Ste. Anne; feu 
memire Girodard, ancien curé à St. Hyacinthe, et fondateur du 
collège de Saint-Hyacinthe ; messire MiONAULT,curé à Chambly, 
et fondateur du collège de Chambly ; messire Ducharme, curé 
à Ste. Thérèse, et fondateur du collège de Sainte-Thérèse ; et 
messire La belle, curé à l'Assomption, et l'un des fondateurs du 
collège de l'Assomption, f 

*ll y m ici fWaut 4e mémoî • nu ioadferlence. L'école Ifitiiie, fondée à U L'>n.ifiJ«- 
Poinle. par M- CunUpnu, • « fut pas traii>po (ée à IVndroit où nom «nyon^ <iiijofird*>>ui 
le euU^g;e ou pHit-«éminaire de Montréil; ellr fut Iran'porlée dan** nn pu lais on rhâ'eau 
-•i'ité 9tr» l€ bna du préa^nt marché neuf, et j prît !*• nom de cnllé^edc Saint- Raphnêf 
I.a faç'd** d«* c«> châ'enu. là'! i>nr un rouve rne r dv. Mniitrénl, »inon. d^aprèa la corn* 
intine renommée i*nr M. de BeAUHAaNois jr n^erneur zéné*n\ du Tanada apré^ te 
mirqiiiade VAVDRFUtL aucreaf^enr du rh^fiilier de Callxëhes, la f^^çide de re châ- 
les», d*'Tenu VAlma lilUramm, domvn^ avait un anfiect imposant et mn^nîfîqae. 
C*étnit lllori^ fflmi nnu«, le plue b^au d a é>iJfi('e«k de Mnnir 'al. F^u M. Marchand, 
d^( édé d Snndivtch, il y a un certain Donibre d'ani><^e!*, fut principal de ce r.nWfi^f aprèa 
M. Citratean, ft ml pour siirce»f>eu'' te rpi>p''Ctable et v^^nérabln M> CnicniaNEAU', 
aoiM la prtficipnlt'ériuqu'-lnoua afons eu l'avanlâfe de le fréquenter, drpuU 1800 Jus- 
qu'en 1802, qn*il dev.'Ot la proie d'un incendie, en n ème tempe que l'ancienne églii^cdea 
jéoniiea. alor» à Tuflaffe du culte anglican, de leur couvent eonverti en priaon commune, 
et d*un nombre de mataonfl adjficentei>. 

Le présent eoUfl^e, ou poUt.aémintire, n'a été ouvert tus claiMea qa'en 1806, aew le 
direction de feu meaaire RoqDBe. 

fAo Dr. MBiLtS0ftliil«mè(iie, au Dr. CajcjvxttVs, et entrée «oteblei Au liea, 
ut dft le mente 4e eelte looeMe entrtipriae. 
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'^ Il est, continua le Dr. Meilleur, une «ource de 

dérables à laquelle les Franco-cauadîens ont indutablement droite 
puiser pour subvenir aux frais de répandre Téducalion classique 
dans le pays ; ce sont les biens des jésuites qui, comme je l'ai déjà 
fait voir brièvement, n'en étaient que les dépositaires et les adminis. 
trateurs." 

Le Dr. Meilleur désire'arderoment, comme on le voit ici, et 
comme on Pa yu plgs hajjt, que les biens des jésuites soient rendus 
sans délai à leur destination primitive, et que l'administration eo 
soit confiée, par acte législatif, aui^ deux évêf ues diocésains de 
Québec et de Montréal, pour le soutien des collets et des iastito- 
tibns scholastiques de la province généralement. Il voudrait ei 
outre, que ^' tous les collèges de la province fussent incorporés et 
libéralement dotés, et qu'un acte permanent de la législature 
en autorisât les directeurs à retirer chacun du trésor public une cer- 
taine somme annuelle." 

Peut-être que,se soutenant présentement par elles-mêmes, ces insti- 
tutions pourraient continuer à se soutenir aisément par la suite, avec 
l'aide du revenu des biens des jésuites, sans recourir à des allocatioB! 
de la législature ou du gouvernernetUy qui pourraient être accotnpi- 
gnées de restrictions, ou de conditions propres à rabaisser la dignité, 
ou à gêner la liberté de l'enseignement. Demander de l'argentaui 
puissances, c'est quelquefois, et selon les circonstances, leur de- 
mèinder aussi l'asservissement, ne serait^re que celui d'une recoih 
naissance obligée, ou obligatoirement obséquieuse. 

Les écoles normales n'existent plus : tout ce qu'on en peut dire 
présentement, c'est que, faute d'élèves, elles ont été à peu près sus 
résultat pour le pays. '^ Pour réaliser généralement, dit notic 
auteur, les bons effets anticipés de l'opération des éooles-modèles^il 
faudrait exiger de leurs, instituteurs la preuve de eonnaiisanca 
propres à les mettre en état d'enseigner avec emcGès la lecture, P«* 
criture, l'arithmétique dans toutes ses parties, la tenue des livres, 
la grammaire de la langue de la majorité des habitans de Pafrondis- 
sement où serait située chaque école-modèle ; Tanalyse des parties 
du discours, les éléments du mesurage, de la géographie, à oommea- 
cer par celle de l'Amérique du Nord." 

Le Dr. Meilleur insiste sur '" l'obligation d'être instruit pour, à 
l'avenir, après un certain laps de temps désigné, pouvoir occoper 
aucune charge ou place publique de confiance, d'h(>nneur ou de 
profit, soit à la disposition du peuple ou du gouvernement, et mèine 
obligation aux jeunes gens pour pouvoir, dans la suite, être admis 
comme apprentis dans les arts et métiers." 

Malgré quelques répétitions (nécessaires peut-être pour laplss 
sûre inculcaiion des idées), et des longueurs oonséquemment, nous 
avons lu avec plaisir et intérêt les Lettres de M. lé Dr. Meîllear 
sur l'Education : nous y avons trouvé U9 ^çrî^Ain penMnt par loi- 
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tnèn]e€i(^<^idlB|)ritaàDt librement, et quelquefois énergiquement. Il a 
U mérite d'avoir écrit sans craiote et dans le sens véritablement 
patriotique, à une épiKjue (1838) où presque tout le moïKle &e 
taisait dan» ce pays. S'il semble parfois persuadé que pour obte- 
nir quelque chose il vaut mieux demander trop que trop peu, il ne 
nous en paraît pas moins être Thomme pratique dont parle M^ 
Mondelet, l'homme qui raisonne d'après l'expérience, et qui juge 
avec connaissance de cause. C'est aussi avec connaissance de 
cause, ou pour cause, que le présent gouverneur général l'a jugé 
digne de l'emploi honorable de surintendant de l'éducation dans le 
Bas-Canada : le Dr. Meilleur connaît la pratique aussi bien que la 
théorie de l'enseignement, et avant la publication des Lettres que 
nous venons de commenter, il avait donné des preuves de son zèle 
pour rinstruction et le bien-être de la génération croissante, parti- 
culièreiaeni à l'Assomption, où, à la vérité, ce zèle est comme en- 
démique^ depuis longues années, parmi les notables. Entre les 
mains d4i Dr. Mcfilleur, la charge de Surintendant de l'Education, 
ne sera pas un bénéfice simple, une sinécure, et il l'exercera, il 
paraît, à» la satisfaction de tous les intéressées. Comme nous avions 
encore. la plume à la main, pour ajouter quelqa^e8 lignes sur l'acti<^ 
vite qu'il a déjà déployée, le morceau suivant, transcrit de VAdvo* 
cale d'Aylmer, nous est tombé sous les yeux : 

Parlant d'une assemblée qu'il y eut à Aylmer, le 11 de ce mois^ et 
où se. trouva le Dr. Meilleur, le rédacteur dit : " Nous avons été ex- 
trêmement flatté de voir tant d'ardeur et de zèle dans des personnes 
de toutes croyances religieuses, [lour un objet aussi iniportant que 
l'est l'établissement d'un système convenable d'enseignement pour 
la génération croissante. Le Dr. Meilleur s'est acquis uno recon- 
naissance durable par la manière habile dont il a exposé les prin-» 
cipes. et expliqué là teneur de l'acte des écoles^ Quelque fortes^ 
qu'aient été les préventions d'un grand nombre d'entre nous contre 
cette- loi, elles n'existent plus ; il a le mérite de nous avoir réunis 
en sa faveur, et de nous avoir inspiré la volonté de faire toyt ce qui 
dépendra de nous pour en mettre les dispositions à exécution. Le 
savant docteur a paru si zélé dans son œuvre de bienreillance^etdé 
charité; {leve)^ qu'il a, pour ainsi dire, infusé dans tous les cœurs 
un: esprit et des sentimens analogues. Quant à nous, nous avons 
été» charmé de. son urbanité,* de. la «simplicité de ses manières et de 
k libéralitéide ses» sentiment. Le i^okiremement: n'aurait pw faire 
choix. d'un monsieur plus capable. de rentplir ses* vues et de con<' 
tenter le public. Il profita heureusement de l'occasion pour com* 
plimenler notre conseil municipal sur ce qii'il a- déjà fait pour se 
conformer aux dispositions de l'acte: ^^ Dans> aucun des endroits 
que j'aivisités, difr-il, il ne m'a été possible de me dire aussi satis* 
fait quBije le'Suisdé tout ce qui a été fait dans le district de Syden- 
hanu''' Il ;aJrecommbiMlé)d^tiiie) manière partifooliàre aux mstiiu*» 
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teurs de se borner à leurs deToirt tcholastiquet, et surtoiit et Mm 
donner de garde de faire nattre des animosités entre leurs écoliers, ei» 

se mêlant de leurs croyances religieuses. En cela, nous nous joignons 
à lui cordialement, persuadé qu'un avis aussi sage, donné dans le 
véritable esprit du christianisme, ne peut produire que d'heureux 
résultats. Le digne surintendant est parti pour Kingston le lendemain, 
accompagné des bons souhaits de tous ceux des babitans de ce dis- 
trict qui ont eu l'avantage d'entendre ses explications et ses bienveil- 
lantes instructions Si le gouvernement pouvait être généralement 
aussi heureux dans le choix des fonctionnaires publics, quelle con- 
corde, quelle prospérité ne nous serait pas réservée!" 



LA MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUFÎ. 

Il m'est tombé sous la main dernièrement, un ouvrage puMié a 
Londres en 1825, sous le titre de Pro/easianal An€caikrs or Ana 
qf thft Médical LU*raiure : je tnnive, en eflet^ dans cet ouvrage 
beaucoup d'anecdates curieuses et de faits intéressants; mais le tout 
y est donné confusément, pèle«mêle, sans liaison, sans ordre ni 
m^thikie quelconque : à chaque feuillet que vous tournez, vous 
êtes transporté d'Europe en Asie, d'Amérique en Afrique, des 
épo]ues les plus récentes aux temps les plus anciens, ou récipro» 
querneiit : CniRoif vient aprës le docteur James Goodwih ; le 
Dr. Jonathan GoDOfRD se trouve entre Machaon et Mslamfcs; 
les d >cteurs Harvby et Jennch ont entre eux l'ancienne médecine 
égyptienne ; le Dr. Bernard Connor est placé entre l'époque des 
sacrifices humains et le siècle d'HoMimB ; enfin d'une page i 
l'autre, vous traversez des milliers de lieue^t, ou des milliers d'années. 
J'ai cru que la leeturedes mêmes faits et des mêmes anecdotes rappor» 
tés plus méthodiquement^ deviendrait plus profitable et ne perdrait 
rien du côté de l'agrément. C'est donc en traduisant librement ce que 
je trouve de plus instritctif ou de plus curieux dans cet ouvrage, en 
suivant,autantque possible, l'ordre rhronologique, en retranchant, en 
amplifiant, lorsqu'il y aura moyen ou nécessité, que je me propose 
de le donner au public. L'ordre chronologique, qui me senible 
préférable à tous les autres, lorsqu'il s'ae:it d'histoire, de progrès 
scientifiques, littéraires, industriels| ftc^, nedoit point effrayer ks 
amateurs de la nouveauté ; car cmnnse b ^lus grande partie des 
anecdotes ou des faits partieuliers ()ue pouvait fournir la médecine 
ancienne est perdue sans rassource^ j'en senti bientôt venu aux 
temps modernes. 

Au reste, le titre que je donne à mon travail, (fruit de quelques 
œomens de loisir,) annonce assez que je ne prétends nullement 
entrer dans les profondeurs, les arcana^ de la médecine ou de 
la chirurgie ; nue ce n'est pas un ouvrage médical ou^ chirurgical 
que je veux présenter aux abonnis de rMneffdofidiê C 
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mais siraplement un recueil de fait» et d\>pinioRS dont la lecture 
pourra, j'ôse m^en flatter^ être amusante pour tous, et utile k 
quelques uns, ne serait-ce qu'aux aspîrans à la profession du bel art 
de guérir ou d'adoucir les maux corporels nommés maladies, plaies 
ou blessures, auxquels l'humanité est malheureusement assujètie* 
En sollicitant la bienveillance et comptant «ur l'indulgence de mes 
lecteurs, je débute par 

Uancienne Médecine Egyptienne. Si leslirres d'Hsrmeb, ou 
de son fils, Thot, sur la médecine, la chirurgie, et probablement 
aussi la pharmacie, existaient encore, nous n'en serions pas réduits 
à des conjectures «ur ce que pouvaient être ces arts ou ces sciences 
chez les anciens Egyptiens. Les livres de Thot étaient perdus à une 
époque devenue pour nous une haute antiquité ; mais il parait que 
lors même que ces ouvrages n'existaient plus en leur entier, il en 
avait été préservé des fragmens, ou que la mémoire de ce qu'ils 
contenaient s'était conservée chez les prêtres et les pastopbores ; 
car^ disent d'anciens auteurs grecs, ^ le praticien égyptien était 
obligé de régler sa conduite, non d'après ce qu^il croyait être C(m« 
venable, mais uniquement par ce qui était prescrit dans les livres 
réputés sacrés et infaillibles de Thot. S'il a?y conformait implici'"» 
tement, il pouvait laisser mourir son malade sans encourir le moindre 
blâme ; mais s'il s'en écartait tant soit peu, et que son malade 
mourut, il était puni de mort." II est probable pourtant que ce 
malheur ne lui arrivait que lorsque quelque grand personnage était 
mort entre ses mains. 

Le traité sacré sur l'anatomie (car il y en avait sur toutes les 
branches de la médecine et de la chirurgie,) étant perdu, ainsi que 
tous les autres, comme je viens de le remarquer, mon auteur en 
conclut avec raison, qu'il est maintenant impossible de savoir préci- 
sément quelles ont été les découvertes des anciens Egyptiens dans 
cette science ; mais il conjecture que ces découvertes ont été nom- 
breuses et importantes ; et pourquoi ? Parce que, dit-il, la coutume 
-d*immoler et de disséquer des animaux de diverses espèces, pour 
les offrir en holocauste à la divinité, dut inspirer à ceux d'entre eux 
qui étaient chargés de ce soin le désir de connaître la structure de 
leur propre corps, du corps humain, veux-je dire. Ce désir, causé 
d'abord par une simple curiosité physiologique, dut devenir plus ar-« 
dent, quand il eut pour but de découvrir les causes des malcKlies, et 
de constater s'il était possible de les prévenir, ou d^y remédier à 
temps. Ce fut alors que, le d^uteau- à la main, les médecins ou 
chirurgiens égyptiens commencèrent à disséquer des cadavres 
humains. Ils y firent tant de progrès, ou l'art de la dissection 
devint si fréquent et en si grande estime parmi eux, que plusieurs 
des rois des premières d'ynasties sont renommés comme habiles 
anatomistes. Ce fait, qui peut paraître d'abord extraordinaire; et 
incroyable, est facilement expliqué par la politique et les ançieii% 

43 
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uaagea de POriènt et du ttord de l'Afrique. On sait qu'ancieaiae- 
meut, dans ces parties du monde, Pautel était au moins Pégal du 
trône ; et ce qui était notoirement un art sacerdotal pouFait dev^ 
nir occasionnellement un art royal, et être exercé sans dégradation 
par le souverain, si son inclination Vy portait 

Les rois d'Egypte qui, selon les historiens grecs, se distinguèrent 
davantage dans cette espèce de recherche, ou cette partie de l'art 
méiëcal, furent Athotis, un des souverains de la première 
dynastie ; Sboth(7S^ un des rois de la troisième, qui régna à 
Memphis, et qui coucha, diton, par écrit Fhistoire de ses travaux 
anatDffliques : et Nbcbpsus, qui ikurissait vers la vingt-troisième 
olympiade. Loin de douter que plusieurs des anciens rois d'Egypte 
aient pratiqué Tanaiomie^ Plins l'affirme positivement, au livre 
neuvième de son Histoire Naturelle. 

Du temps d'HBRODOTK, le nombre des médecins égyptiens, des 
padùpkores^^ qui (quoique leur nom grec signifie autre choee,)^ 
étaient probablement des porteurs de remèdes, ou des médecin» 
ambulants ; des guérisseurs, comme les appelle cet historieD, et 
probablement aussi des charlatans, était devenu prodigieux. ^^ L'art 
de la méctecine, dit-il, est pratiqué en Egypte de telle manière, 
qu'il s'^y trouve des guérij»éurs particuliers pour chaque espèce de 
ttialadie; De là vient que le pays est partout rempli de guérisseurs : 
il y en a pour les toaladies des yeâx ; d'autres pour celles de la 
tète, d'autres pour celles des dent^, d'autres pour -celles de l'abdomen, 
d'autres pour les maladies secrètes." C'est-à-dire qu'il y avait dès 
lors en Egypte, comme il y a présentement partout, des eoulistes, 
des dentistes, &c; 

On croira sans peine que les Egyptiens, le plus crédule et Te 
plus superstitieux peut-être de tous les peuples anciens, ne s'ah»» 
tinrent pas plus que les autres de mjêler la superstition la plus 
grossière à la médecine, à la chirurgie et à la pharmacie : (àiêz. 
eux Isis et Sérapis étaient les principaux dieux de la médecine ; 
mais les prêtres recommandaient au peuple de s'adresser à diverses 
autres divinités inférieures, selon la .diversité des maladies. Les 
^ands comme le peuple se rendaient en foule dans les temples de 
Sérapis et d'Isis, pour leur demander la guérison de leurs maux^ 
quand leurs ihédècins ne leis eh avaient pu délivrer, et souvent 
m^me probablement avant â'avoir consulté leurs médecsn& 

Màlfi;ré la superstition et le charlatanisme, les écoles égyptiennes 
de mêdeèine et de philosophie jouirent à l'extérieur d'une haute 
réputation. Il y en aVait quatre principales, ou plus célèbres qtte 
les autres : celle de Memphis, qu'on dit avoir été fréquentée par 
OttPHJB'x,et qui le fut certainement parTflAj.» et par D^mogutb ; 

' ■ ■ I ' ' III ■■il II II ' Il I r I , \^mt^^m^^m^ 

•Peai-ètr* I0 pbin d« priUekni devinMI tpplkabU àeeitiqii'on ippeUb^nbOBS. 
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celle «le Tfaèbes, oii Ptthagobv étudia longtems ; celle de Sais, 
dont SoLOir fut un des élèves, et celle d'Héliopcdis, où Eudoxv et 
Platon puisèrent une partie de leurs connais^nces. Dans oes 
temps reculés, on ne pouvait guère être réputé profond philosophe 
ou savant, sans avoir fréquenté «quelqu'une des grandes écoles de 
PE^gypte, sans avoir eu pour maîtres des prêtres ou dies professeurs 
égyptiens. 

L'exceHeoce'des légumes de l'Egypte est connue: on sait jus» 
qu^à quel point, dans les déserts de l'Arabie Pétrée, les Israélites 
regrettaient les melons, les concombres, l'ail, les porreaux, et surtout 
les oignons qu'ils mangeaient dans le pf»ys de leun servitude. Des 
voyageurs modernes assurent que ces légumes n^ont rien perdu de 
leur ancienne excellence. UASsxLquoT parle de la soupe au;^ 
oignons d'Egypte comme du meilleur mets qu'il ait jamais goûté, et 
dit que les Turcs trouvent ce végétal si délicieux au goût, .qu'ils 
croient et affirment que tout vrai croyant en sera régaÊ,.apifès sa 
mort, dans le paradis. 

Mais. d'où aurait pu venir aux Egjrptieos l'absurde oroyance, 
l'étrange superstition dont ae moque Juvxval, lorsqu'il dit d'eux : 

Parrum et cèpe nef as violare ac frangere moreu. 

O mmcias gerUeSy quUms hœc nascuntur in hortia Nuvnha 1 

Je conjecture quMl a suffi qu'un prêtre ou un grand, un peu Castro* 
tiome, ait dit empbatique^lent, après un repas assaisonné d'aulx; 
d'oignons ou.de porreaux, qui c'étaient des mets divins, poi^r que 
le peuple, ou la plus superstitieuse partie du peuple, ait cru que ces 
fruits de la terre étaient, non pas, pensé-je, de véritables dieux, 
mais des jnets réservés aux dieux, et cohséquesiment sacrés et 
inviolables. Je conjecture ac^i que le goût délicieux de ces 
légumes,, dont les sages, et les grands ne s'abstenaient prpbablement 
pas, puisqu'ils en faisaient ou en laissaient manger aux Hébreux 
leurs esclaves, en les portant à rechercher le goût, ou les qualités 
culinaires des autres plantes de leur, pays, leur en Ht découvrir les 
vertus médicinales, et contribua à les rendre experts et habiles dajos 
la botanique médicale et la, pharmacie végétale, si je puis .ainsi 
m'exprimer. On trouve dans DioscoRiDza une longue liste .^es 
simples,ou végétaux employés comme médicamenspar !es Daédeçîo^ 
égyptiens, avec leurs noms vulgaires. Apulk']: et. Pujci: leje^ipp 
donnent aussi les noms égyptiens, ^d'un grand nombre des piaiiites 
médicinales du pays. 

Parmi les remèdes amers, mordicants (dcrûfs), employés parles 
pastophores, la scille, ou squille, autrement appellée oignon de mer, 
semble avoir été regardée comme le, plqs ^C^ee. Les babitans de 
Péluse et de Cassium^ regardaient cette racine bulbeuse comme un 
symbole de la divinité, parce qju^élle . guérifl^it une maladie parti- 
culière, endémique parmi eux, et quMls supposaient être itiffi^ée pirr 
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Typhon, jk mauvais génie de PEgypte. Le premier des Grecs qui 
mentionne l'oignon marin comme remède, et qui en prescrivît fré» 
quemment Pusage, est Epimknids, qui, suivant Suidas, florissaxt 
veril la trentième olympiade, c'est-à-dii-e environ 656 ans avant l'ère 
vulgaire. Pythagore fait de cette racine un grand éloge et en 
recommande Tinfusion dans du vinaigre, formule qui se trouve 
encore dans toutes les pharmacopées européennes. Il n^ a pas a 
douter qu'Epiménide et Pythagore ne tinssent de la même source, 
c'est-à-dire des prêtres et des médecins égyptiens, la connaissance 
de ce remède. 

Hérodote nous apprend que, pour prévenir la maladie, les Egyp- 
tiens avaient pour habitude de néto^er le canal intestinal une fois 
par mois, pendant trois jours consécutifs, au moyen de vomitifs et 
de clystères. Quels étaient leurs remèdes émétiques ou vomitif^ 
c'est encore là un sujet sur lequel on en est à peu près réduit à de 
simples conjectures ; mais les écrivains grecs nous ont transmis des 
notions moins conjecturales, ou plus certaines, sur leurs médecin» 
laxatives et purgatives. Il est très probable qu'entre autres subs- 
tances émétiques et vomitives, les médecins éfi:ypticn8 employèrent 
la squille ; comme le firent ensuite les médecins grecs, et conime 
on le fait encore aujourd'hui, lorsque les malades sont de jeunes 
enfans. 

Les Egyptiens extrayaient des végétaux une grande variété 
d'huiles, et plusieurs de ces huiles, prises en quantité suffisante, 
sont douées de qualités laxatives, comme^ par exemple, l'huile 
d'amande, qui fut connue et employée en Egypte, avant de l'être 
en quelque autre pays que ce soit, du moins d'après tous les rensei- 
gnemens que nous possédons. 

Le ricin commun croît naturellement en Egypte : l'huile qu'on 
extrait de cette plante, l'huile de ricin, que nous appelions impro- 
prement ici, d'après les Anglais, huile de castor ^ y a été en usage, 
de temps immémorial, comme purgatif. 

La perte la plus regrettable n'est pas peut-être celle des livres 
prétendus sacrés, et attribués au très ancien, ou trop ancien Tbot, 
mais celle des ouvrages des médecins et chirurgiens égyptiens qui 
ont fleuri bien des siècles après celui de sa naissance, et de son 
existence, si toutefois elle a été réelle. Quoiqu'il en soit, ayant 
réuni ce que j'ai trouvé épars ça et là, dans mon auteur, ou mes 
-auteurs anglais, j'ai dit ce que j'avais à dire de l'ancienne mMecine 
égyptienne, et je passe à 
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Lbs remarques suivantes du rédacteur du Canadien de Québec, 
nous ont paru joindre l'agréable à l'utile. Nous y ajoutons parfois 
é9 courtes notes. 
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^^Le Recueil de Lo^utûme ' vicieueee a une couleur et ud 
iTitérel tout local : il traite des locutions vicieuses plus particu* 
kères a la langue française, telle qu'on la parle et l'écrit quelque* 
fois en Canada. On y trouve, sur cette partie, ce qu'on chercherait 
en vain dans les grammaires de notre métropole littéraire. L'au* 
teur fait main-basse sur ces locutions barbares, grossières, ridicules, 
absurdes, qui défigurent la plus polie, comme la plus pure des 
langues modernes. Nous ne parlerons pas des locutions en usagé 
seulement parmi les classes illétrées, mais de celles que l'on entend 
tous les jours dans la bonne société. Monsieur un tel a reçtl des 
argens^ par imitation de l'angbis^ où l'on emploie montée dans ce 
cas ; il est à son (0ce^ au lieu de bureau^ comptoir ou étude. Un 
autre a vendu son buiia^ ou la charge de son vaisseau, qu'il a 
dairé à la douane, &c. On envoie chercher des crackers^ chez le 
le grocewy ou à la grosseriey &c. 

*'*' L'auteur aurait pu grossir encore bien davantage le catalogue 
des locutions vicieuses : il aurait pu nous rappeller les nombreuses 
assemblées oiï MM. tels et tels sont appelles à la chaire^ au lieu 
d'être appelles aufauteuUj ou encore mieux à la présidence: il 
aurait pu aussi, mais la décence l'en a empêché 'sans doufe, il 
aurait pu nous parler de savants avocats qui exposent leur cors 
devant I^norable cour, &c. Le langage du barreau abonde en 
locutions aussi vicieuses, et dans une nouvelle édition, nous invi- 
terions l'auteur à ne pas l'oublier. Le barreau, qui devrait montrer 
l'exemple, mérite une leçon toute spéciale, pour s'être laissé 
entraîner plus que toute autre classe peut-être au torrent des 
anglicismes et des barbarismes. 

Tout en souscrivant généralement aux décisions de l'auteur 
«contre la néologie, qui est l'emploi de termes nouveaux, ou d'an- 
ciens mots dans une acception nouvelle, nous demanderons grâce 
cependant pour plusieurs de ces termes, qu'il a inclus dans sa liste 
de proscriptions, et nous appuierons notre requête des considérations 
mêmes que présente l'auteur, sous le mot Meoi.o«ie, page 70. 11 
reconnaît que fious avons en Canada mission ou titre pour la créa- 
tion de mots nouveaux, pour les objets et les choses qui nous appar- 
tiennent exclusivement. Ces principes posés, nous nous permet- 
trons de croire que notre auteur est peut-être un peu rigoureux en 
condamnant l'emploi des mots suivants : 

" Cariole^ dit l'auteur, est une voiture à roues, et cVit abusive- 
ment t[ue l'on applique ce terme à une de nos voitures d'hiver à 
patins. Il voudrait x\ue l'on employât le mot traineau^f qui, en 
effet, dans les dictionnaires, signifie toutes sortes de voitures pour 
aller sur la neige. ' Si nous n'employions pas le mot trcfineau pour 
désigner les voitures destinées à traîner des fardeaux pesàntR, 
et qu'il y eh eût un autrç pour distinguer les voitures d'hiver 
destinées au transport des voyageurs, ou à la promenade, la réforme 
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de Pautêitr pourrait peut-être s'introdoire : mais l'àbeence fun 
pareil mot, la distinction existante dans notre langue entre lea mots 
eariole et tralmanj ont fait du mot cariole, dans son acception 
actuelie, une expression nécessaire, et partant légitime à notre avisL 
Ce qui rendrait aussi difficile le non*emploi de ce mot, c'est qu'il 
a été adopté par ta population anglaise. 

^^ Traîne. —Nous plaiderons, pour les mêmes raisons, la causa 
de ce mot, qui désigne une espèce de traîneau particulière, le traf- 
neau plat sans patins. 

(Le mot traîne (de même que le mot tondre^) est employé par 
CHAftCBVoix dans le sens que nous lui donnons. On parferait Ûen 
confusément, et de manière à n'être pas compris, dans ce pajs, s*ii 
fallait se borner au mot traineau pour désigner toutes les espèces 
de Toitures d'hiver. Dans le langage populaire, le traîneau est 
une petite traîne^ une traîne en miniature, à laquelle nn chien 
peut être attelé, dont les enfans se serrent, et qu'ils peuvent tirer 
ou pousser, ou laisser aller de lui-même, dans les fientes, pour se 
promener, jouer ou glisser, sur la neige ou sur la glace. Le fro^ 
neau est à la (raine ce que serait à la eoriôle un earûdeau on une 
eariùlette (petite cari4rie)^ si ces termes étaient usités.) 

*^ Patate est aussi à l'index. Cependant le dictînnmtre de 
RiTAROL dit que ce mot signifie ^^ une espèce de pomme de terre.'' 
C'est un mot qu'il sera difficile de iaire disparatlre, attendu qu'il 
s'est introdnit dans le pa3nB avec le précieux tubercule qu^il désisne. 
Pomme de terre est évidemment plus noble, et cela donne a ce 
mot un grand avantage sur celui de patate, qui d'ailleurs n'est que 
d'origine canadienne. 

^^ Battureêy employé pour signifier les glaces stationnaîres sur 
les bancs de sable ou roches à fleur d'eau, ne trouve pas gr&ee, non 
pluis que * 

^^ BardageSy signifiant les glaces qui bordent les rivages des 
rivières en hiver. Ce sont pourtant bien là des choses qui nous 
appartiennefnt exclusivement, relativement à la France, et que par 
conséquent 'nous avions, d'après les principes de notre auteur 
même, le droit de nommer, puisque les dictionnaires français ne 
fournissent pas, que nous sachions, de mois pour les désigner. 

^* Poudrerie. — Nous ferons la même remarque à l'égard de ce 
mot, qui peint si bien la neige poussée, soulevée par un vent fort 
et tourbillonnant 

^'ArefOfi, condamné à bon droit, n'a été employé que pour 
répondre au sens donné, dans nos disputes politiques, au mot britiA. 
Ce mot, adopté* dans un besoin momentané, ne saurait rester. 

(Nous croyons que le mot Breton pourrait rester, et être 
employé pour désigner les liabitans de la Grande-Bretagne, qtiand 
on voudrait palier généralement des Anglais et des Ecossais, «ans 
les distinguer les uns des autres. Il est vrai qu'alors, pour parier 
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étymdogiqiieiBeDt, ou par analogie, il faudrait peuUètre lea appeller 
Grand-Breionêy camxoe ou appellait eu France Ba»-Bretoii» lea 
habitans de la Basse-Bretagne; comme nous disons, ou disiooa 
Haut-Canadiens, Baa-Canadiens. S'il y avait abus à appeller 
Bretons les habitans de la Grande-Bretape, il y aurait abus plua . 
grand à désigner aussi par ce terme, les nabitans de Plrlànde. Lea 
Anglais se servent de deux mots, Britùh (Anglais et Ecossais), et 
Irish (Irlandais), pour désigner les habitans des lies Britanniques 
généralement.) 

^^ Cajeuy Cage. — ^La langue française possédant les mots radeau 
et train de baie pour désigner la même chose, il n'y avait aucune 
nécessité de créer ceui^là, qui par conséquent doivent être 
proscrits. 

CasftoL — Il en est autrement à l'égard de mot ; la langue fran- 
çaise n'ajrant pas nommé le vase d'écorce de bouleau désigné par 
ce mot, nous interjetions appel en sa faveur» 

(Nous croyons qu'il faut écrire casêeau ; autrement, le peuple, 
de qui vient le mot, dirait caeaotie. Il y a caeseau d'écorce de 
bouleau, (ou orogaxi), ccf«s«eau d'écorce de noyer, caeeeau d'écorc» 
de tilleul, ou bois-blanc, &c. 

^ Cduto/ogvie. — Le dictionnaire de Rivarol dit caetêlogne. Si 
l'auteur veut voir disparaître ce mot, nous lui conseillons d'en faire 
ou indiquer un autre. Il se fait beaucoup de ce tissu grossier en ce 
pays, et peut-être ne s'en fait-il pas en France ; de là la difficulté. 
En attendant un mot nouveau, nous ferons remarquer que l'on 
prononce mal ce mot, en disant Catalogne^ comme on fait. 

^' Chiffcni — Nous n'avons jamais entendu dire chiffon de pain, 
mais très fréquemment chignon de paio^ La remarque de 
l'auteur s'applique aussi bien à ce dernier mot.^' (C'est tignon de 
pain qu'il faut dire. On trouve pourtant dans le dictionnaire de 
Javhkt : "IHgnon, s. m. chignon ; pop.") 

^ CaueUe.'^Le mot français est queue* Le mot courte était 
provincial en France,8ans doute. Pour des raisons que nous ne dirons 
pas, notre avis est que s'il n'exilait pas un autre mot que qufitêê^iï 
faudrait en inventer un. C'est cela peut-être qui a tait inventer 
le mot caueiie^ qui ne devra disparaître qu'avec la dernière couette* 
Il est vrai qu'il en reste très peu en ce pays. 

(Cofiftte ne seraît^il pas, par hazard, un diminutif de queue, m 
mot mal prononcé et mal orthographié, pour queuetle (petite 
queue) . Nous sommes presque persuadé que c'est là l'origine, ou 
là dérivation du mot, et qu^il doit être ainsi écrit et prononcé.) 

^^ CMIee/e«r.— ''Tant que les lexicographes français ne nous don* 



neront pas un équivalent, nous ne voyons pas trop pourquoi nous 
serions en Canada oUtgés de recourir a une périphrase, leisque nous 
avons trouvé un mot qui exprime si bien la chose." (Ici nous ne 
sommes qu'à detoi de l'avis du critique : si la même cIhmm sô (uit 
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en France,^ (et il n'y a pas à clouter qu'elle ne s'y fane), il Mi y 
aruir un terme propre pour l'exprimer, et c'est de ce terme que 
BOUS «levons nous servir§)Ottr parler français.) 

^ Cordon ( q uart de corde ) . — Les França is ont ou avaient le mot 
stère pour designer la même chose. Ce mot sent bien le grec pour 
nos vendeurs et charrojeurs de bois. Autant vaudrait leur laisser 
le cordon. 

^^ Demiard. — Tl n'y aurait certainement aucune difficulté à dire 
demisetier^ ou demi-chopine ; mais demiard est enraciné dans le 
languaiçe du peuple, et après tout, qui sait s'il n'est pas aussi eu 
usage dans quelque dêpactement de France ? En fait de dénominif 
tiens de poicis et mesures, chaque pays doit avoir droit de création, 

'^ Embarquement et Débarquement^ pour désigner un lieu où 
l'on embarque et débarque, sont proscrits à juste titre, puisque lei 
Français se servent de mots particuliers, embarcadère^ et débarqw- 
dère^ roots empruntés de l'espagnol, et qui soni d'origine améri- 
caine en outre. 

" Etanche. — L'auteur auraitf^lA se borner à proscrire la pn>. 
nonciation de ce mot, qui est évidemment une corruption ou mau- 
vaise prononciation du mot étanCy terme de marine. On lit dans 
Rivarol, à ce mot, *^ navire estonc,bien clos, sans voie d'eau, en bou 
état." Cet adjectif n'a qu'un genre, le masculin ; mais le peuple, 
qui ne consulte jamais l'Académie, à qui souvent même il fait la 
loi, a féminisé ce mot, en suivant l'analogie, et a fait eafancie, ou 
étanche^ et cette dernière prononciation étant plus eupbcxiique, il 
l'a conservée dans tous les cas. 

(Nous croyons que le peuple a eu raison de donner à l'adjpctif 
étanc le féminin étanehe^ mais qu'il a tort de joindre le féminin à 
un nom masculin. Ne serait-il pas possible de découvrir quelque 
part ^adjectif planCy dont le féminin planche est employé par le 
peuple, même avec un nom masculin, pour signifier plaJty tint, dt 
niveau ? Nous le désirerion9 fort ; mais que la découverte se fasse 
ou non, si jamais nous publions une grammaire, nous coucherons 
ainsi l'exception à la régie générale : 

" Les îaldjectifs blanc^ franc^ étanc^ plane, font, au fêminin, 
blanche, franche, étanche, planche. " ) 

" Germtige. — L'auteur a-t-il un autre mot né français ou natu- 
ralisé pour rerpplacer celui-là ? Nos frères de Frauoe, vivant sous 
un beau ciel, ne sont pas souvent affligés du fléau que l'on exprime 
ici par le mot germasse, et partant ne se sont pas trouvés obligés de 
créer un mot pour cela. Dans ce cas, à nous ce droit. C'est bien 
asse^, ceHes, que nous soyons obligés de manger du pain fait arec 
de k'farine de blé germé, sans être encore obligés de courir aprè» 
les périphrases pour exprimer '* l'état des grains, qui après avoir 
été sciés et mis en javelles, ont germé sur le sillon." 

** Manehonnier, — Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaire, 
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dit l*Aateur« La raiapn e& est tans douté ^fto )ei fidieura da âk> 
ticmnaires en France n'ont jamais besoin de manchons ; sans cela, 
ils auraient senti que le^. faiseurs. dç ce précildUK Wicle en Canada 
méritaient bien un nom particulier. Nous . demandons droit de 
bourgeoisie pour le mot manchatinieTy que nous pr^fièrons de beau- 
coup à celui de fourreur, qui n'est pas en faveur en ce pays. 

(Malgré une érudition qu'on ne peut lui contester, on peut croire 
que l'auteur du ^^ Recueil de Locutions ricièuses" n'a pas feuilleté 
tous les dictionnaires ; car on trouve éoùa celui de Pxioiis' : 
^^ Manchonnier, s. qui fait des manchons." Dans le même dic- 
tionnaire, le mot picote^ proscrit par notre auteur, est donné comme 
synonyuïà dQ petUe-vérole.) 

^^ Menoirea. — L'auteur veut que l'on dise limonUrtê. Ce der- 
nier mot comporte l'idée des pièces de hois oui servent à traîner 
une voiture d'été ; menoirea a été cft-éé en Canada pour désigner 
les pièces de bois qui traînent une voiture d'hiver. Avions noua 
le droit de créer ce mot ? Oui, d'après le principe posé par l'auteur, 
et noté plus haut. 

'^ Menthe. — D'après la bonne société, on dit de ta minU ; parmi 
le peuple des campagnes on dit dé la manie, ha pîeuple est plus 
près de la bonne prononciation, qui ec(tHMfi<e. 

^^ Sieam4HHU. — Malgré l'avis. de .Boi^tjb^ qui adopte ce mot, 
notre auteur le condamne comme ^^ dur et barbare." Il ne dit rien 
de staniMT, qui est d'un usa^ fréquent dans les journaux fiaofaii^ 
Nous avons yu.quel^iiefpis le mpt t^ajieiir, le ^pewr^Jtm^jk aeiil 
pour désigner un bâtiment à vapeur. Attendons oue «l^usage sa 
soit fixé en Fraince, et dans, l'intervalle, suivons l'avis de l'auteur^ 
et disons bâtiment, navire à vapeur." 

Posi'Sckpium: Les remarqués suivantes du rédacteur de M 
Gazette de Québec^ ne nous sont tombées sous là main,' qu^aprèH 
que nous avons eu'transcrit celles qui précèdent. 
^ ^^ Nous n'admettons. pas que le mot patate sôit dWîginè cana- 
dienne. Ce mot est d'origfihe péruvienne. La pomnie db tètrei i^ 
porté ce nom avec diveï^sès modifications, dans tous lés' ^fs êk 
de riScirope oà la culttire en a été introduite: Les Espagnols lE 
trouvèrent cultivée daiià les montagnesi de Quito, soud lé nom i^ 
pdpae^ dont ils firent par corruption pattata^ nom que les Portu- 
gais adoucirent en l'appéllaht batata da terra^ ^c. 

" Noiik ne crojroôâ pas Âoti plus qUé le mot caaSot sôit d'difi^iM 
canadienne. Ce mot,- qiii devrait s'écrife càsêeau^ P^^^ ^^ vâvA 
que càèaeiii/k^ qu'uà diminutif de ecksse, nom plir lequel les o^Vrea, 
les savdnhiers, UL désirent difiSrentes s6rtes de vâis^aux. . , 

^^ La tiiot doitte^ oix plutôt àuoettej nou^. paraît étrô u^ disW^ 
nuti^ iaMeueiàont il a pu se formeir suivent la' méi(ié'aiik!6|i(i 
qtiti le met ^itfei^." 

41 
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MËLANOES. 

L^AMOUR compare' ▲ LA TIC 

Comme la vie, 
L'amoar est an fea créateur 
Réveillant notre âme engourdie ; 
L'amour fait battre notre cœuri 

Comme la vie. 

Comme la vie. 
L'amour promet peine et plaisir ; 
n noua charme, il noua contrarie. 
Il s^annonce par un soupir, 

Comme la vie. 

Comme la vie, 
Trop vite à son terme il atteibt : 
On se voit, on s'aime, on s^oublie ! 
D'un souffle, hélaa ! l'amour s'éteinty 

Comme la vie ! 

PHTSIOLOOIS DES PASSIONS. 

La querettê. La' chose du monde la plus facile, la plus commons, 

c'est la querMe ; voilà l'affaire la plus insignifiante, n'importe quel 

•n est le sujet ou l'objet, n'importe quel en est le prétexte ou l'occa-. 

aion ; peu nous importe quel est l'agresseur ou le provocateur, 

disons que c'est une affaire souverainement déplaisante. Rien ne 

peut excuser la querelle^ encore moins la légitimer ; rien ne peut la 

rendre profitable. Cependant je suis toujours étonné de voir 

querelle partout. — Querelle parmi les théologiens,çtiere//e parmi les 

piédecins,parmi les avocats,entre les hommes politiques : les hommes 

d'état, les commis, les bourgeois, les crocheteurs, les princes les 

hommes du bagne ont leurs querelles. On entend parler partout de 

querdUê de religiofij querelles de nation^ querelUs de gouverne- 

fnenty querelles de famille. Les peuples, les tribus, les communef, 

les bourgades, les marchés, les associations, les hommes, lesfenDmes, 

lès enfans, les chiens, les chats, les oiseaux, les bêtes ont des 

querelles à tout propos, en suscitent pour la moindre bagatelle. 

Cependent quel homme n'a pa3 honte de lui après la querelle 9 Ne 

lui semble-t-il pas qu'il est dégradé à ses yeux ? Elle lui ôte sa 

sensibilité, lui crée des chagrins, le rend acariâtre, irrascible . . . 

oh !^ la querelle. Partout on admet que la paix et la douceur 

doivent nous guider dans nos procédés, et on dirait qu'on est fait 

pour se querdler. On doit détester partout la querelle, puis on la 

•herche, puis on la fait à sa famille et à tout son voisinage. Le 
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plus court parti pour ériter la querelle, c'ait da cmir d'aYolr eoni-» 
raerce arec celui dont la conduite vous offusqu^ ; mais quittez-le 
sans mot dire, car de là querelle^ indè irœ. Si son discours tous 
offense, abandonnez la partie; s'il vous cotomniO) vivez de 
telle sorte que personne ne croie à ses discours; autrement, le re« 
proche amène la querelle. N'importe comment on vous traite ni 
de quelle manière on en agit avec vous, le' plus sage parti pour 
éviter la querelle^ c'est de rester coi. Car encore une fois, avec le 
sang-froid, l'indiffêrence affectée, et les procédés pacifiques, vous 
éviterez la querelle. Mais surtout fuyez le quereUeur. 

PEINTURE ET SCULPTURE. 

Extrait d?une letUrt du Poussin à M. de Chantbloup dùUe de 
Rome, le 27 Jtitn, 1655. 

. . . L'histoire nous fait voir que chacun des peintres à$ 
l'antiquité a excellé en quelque partie : d'où l'on peut conclure 
qu'aucun ne les a possédées toutes dans la perfection. Car pour ne 
parler ni de Polygnote ni d'ÂOLAOPHON, qui ont été si longtems 
célèbres pour leur couleur, si l'on en vient à l'époque où la pein- 
ture fut le plus florissante, ce qui est, je crois, depuis les temps de 
Philippe jusqu'à ceux des successeurs d'ÀLEXANDRE, on y trouve, 
toujours que chaque peintre possède à un haut degré une vertu qui 
le distingue : Protogene, la diligence et la curiosité, Pamphilb. 
et Melanthe, la raison ; Antiphile, la facilité ; Thson de . 
Samos, l'imagination ; enfin, Apelle, le naturel et la grâce qui 
l'ont rendu si célèbre. Une semblable différence se trouvait dans; 
les œuvres de la sculpture. Calon et Heoesias firent leurs 
statues plus dures et plus semblables aux toscanes : Calamiox les 
fit moins rigides, et Mibon, plus molles encore. Dans Poltclcte 
se trouvent la diligence et la beauté, plus que dans tous les autres; 
et cependant, quoique la plupart lui attribuassent la palme, il y en 
eut qui, pour lui ôter quelque chose, pensèrent que la gravite lui 
manquait, et que s'il donnait à la forme humaine une Ëeauté sur^ 
naturelle, il ne pouvait arriver à représenter la majesté desdieux ni 
même la dignité des vieillards. Enfin, les parties qui manquaient , 
à Polyclete on les attribua à Phidias et à Axcambnb.. La même 
chose se rencontre dans ceux qui ont été en réputation depuis trois 
cent cinquante ans, et je crois que qui l'examinera bien trouvera 
que j'y ai aussi ma part. 

EN FAVEUR DE LA TEMPERANCE. 

Voici comment s'exprime le célèbre Cobbett sur l'eau. J'ai 
vécu deux ans avec une société d'hommes qui considéraient les vins 
et les liqueurs fermentées comme étant de très peu plus de valeur 

3ue leau, et j'ai jpassé ces deux années dans la privation parfaite 
8 ces bo'uMons, n'usant que d'eau, quelquefois de lait, et je puis 
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/D^ftor qM 4tM «QK 6ip>o^ d0 temps, )» n^ pat épmiT&iiii aeri 
ki4»ot dp lAulmsjp, pjM ^ mal de tâte d'uii quirt drheufe, pn m 
iAaUint de ntuladici pas une liuk saaa un parfait repos; Tonjoan 
glj, siatinal el alerte, pattendais k grande chrté do jour pour 
nopren^ni la plane; aaio «t.diapœ de corps, je joaiisaiadf toutes nei 
fitcaltésriatelleQtuelles, mon esprit était plein de vigueur et jùnui 
W louage ne Fasaobibrît un instant. 

VQjsnràsqpijEV et milorp chestei^fiei^d. 

Le président àf^ I^oi^içs^uuBxr et milord CHES7Eititsx4> se res- 
contrèrent faisant l'un et l'autre le voyage d'Italie. Ces bommei 
étaient faits pour se lier pfomptement ; aussi la liaison entre eux 
ffifc-atle bientôt ImtOi, Ils albleiit, toujours disputant sur les préiô* 
catives des deux nations. Le brd^ accord^, au président que les 
Français avaient plus d'esprit que les Anglais, mais qu'en revanche 
îK* âHrvâieiit pas le sens-commun. Le prêsidetit tonvenait, da 
ftît, miais il n*y avait pas 'de comparaison â faire entre Tespritet 
ly bbn-^ns. Il 7 avait déjà plusieurs jours que la dL5pu,té durait; 
ils étaient à Venise. Lcf prî&sident se répandit beaucoup, allait 
partoûé,' voyait tout, interrogeait, causait, et le soir tenait registre 
ièà observations qu*iT ayai( faites. If y avait une heure ou deux 
qVil éUit l'entt'ê, et qu'il ét^it à soti occupation ordinaire, lôrs- 
^'^ûh Bèonhù se fît annoncer. C'était un Français assez mal 
réjtii, qui liri dît: "Ripnsieur^ je suis j votre ^ôômpati-îoite: il j 
aVînçt ans que je vis i6i,inaisj*af toujours gardé de l'amitié pour 
lésTr^çèii } et je me s^is cru quelquefois trop heureux de trouver 
l%ccÂd2oit{ 'fie les servir, comme je- Pal aujourdiiuî avec vous. On 
p^Ut tout faire, dans ce pays-cS, excepté se mêler des affaires d'état 
Un'mot Incnrisidéré sur lé ^vernetnént coûte la tête^ et vous en 
a?éz flëjà dit plus' de mille. . Les inquisiteurs d'état ont I^jeux 
ouverts sur tbus vbs projets'; on ne doute point que vous n^écririez. 
Je salis' de science certaine qu'on doit peut-être aujourd'hui, peut* 
èlte dièmétn, Ibire cbe^ vous une visite. Voyez, monsieur, si en 
^tVous ayez écrit, et songez qu'une ligne innocente, mais mal 
îiifetpfêtée, vous * coûterait la vie. Voilà tout ce que j'ai à voo» 
Ârei ' J^ai l'honneur de vous îaluer. Si vous me rencontrez dans 
léil^rùes, je vous flfemande pour toute récompense d\in service que 

Îr crois de quelque importance, de ne me pas, reconnaître, et si par 
teard il était trop tard pour vous sauver, et qu*on vous prit, de 
ne me pas dénoncer.'^ 

Cela dit, mon homme disparut, et laissa le président de Montea- 
mi^u dans la plus.grande consternation. Son premier mpuyeiDePt 
lu't/d'aller bien vite à son secrétaire, de prendre ses papiers et <lc 
1^8 jettpr au feu, A peine cela fut-il fait que milord Chcsterfield 
e^tra. Il n'eut pas de peine à reconnaître le trouble territ^ls i^, 
son 9iVfj^ ; n s'infc^nna, de ce. qui pouvait lui .être mvfl^^, V.F^ 
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mdent lulrendcoiopl» cb- la riiiito qu^t âvait eue, des papiers 
brûléS) et d^. l'ordre qu'il avait donné de tei^n prête sa chaise de» 
post^ pourtrpish^Bur^sdu matin ; car son dessein était de s'éloigner 
aaim àçlal d.'ifn s|§jpur, oi\ un moment de plus ou de moins pouvait 
Uii être funeste. Milard Chesterfield l'écoute tranquillement^ et. 
lui dit :/^ Voila qui est bien, mon cher président, mais remettons^ 
liouf pour un instant, et examinons ^semble votre aventure à tête, 
repo9ée«— Vous vous moquez , il est impossible que ma; tête se. 
repose oii elle n^ tient qu'a, un fil. — Mais qu'est-ce que cet. homme 
qui vient si génér^u;sement s'exposeï; au, plus grand péril, pour voua^ 
en garantif ? Cela, n'est pa^ naturel : Fiiançais tapt, qu'ij! vqiis. 
plaira, l]a;i;^opr de la patrie ne. fait, point faire de ces démarches, 
périlleuses, et, sqrtQut en faveur d'ui) inconnu. C^t hommes n'ertr 
pas votre any ?-T-Nâp. — Il était wl vêtu.-^Ouj, fort mal — Vou^j. 
a-t-il demande de. IV^!^^^ un petit écu, pour prix de son aria.—* 
Oh 1 pas i^ne obole.— Cela eçt. encore plus extraordinaire, Maiy, 
d'où sait-ril tpul qçj qu'il, vous. a dit? — Ma foi, je n'en sais, rien»-^ 
Dois. i[iquisitçurs?-Hd'eux-mèff es,— Outre que €e.CQ]:iseil est le plus 
secret qii^U v ait au n;iqnde^ cet hoxx),me. n'est pas. fait, pour en. 
approche^— -Mais c'eçt peut-être un des espions, qu 'ils en^ploiept.,*-^ 
Aci'autres» On prendra pour espion, un étranger, et cet espjptti 
trahira ses maîtres pour vous, au bavard, d'être é^tranglé, si l'oi^ 
vous prend, et que vous le défériez ; si vous vous sauvez et que 
l'on soiipçônne- qii'i) vous- ait averti ! chansons que tout cela, mon 
tu^i. — Majs qu'est.ce; donc que. ce;pfirU)t-£tt,rB.?: Jiesf^letcbeitehe, maMi 
ii^utiletpj^nt." 

Après(,avqir l'un, eti'autre épuisé. tQUte$.Ies.€c«yef^tvi:09^pessibleii^, 
elle, présid^V persistant à dé^g^r aji plus ▼ite^ et cçila pour kr 
plu$ sôr, n^ilford: Chçstçrfield, apr^ès s'être u|l peu promffoér s^êtte 
frotté, Iqi front com^^ un hpoppe. à oui il vient quelque pensée . 
prpfQn49y s'aifrêta; toyt d'un cppp etidit: ^^Président^ mon; aeii,. 
att^ndei^il mevieiiit ujie idée» » . • Mai^^ . . • si. « . • . pan 
lézard.. .... Cft hoTOço«. • • • • Eh bien !' cet . homme i — Si 

cethQmv]af^ • . . . oui, cela, pourrait .biei> être,, celatest même^, jet 
n'^ doutq; pluaur-rMiiiSi. qu'eçt-ce qwe cet homine.P Si voufl< h: 
saveat, dépêch^a^vous yit^ dç; me l'apprendre^ — Si je, la sai^I oh 
oui, je c]:ois le.SQVfoif/ à pré^nt. Si cat homme voua avait: été 
envoyé p^r— . . . . ÏJpargna^ s?il vous plait*-^Pajr unvbqmmr^ 

qui estjQfiliii quelquefois, par ux^ç^^ajinloriiCheêterJielé^ qmi aurait 
voulu VAU8| prouver p^i: expérience qy'une oncei.dp; s^narcommui»' 
^ut mieux quj^.cent liivread'eq^it ; caraveiC(das€|f)^cpiQmun.,. » , 
Ahl scélérat^ s'igcria IVIonAe^nieu,. quel tour vou^ m'a^e^ jooér 
Çit,n^,q^ rjianuscrit, mw, man^ju^rit que j'ai brpié. !"' 

Le préf»ident ne^ puijamajs,.p^i^onn^, au; lord: cette praisant^ie*. 
Il ava^: ogfd<mé qu'on t^t^s^; c^ise,prête;;il raf^)^ dedaos^ efi 
W^^îà njuitmêow» «Wf drBiP^i^A im.fiommffW ^ T^jrag^rf. 
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LE BIKR VIENT ZN DORNAlfT. 

FftBDERic II étant un jour affairé dans son cabinet sonna à pla* 
sieurs reprises, tt personne ne vint. 11 ouvrit la porte et trouva son 
page profondément endormi dans un (auteuil. Il avança vers lui et 
allait le réveiller, lorsqu'il apperçut un bout de billet qui sortait de 
sa poche. Il fut curieux de savoir ce que c'était, le prit et le lut 
C'était une lettre de la mère du jeune homme, qui le remerciait de 
ce qu'il lui envoyait une partie de ses gages pour la soulager dans 
sa misère. Elle finissait par lui dire que Dieu le bénirait pour 
cette bonne conduite. Le roi rentra doucement dans son cabinet, 
prit une bourse de cent louis, et la glissa avec la lettre dans la 
poche du page. Rentré dans son cabinet, il sonna si fort que le 
page se réveilla et entra. " Tu as bien dormi," lui dit le roi. Le 
page voulut s'excuser t dans son embarras, il mit par bazard sa 
main dans sa poche et sentit avec étonnement la bourse. Il la tire, 
pâlit et regarde le roi, en versant un torrent de larmes, sans pouvoir 
prononcer une seule parole. "Qu'est-ce? dit le roi; qu'as-tu .^ 
Ah ! sire, dit le jeune homme, en se précipitant à genoux, on veut 
me perdre ; je ne sais ce que c'est que cet argent que je trouve 
dans ma poche. Mon ami, dit Frédéric, Dieu nous envoie souvent 
le bien en dormant ; envoie cela à ta mère, salue-là de ma part, et 
assure-la que j'aurai soin d'elle et de toi." 

l'eau de vie une fois eau de RESURRECTION. 

Lv colonel Guioard était à la tète d'un détachement qui revenait 
du siège de Jaffa, et n'était éloigné que de quelques centaines de 
toises du lieu àii on devait s'arrêter et rencontrer de l'eau, quand 
on commença à trouver sur la route les corps de quelques soldats 
qui devaient le précéder d'un jour de marche, et qui étaient morts 
de chaleur. Parmi les victimes de ce climat brûlant se trouvait un 
carabinier qui était de la connaissance de plusieurs personnes du 
détachement. Il devait être mort depuis plus de vingt-quatre 
heures ; et le soleil, qui l'avait frappé toute la journée, lui a%'ait 
rendu le visage noir comme un corbeau. Quelques camarades s'en 
approchèrent, soit pour le voir une dernière fois, soit pour en 
hériter, s'il y avait de quoi ; et ils s'étonnèrent en voyant que ses 
membres étaient encore flexibles, et qu'il. avait même encore un 
peu de chaleur autour de la région du cœur ... Donnez-lui 
une s;outte de (se servant d'un terme usité parmi les soldats pour 
signifier de l'eau de vie), dit le luati^ (bouffon) delà troupe; je 
garantis que s'il n'est pas encore bien loin dans l'autre monde, il 
reviendra pour y goûter." Effectivement, à la première cuillerée 
du spiritueux, le mort ouvrit les yeux ; on s'écria ; on (lui en 
frotta les tempes, et on lui en fit avaler encore un peu ; et au bout 
d^un quart d'heure, il put, avec un peu d'aide, se soutenir sur un 
âne. On U conduisit ainsi jusqu'à la fontaine; on Is soigna 
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pendant la nuit, on lui fit manger quelques dattes, on le nourrit 
avec précaution ; et le lendemain, remonté sur un âne, it arriva 
au Caire avec les autres. 

FULTON ET LE PREMIER BATEAU A VAPEUR. 

J^Ai entendu de mes propres oreilles, dit M. Fleury, l'illustre 
inventeur des bateaux à vapeur raconter avec chaleur et intérêt 
l'histoire de ses travaux et de ses découragemens Lorsque je 
construisis à New- York, mon premier bateau à vapeur, disait-il, il 
n'y avait dans le public que deux manières de considérer mon 
entreprise, avec indifférence ou avec mépris. On la regardait comme 
l'œuvre d'un visionnaire. Mes amis étaient toujours fort honnêtes 
avec moi; mais ils se tenaient dans une réserve désespérante. Ils 
écoutaient avec patieiïce mes explications, mais leur contenance 
indiquait l'incrédulité la plus complète. Je pouvais m'appliquer 
dans toute leur étendue les lamentations du poète : ^' Voulez-vous 
apprendre aux hommes à aborder la terre difficile de la vérité, tout 
le monde a peur, personne ne vous aide ; à peine si quelques 
uns peuvent vous comprendre." 

Comme j'avais tous les jours l'occasion de parcourir le chantier 
où mon bateau était en construction, jç prenais assez souvent le 
plaisir de m'approcher, sans me faire connaître, des goupes d'étran- 

Î;ers oisifs qui se formaient en petits cercles, et j'écoutais les dif- 
érentes questions qu'on s'adressait sur le but du nouveau bâtiment. 
La règle générale était d'en parler avec mépris, d'en plaisanter, 
ou de le tourner en ridicule. Que de longs éclats de rire à mes 
dépens! que de bons-mots! que de sages calculs sur les pertes et 
les dépenses ! on ne parlait que de la folie de Fulton ; c'était à 
vous en assourdir. Jamais, pour faire diversion, je n'entendais la 
moindre remarque qui pût m'encourager, l'expression d'un vœu 
ardent, ou la manifestation de quelque espoir. Le silence lui-même 
n'était qu'une froide politesse, cachant tous les reproches. 
, Enfin le jour de l'épreuve arriva. J'invitai un grand nombre 
d'amis à venir à bord pour être témoins de mon premier succès. 
Quelques uns se rendirent à mon invitation par égard pour moi ; 
mais il était facile de voir qu'ils ne le faisaient qu'avec répugnance, 
dans la crainte de partager mes mortifications plutôt que mon 
triomphe. De mon côté, je m'avouais bien à moi-même que dans 
le cas présent il y avait plusieurs raisons de douter de mon succèF. 
La machine était neuve et mal faite; c'était en grande partie 
l'ouvrage de mécaniciens pour qui une pareille construction avait 
été un travail nouveau ; et raisonnablement on pouvait présumer 
que d'autres causes pouvaient faire naître des difficultés inprévues. 
Le moment approchait de mettre le bateau en mouvement. Mes 
amis s'étaient jformés en groupes sur le pont ; l'anxiété et la peur 
régnaient au milieu d'eux. Ils étaient taciturnes, tristes, abattus.. 



9Si Jééhmges. 

BaDS kurft regaid» jb ne Usa» qtie désastresi et je cottaieiiçue pnêr 
<f» à me repentir de mes efibrts. 

Le signal est donné ; le bateau marche uopeii de tempt; ensaite 
il s'arrête ; il est impossible de le faire avancer. Alors au silence 
du moment précédent sûCdèdént les mûrù)urés dé ôdécoùteUtemeoC, 
l'agitation^ les chuchottemrfnS) les haussemens d'épaules. 11 m'était 
hciïé d'entendre répéter distinctement de tous ûôtés : ^^ Je tous 
disais bien qu'il en serait ainsi ; c'est l'entsTeprise d'an fbo ; 
je voudrais bien que nous fussions hors d'ick" Je montai sur une 
plate-fimne, et je m'adressai à l'assemUée. Je les pnai de demeu- 
rer tranquilles et de me donner une demi-beure, moyennant q«oi. 




découvris que ce qui empêchait de marcher prorenait du faible 
obstacle d'une pièce mal ajustée. Il ne fellut qu^un instant pour 
le faire disparaître ; le bateau fut remis en mouvements et continua 
sa route. Cependant tout le monde restait encore dans l'incrédu- 
lité ; on craignait de se rendre à l'évidence. Nous quittâmes la 
belle cité de New- York, nous traversâmes les sites romantiques et 
continuellement pittoresques des hautes terres ; ilous découvrîmes 
les maisons groupées d'Albanj ; nous touchâmes ses rirages. £h 
bien, dans ce moment même, oui, dans ce moment m^rae, quand 
tout semblait achevé, il était dit que je serais encore victime éï 
désappointement. L'imagination ne se rendait pas à l'Influence du 
ibit ; on doutait si la même expérience pourrait être Êiite une 
seconde fois ; ou si elle venait à réussir, on' douiaif qu'on en dAI 
retirer une grande^ utilité. 

ARCHEOLOdik!. 

AniiquUés Jlfecioathes. — On écrit de rieideilberg [dans le 
grand duché de Bade].: 

^' M. G^eoffroi-Martio' Uhde, de Handsecheitn,. près notre ville, 
i a séjourné vingt*trois années au Mexique, uniquement' ocicufié 
y fan-e des recherches historiques et archéologiques, vient d'arriver 
ici avec une riche collectioil d'antiquités- uiexicàines de toute 
espèce, telles qu'armes et armures, outils de pêche, de chassé et de 
divers métiers, instruments aratoires; instruments de musique, vases^ 
patères coupeis, lampes, pierres gravées, . figurines, middèles d< 
maisons^ et de bâtiments de mer, parures de femûieÀ en Or et efl 
argent, etc. etc. 

'^ Ce qu'il 7> a d^ plus remàrqviAle dans cette coUecîioii, c'est 
sans contredit une série de cihquaritékieux vases en terre-cuit», de 
la^fateuteur d'un pied à un pied et demi^ qiii ressemblent, beaucoup 
amyases) étrusques, et sur léquels se trouve im biearrd' mélai^ 
de: figuiresTeprésentani des divinités gtecques^' tomâifies, égj^tleanes 



ri 
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et indoues; circoutance qui aemUe prouver d^lne mtiiicfrè ëri- 
dent» que, dans l'antiquité, desrelatioQs ont existé entre l'Abeien et 
le Nouveau-Monde. 

^^ Les pieires gravées, dont les sujets sont ordinairement de^ 
oiseaux, des insectes et des fleurs, annoncent que l'art de la gravure 
était perte à un haut degré de perfection parmi les anciens Mexi- 
cains. Les parures de femmes, bien que d'une forme qui nous 
paraîtrait baroque, sont d'une exécution très délicate, et peuvent, 
sous ce rapport, rivaliser avec ce que les Français et les Anglais 
proifotsent de mieux en ce genre* 

^ Dans la collection dont il s'agit, on femaraue enfin c I^. deux 
planches xylographiques, semblables à celles dont les Chinois vSe 
servent pour imprimer leurs livres; mais malheureusement la plupart 
des caractères sont dégradés iet presque efiacés ; 2"^. un manus- 
crit eh caractères mexicains et hisloriés sur une espèce de carton, 
de la grosseur du doigt. M. Uhde s'occupe à rédiger un '«atakgue 
raisonné de tous ces objets, qu'il se pcopose de puUiev?' 

FRAGMENT d'UN£ EPITU: Ï>^UN FRANÇAIS AVIX CXSXSUXW. 

Che^voasy un chapelain, un vioaiie, «n curé. 

Par le nota révérend doit être réàéré ^ 

Daoi chacoo des journaux qu*ilbe prend goût de li», 

Je n'appepçds' partout que rMrtndtùe^Are* 

Vos "écrivains, vraiment, -sont révértntieux : 

Des citoyens, chez eux, sont des religieux. 

Sans égard pour les lois que nous suivons en France» 

Allez plus loih, messieurs ; dites: ^^ Sa rér^érence :^* 

Quant au langage, alors, vous serez en progrès. 

Et pourrez iwis vaater de surpasser l'Ân^s, 

Qui, qhoîqvegràve^et fier, en^^^ant, vous r^tfînr 

EéïKMMiWàt, dissident, edioame un rMr^wrf péie ; 

Qui, peut-être, à la Chine, ou dans PInde, au^èsoioy 

Vous irait référant un honte, un tahpoin. 

Dîtes-thoi, je vous prie, esi^-ée par révérence 

Pour la langue d'autrui, quVn h NouveUe-ïlmee, 

£n révérant partout, toujours, à tout bazsrd, 

On parie à faice riie u» Belge, un Savoyard t 

Vos détottgtfaettieni s^iaiat^neot peuV^tke, 

Qull -fiuty pour révérer^ pour vénérer «n prôiie, T 

L^ap^dieirrMr^ènrf.— Ce thre, à ffiauiresdû, 

Ke peut être un hokkimsge i son état tendu, 

'Ne lui eônfvient pas plus itjite ^rMreniMiàtP 

Appeliez rét^réiuf un grand eirme, unmimms, 

46 
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SHI eh est parmi vous : oettd appellation 
Par on prêtre acceptée est tuurpatioD ; 
Et quoique puisse dire ou journal, ou gazette. 
J'estime qu'en son cœur chacun d'eux la rejette, 
Qu'aucun d'eux ne souscrit au fade compliment, 
Qu'ils ne se font entr'euz qu'en langage plaisanta 
Pour unir sur ce point : en langage ordinaire, 
C'est " monsieur le curé," c'est " monsieur le vicake,*' 
Qu^il faut direi et qu'on dit, quand on parle français : 
** Monsieur Têtu, curé de Saint-fioch des Aulnets," 
Par exemple 

LA TOtTSSAIXT ET SON LEKDEMAUT. 

Si les Feprocbes et les regrets contenus dans l'article suivant de la 
Lorgnette de la Nouvelle-Orléans, sont peu applicables au Bas-Ca- 
nada, les réflexions qui les accompagnent ne laissent pas de devoir 
être bien vues pt bien accueillies de ceux qui ont besoin d'être con- 
solés, ravivés et, dirons-nou8,rationnellement recréés ; de ceux pour 
qui- il n'est pkis de joie sur la terre, mais chez qui Pespérance aa 
moins accompagne la mélancolie. Nous voulons, avec l'intéressante 
madame de Latoub, parler de ceux qui ont perdu ^' ce qu'ib 
'avaient de plus <jher au monde," un père, une mère, un époux, une 
«épouse, un fils, une fille, un enfant, qu'ils cA^msaien^ et dont ils 

. étaient chéris. Les personnes qui pourraient mériter que les paroles 
de réprobation qu'on va lire leur fussent adressées, s'il j en avait 
dans ce pays, n'ont pas éprouvé, et ne s'attendent pas à éprouver 
les malheurs que tant d'autres ont eu à déplorer, et auxquels plu- 
sieurs ont succombé. ï'our particulariser un peu, nous ajouterons 
que les pères ou' mères seulement qui n'ont point à regretter la 
perte d'enfans aimés et aimables pourraient n'être pas sensibles à 
l'aiQiction d'autrui, ne pas bien comprendre le langage de Pécrivain 
louisianais, et laisser passer inapperçues la fête des Saints et h 
commémora^on des Trépassés. 

^' Les plus belles, les plus saintes choses sont aujourd'hui foulées 
aux pieds : il semble que la génération actuelle rougisse de ce 
respect que lui ont pourtant légué ses pères, et qui s'attachait à 
toutes les traditions religiëùsiès, à tout ce qui s'élevait vers un 
autre monde. 

" C'est une «dmirable coutUmte que d'aller une lois l'année, 
comme en pèlerinage, déposer une (arme et quelques fleurs sur les 

«restes de ceux qui vous ont aimé^ et dont la cendre tressaille 
encore de plaisir au. seul bruit* de vos pas; c'est une bien douce 

'consolatian que d'entrer, pour ainsi dive, dans la tombe de ceux 
qui ne sont plus, et là, de passer tout le Jour auprès d'eux, de se 

•reporter vers les choses passées, de prêter vie aux cadavres, et de 
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lui confier tout ce que le cœur a de plus chaste, de plus sacré S 
Dieu semble présider dans toute sa grandeur, à ces mystiques en- 
tretiens! Cette espèce de communion de la terre et du ciel a. 
quelque chose de sublime, et pourtant, cette sublimité,beaucoup ne la^ 
comprennent plus, et pour afficher je ne sais qu'elle sorte d'énergie,, 
pour obéir à la plus grande prostituée du monde, la Mode, ils. 
mettent le sarcasme et la débauche, là où devraient régner le res- 
pect et la prière ; ils vont dans l'asyle des morts afin de le pro- 
faner, et d'y proférer des paroles qui font bouillonner lé sang au 
cœur de ceux qui viennent y saluer pieusement la sépulture de 
famille. 

^' Ne craignent-ils donc pas, les insensés, qu'un jour, Pun de ces 
morts outragés, brisant sa lourde couche de pierre, secouant avec 
indignation les plis de son linceul, vienne à pas lents, au moment 
ou la nuit descend, poser sa main osseuse sur leurs épaules, et 
comme la statue du Commandeur, articuler de sa voix sépulcrale à 
l'un de ces Don Juan étriqués : Impie, dans la nuit étemelle, où je 
me reposais tranquille des peines de votre monde, tu as imprudem- 
ment troublé mon sommeil : viens donc partager avec moi cette 
demeure dont tu as détruit le calme : nous serons à deux pour par- 
tager les sourdes et lentes morsures du ver. 

^' Il n'est que trop vrai, le profane semblé tout réduire à sa taille,, 
et contre ses- impiétés, le sépulcre même n'est pas un refuge. 
Faudra-t-il donc appliquer chaque jour le mot solennel de M. dk 
Chatsaubriand : Les Dieux s^en vont !" 

4A5S SPUDIEU, SUR LA TERRE, IL n'eST POINT DE BONHEUR.. 
A MON AMI — L 

Tout passej eher ami, tout périt sur la terre ; 

La gloire ! tout s'enfuit, comme une ombre à nos yeux ; 

Les mortels, cependant, suivent cette chimère, 

Et, dans l'oubli du ciel, ils se disent heureux ! 

La mort, la sombre mort, sur son aile rapide, 
Aura, bientôt, franchi la barrière des temps. 
Et répanda les traits de sa pâleur livide,. 
Sur ces fronts qni semblaient, hier, si rayonnants* 

L'impur a cru trouver, dans ses plaisirs factices. 
Une félicité, qu'hélas ! il cherche en vain ; 
Mais, le jour qui l'éclairé, au sein de, ses délices 
N'aura, peut-être, pas, pour lui de lendemain. 

C'est en vain qu^un mortfl^ avide de richesse^ 
Entasse des trésors ; il*%pdra les qtiitter ; 
La mort qui, trop souvent, devance la* vieillesse^ 
Ne lui laissera pas le temps d'en profiter! • • • 
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DjflHDOî» qa'eK derenu ce foodie de la g(|eney 
Ce tjTM qui ploDgeait les peuples dans le deuil ; 
Dis ; que lai reste-t-tl de sa gloire éphémère t 
Pour coitcUsans des ver", pour palais un cercueil. 

Toi* qa^'es^tu d^i(eiiiie,*6 beauté mensongères 
La morftconinpe tanfemt jadis si mdi$a^t 
Mon, le» plaisirs ttompears qu'on goûte sur fat tsfie 
ITiuroiit jamais le den^e faire des heureux! »«• 

Maisy heureux ! • • • celi^rt qui, dans ces lieux de souffirancç^ 
JettiWt sqr ce bi» lopnde tm regfud de dédain^ 
Met daf» son créateur sa ptos deuoo eqpéittioe; 
Il ven» PhorixoB pour lai.toiô^'"'* ■ersîD* 

Quand la course du juste, ici lias, est finie, 
Sei» Bsg^ts» sans femords, il qaiUe ce sjâjeur ; 
Pour hU la mortn'esl pas le tenue de la ^, 
Mais, le commencement d^ua ioe£Bd»le jourl 

Méprise des plaisirs la do^peur passagère ; 
lia n'ont ri^n qui pourrait satîsiaire le ccsur f 
£t| crois- mot, sans l'amour de son. Dieu sur k iem^ 
0mi en vain, cher ami, qu'pn cherche le bonheur ! 

O.P. 



Le morceau de^poésie canadienne que nous offrons aujourd'hui à Tad^ 
miration de uos lecteurs est la production d'un tout jeune homme qui n'a 
pas encore accompli concours d'études, mais qui porte le cœur de 
GiLBSET avec la tête d'AjvpRs' Chxkibr. Sien ne nous apporteautaot 
de bonheur que de pouvoir offrir au public canadien les premières créa- 
tions de notre génie national : que ne deviendrait-il pap, si la fortune, au 
lieu de le persécuter, s'attachait à ses traces pour le soutenir t Du moins 
nous désirons entourer de l'intérêt et de la sympathie publics le nouTeaa 
chantre canadien ; peut-^tre même se trouverait-il assez jKiyé, n ses 
chants allaient faire écho,ou s'il était sûr seulement d'être compris ! (Noie 
de l'Editeur de P^wrort,) 

ENSEIGNE VIVANTE. 

Jx rencontrai un jour, dit un voyageur français, daps ^ne des rues 
de Boston, une tortue qu^ marchait devant la porte d'un restaurant, 
et portait sur son dos cette malheureuse inscription : ^^ Tcrîuê à 
manger en eoupe^ detnain^ à table d^hôtey Plus d'un étranger 
s'arrêtait pour considérer, avec un avant-goût du repas, cette pauvre 
victime, que la nature avait si puissamment protégée contre tous 
ses ennemis, exceipté contre le coutelas du cuisinier. 
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NOS ARTISTES ET ARTISANS.. 

SIXIEME ARTICLE. 

MM. Olivier RpDisit, Théophile David. François Labsbche, 
F. X. Freniere, Peintres d* Enseignes^ Voitures^ ^c.* 

Comme l'annonce ce titre^ ce n'est ni des peintres historiques ou 
de tableaux, ni des peintres de portraits, que nous voulons parler 
dans le présent article, mais seulement des artistes ou artisans qui 
excellent à peindre dés enseignes, des voitures, des ouvragée de 
menuiserie, 8bc. 

Nous avons tléjà parlé de M. F. D. Fbenixre, qui, comme 
vemisseur et. doreur, n'a pas de supérieur à Montréal, et qui, 
comme fabricant de lettres soulevées, n'y a peut^^ètre pas d'égal. 
Dans le même genre, ou du moins dans l'art de vernir et de dorer, 
se distingue t^ussi, crojrons-nous, M. A. M^Nider, demeurant sur 
la rue Craig. 

Pour en revenir aux peintres dont noiis voulons parler spéciale- 
ment, M. Charles Vasseur, ou Vassor, passait autrefois pour 
habile ouvrier en ce genre ; mais nous croyons que depuis lors, la 
théorie et la pratique de l'art se sont beaucoup améliorées, ont fait 
de grands progrès parmi nous. Nos présents peintres, tant Canadiens 
qu'Anglais, ou du moins les plus expérimentés d'entre eux, en sont 
venus au point de pouvoir donner au fonds des voitures, des ensei 
gnes, de leur travail, en un mot, l'apparence d'un beau vernis, nous 
dirions presque d'une glace de miroir, et de l'embellir de peintures 
•u représentation^ en petit, d'armes héraldiques, de figures 
d'hommes, d'animaux, de plantes, de fleurs, d'ornemens d'architec- 
ture ou de sculpture, avec tous les contours, toutes les délinéations^ 
les proportions, les positions, les couleuiis et les draperies requises, 
et d'y joindre même lai dorure, lorsqu'elle est exigée.' Ceux qu'on 
nous donne comme se distingant davantage et excellant dans ce 
genre de travail délicat et difficile, sont M. Olivier Rodibr, qui 
peint aussi excellepnment sur verres ou sur vîtres, dit-on, et M. 
Théophile David, du faubourg St Joseph. D'après des voitures 
peintes et ornées de la manière dont nous venons de parler, nous 
n'hésitons pas à dire de ce dernier qu'il eût été un excellent pay- 
8aj;iste, ou un peintre en miniature, si les circonstances lui eussent 
permis de se livrer uniquement à l'étude et à la pratique de cet art 
libéral. 

Si l'expérience, la dextérité, a fait des progrès, la concurrence, 
pour ne pas dire la rivalité, n'est pas restée stationnaire ; elle a crû 
dans la même proportion ; et de là vient que quelques uns des 

^Anx fj|^ne«iif 4e Voiti|res« q^ Carossier^* dont noui aTons parl4 dam notre 
ciiH|aièiM %rticl^ nous aorion^'dù ajouter M- P« B.EATfCHAttP, dont lea TOltureu né 
laiaiêiit ffeii à dééirer dà tèié de la maîn-d'oBOTra ; M. Martin GRA'VEt'LiT, M. 
Kdootrd MiOKATTfcT» dont on loue auMÎ IliabUeté, et d*aiitr#i eaç^ |peat4trf • 
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artisans que nous venons de mentionner, que quelques carrossiers,, 
quelques peintres de voitures, se plaignent ou de n'avoir pas assez 
d'ouvrage, ou de n'être pas assez payés de leur travail. La cir- 
constance serait malheureuse, si elle existait ; car, en droit et raison, 
tout ouvrage honnêtement et habilement exécuté doit être payé 
libéralement, ou du moins tout ce qu'il vaut, et ce qu'il faut à 
l'ouvrier pour prospérer. Mais il ne suffit pas à un artiste ou* i 
un artisan d'être expert et diligent ; il faut encore qu'il soit connu 
pour tel:- " malheufeusementy" a dit naguèces un de nos journa- 
listes, '^ on ne fait généralement pas assez d'attention aux hommes 
qui se distinguent dans ces différents genres industriels, et ces 
hommes eux-mêmes sont généralement trop négligents de leur 
propre réputation. Qui s'annonce parmi eux ? Soit modestie, in- 
différence, ou manque d'habitude de faire des affaires, ces hommes 
de mérite ne cherchent pas le moins du monde à se produire, et ce 
n'est que par hazard qu'on les découvre au fond de leurs boutiques." 
L'avis, the hintj comme diraient des Anglais, nous semble donné 
a propas, et nous n'avons rien à y ajouter. 



ANECDOTES, BONS-MOTS» &e. 

L'Empereur Joseph II ayant assisté à la répétition de la Flut^ 
enchantée^ dit à Mozart : " Votre opéra m'a charmé, m'a véritc^ 
blement eichanté ; mais j'y trouve une. profusion de notes.-' 
Mozart lui répliqua aussitôt d'un air piqué et d'un ton sec : " Et 
moi, sire, je n'en trouve pas une seule de plus qu'il ne faut.". *• 

Un jour que l'abbé Maury, au sortir de l'assemblée constituante, 
traversait les Tuileries, un livre à la main, la populace se cait à 
le suivre en poussant des hurlemens affreux. Il n'y fit d'abord 
aucune attention ; mais tout à coup, un homme s'avança vers lui 
en brandissant en l'air un énorme couperet et en criant : " Où est 
cet abbé Maury^ que je l'envoie dire la messe aux enfers .^" A ce 
cri répété, l'abbé lève la tête, et voit ce furibond pr^sque à ses 
côtés. Aussitôt il laisse tomber sa brochure^ et saisit deux 
pistolets, qu'il lui présente, en disant : " Tions, si tu as du coeur, 
voilà des burettes pour me la venir servir." L'assassin .éperdu 
prend la fuite, et le peuple fait retentir l'air de sesapplaudissemens. 

A son retour des Etats-Unis de l'Amérique, le célèbre botaniste 
Michaux fut présenté à Napoi^eon, qui le reçut d'une manière 
fort distinguée, et lui dit, entr'autres choses : ^ Que dites-vous des 
Etats-Unis, de leurs habitans et de leurs institutions politiques? — 
Sire, répondit-il, j'ai trouvé que le peuple américain est d'un 
caractère fort paisible : tout le monde y voit le gouvernement, 
mais personne ne le ^en/." Napoléon lui tourna le dos, et ié 
quitta brusquement. 
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Le (eu roi de Prusse désirant attirer le célèbre peintre David 
•dans ses états, lui fit faire par le prince de Hatzfalo les offres 
les plus brillantes : David lui répondit : ^^ Le premier peintre de 
l'empereur Napoléon ne peut être le premier peintre d'aucun autre 
souverain." 

Un grammairien de l'académie de Paris accourut aux cris de sa 
.femme, à qui on venait de briser une petite glace. " Qu'aVez-vous 
donc à crier" lui demanda-t-il ? Voyez quel malheur, répondit-elle ; 
mon miroir est cassé. — Ce n'est pas un malheur y répartit froidement 
l'académicien ; c'est un accident. 

On a lu dans' un journal imprimé à Berlin : '^ Avec quelle jouis- 
sance je prenais une prise de tabac, quand j'avais encore ma taba- 
tière ! Je ne l'ai plus ; je l'ai perdue hier soir, en sortant du 
spectacle. S'il est des âtnes sensibles qui puissent compatir à mon 
malheur, elles savent ce qu'elles ont à faire. Voici mon adresse. . . 
N. . . ., Rue . . ., No. . . . 

On demandait à un Irlandais pourquoi il avait mis ses bas à 
^envers :— " C'est, répondit-il, parce qu'ils étaient troués à 
l'enrfroi/." 

— Un autre Paulin, Le Chronicle de Durham dit qu'un 
charbonnier (collier) ^ du noni de Thomas Robson, vient de se 
trouver Possesseur d'une propriété de la valeur de 7000 livres «/cr- 
ling, que lui a laissée un M. George Wilson, autrefois son voisi«, 
et a qui, en 1811, il avait prêté la somme de 20 schelins, pour 
Paider à passer en Amérique. 

Reconnaissance, Nous devons à la politesse 

Du^ propriétaire de P Aurore des Canadas^ un exemplaire des 
Considérations relatives à la dernière Révolution de la Bel- 
GiquE, par un Canadien ; 

De Jacques Gremazie, Ecuyer, Avocat de Québec, la 1ère 
partie des Lois Criminelles Anglaises, trcuiuites et compilées 
de Blackstone, Chitty, Russell, &c. ; 

De M. Joseph Laurin, Notaire, de Québec, plusieurs de ses 
ouvrages élémentaires, ou à l'usage des écoles ; 

De MM. Lotell & Gibson, un exemplaire de leur '^ Canada 
Alhanac and Astronomical Ephei^eris/ot 1843." 

Nous parlerons des différents ouvrages ci-dessus dans nos pro- 
chains numéros. 

Quant au Montréal ilimanac, .pour ne pas-parlei^ de son utilité, 
de la commodité dont il peut être, choses qui s^annoncent assez par 
le tître seul, nous nous contenterons de dire que c'est un modèle 
typographique. OntTOUve dans ce joli livret, de 72 pages, des 
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échantillons de belle impression en diSërents caractères (de fontes 
d'Angleterre) , et on se le procure pour la somme de .... 15 soos ! 
C'est à peine, croyons^nous, la moitié du prix ordinaire de cessortes 
d'ouvrages. 

NAISSANCES, MARIAGES, DECES, COMHIS8ION8V 

Nés: A Montréal, le 25 Octobre dernier, à Z. J. Tautbau, £ciyer,N. P^ 
une fille 9 

Au même lieu, le 13, à M. C. A. Brault, N. P., un fils ; 

Au même lieu, 1« 35, à J. F. P^llstier, £cr., Avocat, une fill« ; 

A Laprairie, le 27, à M. 6. Rov-Puatjelakce, un fils. 

Mariés : A Contrecœur, le 11 Octobre dernier, M. Clément DjJHtaZàV, à 
Dlle, Louise Fis£TT£ ; 

Aux Trois-Rivières, le 7 du courant, L. G. Duval, £er., Avoeat, &c., à 
Dlle. £8thex, troisiérne fille de feu Joseph Pacaud, Ecu^'er ; 

Le même jour, à Belœîl, M. J. B. £. Durocheu, à Dame veure Jabotti; 

A Si. FraïK'Ois du Lse, le 8, M. Christophe Beri^ier, des Treie-Kfteles, a 
Dlle. Marie-Archange Bkland ; 

A Québec, le 15, J. E. Turcotte, Ecr., M. P. P., à Dlle. Catheiine- 
Charlotte -Flore, fille de F. Buteau, £c«yer^ 

A St. Marc, le 16, par messire Haruk, L. T. Druxxoiio, Ecr., A^rteat, à 
Dlle. Elmire, fille aînée de l'hon. P. D. Debartzch ; 

A St. Annelne, le 17, M. J. B. Roy, à Dlle. Marie-Vir^nie Psrra» ; 

A Montréal, le 24, M. Edouard Mkshault, à Dlle. EtaDiUe Yegliab dit 
Labéete'. 

Déoëdêf .* A St. Cutbbert, le 12 Octobre dernier, à l^âge de S7 ans, Dhiùe 
Marie- Amable Brisset, reuve de feu M. J« Dutbau de GâAiii>jpRE',£ciijrer; 

Dernièrement, au même lieu. Madame veuve Uemault, à ua âge ttès 
avancé * 

A St.^Denîs, le 29, Louis-Joseph- Alexandre, eùfant de H. Fleury D'EratAic- 
bault, Ëcuyer; 

A St. Hermas, le 31, Dlle* Eléonore Belt-sav, âgée de 41, ans et 6 mek; 

A la Côte St. Paul, le 1èr du coiira^t, Datte Jane Stxpbxii», èpoiue de 
William Evans, Eeuyer ; . . 

A Montréal, le 6, Mary- Aima, enfant de Phon. Samuel Gau, ft^ét de 
14 mois ; 

Au même )jeu, le 9, M. Charles Dbsxtk, Notaire, âgé de 45 ans ; 

Le même jour, d St. Denis, Louis Edouard Hubert, Ecuver, âgâ de78 ase^ 

À Montréal, le 13, Louise, enfant de M. U. Boudreau, ftzée de )5 mois ; 

Au même lieu, le 17, M. P. N. Mailixm^, Enirepreneor, âgé de 49 ans ; 

Le même jour, â PAssomptibn, Isidore LavontaiKe, Eeuyer^ Médecin^ 
ftgéde34ans9 "^ 

A Chamhly, le 19, René Boilkav, Eeuyer, âgé de 64 ans ; 

A St. Pierre, (île d'Orléans), le même jour, à Page de 74 âns^Dtan Mar- 
guerite Pageot, épouse de M. François Paradis ; 

A Montréal, le 22, Thomas Blacrwood, Eeuyer, âgé de 70 ans ; 

A l'Assomption, le 27, à Page d'environ 70 ans, Benjamin BiBJkvnfe^,£er.; 

A Montréal, le; 28, à l'âge de 79 et 9 mois, Dame Chirlôlte G^fûuif^ 
▼euve NoLiN ; 

An même lien, le 29, âgée de 22 ans, Daine Marfé-Adéliiâ» MàXUJsv, 
épouse de M* Louis Audet dit LaI>ouite« 

Comminiûnni$: A DesbVx, Ecr., Avocat et Procureur ; 
Joseph PoBCiMvxuA, Ecr., Médecin et Cbtrarfrîen ; 
MM. John Johmtoe et Nicbolu GautbsU| Notaires. 
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LA MONTAGNE LUISANTE, &o. 

(Extrait de V Histoire de la Nouvelle France^ par Lescarbot.) 

9 

Au partir du Port-Royal ils firent voile à la mine de cuivre de 
laquelle nous avons parlé ci-dessus es chapitres 28 et 29*. C'est 
un haut rocher entre deux bayes de raer où le cuivre est enchâssé 
dans la pierre fort beau et fort pur, tel que celui qu'on dit cuivre 
de rozette. Plusieurs orfèvres en ont vu en France, lesquels disent 
qu'au-dessous du cuivre il y pourroît avoir de la mine d'or. Ce 
qui est bien croyable. Car si ces excrémens que la nature pousse 
au dehors sont si purs, mèmement des morceaux qui se trouvent sur 
le gravier, au pied de la roche, lorsque la mer est basse, il n'y a 
point de doute que le métal qui est au ventre de la terre ne soil 
beaucoup plus parfait Mais c'est un œuvre de loisir. La pre- 
mière mine c'est d'avoir du pain et du vin et du bestial, comme 
nous disions au commencement de cette histoire. Notre félicité ne 
gît point es mines, principalement d'or et d'argent, lesquelles na 
servent point au labourage de ia terre, ni à l'usage des métiers. 
Au contraire, l'abondance d'icelles n'est qu'une sarcine, un fardeau, 
qui tient l'homme en perpétuelle inquiétudey et tant plus il en a 
moins a-t-il de repos, et moins lui est sa vie assuvée. 

Avant les voyages du Pérou, on pouvoit serrée beaucoup de 
richesses en peu de place, au lieu Qu'aujourd'hui l'br et l'argent 
étant avillis par l'abondance, il faut des* grands cofEbes pour veUrer 
ce qui se pouvoit mettre en une petite bouge. Oo pouvoit &ire un 

* Le seizième jour d'août, nous partîmes dt Tadoassae, et le dix^huîtième du dit 
mois arrivâmes à l'Ile Pereée, où nous trouTftmes le sieur pBXWRTy de Saint Malo, 
^ai Teooit de la mine, où il ai oit été avec beaucoup de peine pour la crainte que lee 
Sauvages avoient de faire rencontre de leurs ennemis. .... Mais avec j'astu* 
rance que le dit sieur Prevert leur donna, W les mena jusqu'à la dite m^ne» où les Sau-^ 
vages le guidèrent. C'est une fort haute montagne, avançant quelque peu sur la mer« 

3ui est Tort reluisante au soleil, où il y a quantité de verd de gris qui procède de If» 
ite mine de cuivre. Au pied de la dite montagne, il dit que de basse mer j avoit en 
quantité de morceaux de cuivrp, comme il nova a été montré, lequel tombe du haut 
de la montagne. Ce dit lieu où est la mine gît par lee quarante einq degrei et quel-» 
ques minutes. Chap. 28. 

Et quant à la mine de enivre reluisante au soleil, il s'en faut beaueonp qu'elle soif 
comme l'émeraude de Makké, de laquelle nous avons parlé au second vofage Mi an 
Brésil. Car on n'j voit que de la roche, au bas de laquelle se trouve des morceaux â- 
franc cuivre, tels que nous avons rapporté en France s et parmi la dite roche j i 
quelquefois du cuivre, mais il n'est pas si luisant qn'il éblouisse les jeux. Chttp. 29. 

46 
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long' Irak de*chexnm avec une bourse âaas la niaindie, au tien qu'au- 
jourd^hui il faut une ralize et un cheval exprèa. Et pouvcms à bon 
droit maudire l'iieure quand jamais Pavarice a porté l'Hespagnol 
en Poccident, pour les mal-neurs qui s'en sont ensuivis. Car 
guand je considère que par son avariq^ il a allumé et entretenu la 
guerre dans toute la chrétienté, et s'est étudié à ruiner ses voisin?, 
et non point le Turc, je ne puis penser qu'autre que le diable ait 
été auteur de leurs vojrages. Et ne faut point m'allégucr ici le 
prétexte de la religion. Car (comme nous avons dit ailleurs) ils 
ont tous tué- les originaires du pays avec des supplices les plus 
inhumains que le diable a pu èxcogiter. Et par leurs cruautés ont 
rendu le nom de Dieu un nom de scandale à ces pauvres peuples, 
et Pont blasphémé continuellement' par chacun jour au milieu des 
Gentilsj ainsi que fe Prophète le reproche au lîeuple d'Israël. 
Témoin celui qui aima mieux être damné que d'aller au paradis 
des Hespagnols. 

Les Romains (de qui Pavarlce a toujours été insatiable) ont bien 
guerroyé les nations de la terre pour avoir leurs richesses, mais, 
les cruautés Hespagnoles ne se trouvent point dans leurs histoires, 
lis se sont contentés de dépouiller les peuplés qu'ils ont vaincus, 
sans leur ôter la vie. Un ancien auteur payen, faisant un essai de 
sa veina poétique, ne trouve point plus grand crime en eux, sinon 
que s^ils découvroiént' quelque peuple qui eût de l'or, il étoit leur 
ennemi. Les vers de cet auteur ont si bonne grâce, que je ne me 
puis tenir de les coucher ici, quoy que ce ne soit pas mon intention 
d^allégger guères de latin : 

Orbemjam iùtiàin Ràmanus viêtor habébat^ 
Quà m^e^ ^ tefrà^ quà sidus currit utnanque, 
Nec satiatiM erot : jgfûmdisfrela puha caréniè 
Jam peragrahaniuir : si qui» einua abattue uUrà^ 
Si fuaf&rèt telkcs que falvu'm miitêret atKrvm, 
Bùêtie erfft : faiiêque in tHâtia beUa paralls 
Q^berèbarUvr opee, ... 

Mais la doctrine du sage fils de Sirach nous enseigne toute 
autfe chose. Car reconnoissant que les richesses qu'on fouille 
jusqu'aux antres de Pluton sont ce que quelqu'un a dît, irfiiamttda 
maiorumy il a prononcé celui-là ^' heureux qui n'a point couru 
après Por, et n'a point mi« son espérance en argent et tréA>rs," 
ajoutant qu'il doit être estimé avoir fait choses merveilleuses entre 
tous ceux de son peuple, et être l'exemple de g}oire, lequel a été 
tenté par Por et est demeuré parfait. Et par un sens contraire, 
celui là malli^eureux qui fait autrement. 

Or pour revenir à nos raines, parmi ces roches^ de cuivre se 
trouvent quelquefois des petits rochers couverts de diamans v 
attaché». Je ne veux assurer qu'ils soient fins, mais cela est 
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agréable à voir. X) y a auœi de cevtaiiies , pierres blêmes tràmapa-! 
rentes, lesqueUès ne valent moins que. lés Turquoises. Le sieur de 
Chahi^doue', notre cenductëur de naTÎgatioiis dé ee peys»-là, 
ay^nt taillé dans le roc une de ces pierre^ au retour.de laiNoayelle 
Fraace U la rompit en deux, et en bailla l'une au sieur db M^jAts, 
l'autre au sieur ^m Pop^trincoubt, iesqueltes ils firent mettra efi 
œuvre, et furent Ireuvées dignes d'être présentées, l'uiie au Roy 
par le dit sieur dp Poutrrncoart, et l'autre à' la Royne païf ledit' 
sieur de Monts, et f^ent fort bien reçues. J'ai mémoire qu'ua 
orfèvre oftit quinze écus au sieur de PoutrinGOurt de celle qu'il 
présenta à sa Majesté. Il y a beaucoup d'autres secrets et beUes- 
choses dans les terres, desquelles la connoissance n'est poicnt efioore 
venue jùsq^ies à nous, et se découvriront à'n^esu-re que la prdviiice- 
s%abitera.. 

Le capitaine Champ-doré et moi allions le losg des rochers avec 
marteaux et ciseaux^ cherchant s'il y aurûit'poiat quelques mivcs. 
Ce que faisant nous trouvâmes de l'acier en quantité parlni lesr 
roches, lequel fut depuis fondu par le sieur de Poutrincourt, qui en» 
fit des lingots, et se trpuva acier tort fin, d«quel: il fit faire un 
couteau qui tranchoit comme unvasoir, lequel à nôtre retour, il 
motitra au Rcy. 
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(Pour PEncyctopé4ie Oanadienne.) 

KONDIMIONK, chef Huron, par lea Français sucnoseuné |i4ti R^DCy 
c^e8t-»à-dire le Rùsé^ réunissait en lui toutes les qualités dm. g^erti^ 
et de l'orateur. Ennemi juré des Iroquois, il suivit. les gverriei^ 
de sa nation dans un grand nombre d'ex.'péditians, et se fit remarquer . 
par une intrépidité extraordinaire, et par un grand nombre de faiits 
glorieux qui l'élevèrent au rang de grand chef de sa trjbu^ e|t de 
capitaine dans l'armée française. Il accompagna le marquis de . 
DsKONViiiLB avec quatre cents hommes de guerre, ett 1687, et . 
lui aida à ravager le pays des Iroquois ; et dans Je temps qu'Hit as- 
KOUAUN, un de leurs chefs, et ce général, convenaient d'une trêve 
à Montréal, il continuait à les harceler, à la tête d'un .gros parjti, 
qu'il mena à Catarocouy. Le commandant de ce poste, instriMt 
des négociations qu'on avait entammées, .chercha à l'ao^ener i des 
résolutions. pacifiqtiés, et lui signifia que ce qu?il avait de nàieilXià • 
faire, en pareille circonstance, c'était de recoddui«q ses guerri^fs ài 
Mtchrttimakinac ; ajoutant qu'il désobligerait inifinimeot le'g<>uv^r^ 
neur généraU s'il feisait le iDoiodre mal aux Jroquiois*. L'adroit 
Hùron eut l'air un peu surpris en apprenant cette nouvelle : ii^ se. 
posséda pourtant, et quoique persuadé qu'on 6acrifiait.80R>peup]e et 
ses alliés, il sut disiimulei', et ne laissa échapper aucune plainte^ . 
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H partit de Catarocouj, faisant croire aux Français qu'il repeemdt 
le chemin de son pays. Mais ayant appris que Tsgakissossv» 
était en marche avec des députés des Cantons, il s'informa de la 
route qu'il devait suivre, et alla l'attendre à l'Anse de la Famine, 
où il lui dressa une ambuscade. Il l'apperçut, au bout de quelque» 
joprs, et fondit sur ses gens, comme ili' débarquaient de leurs canots. 
Quoique surpris, Téganissorens se défendit avec toute la bravoure 
qu'on devait attendre de lui ; mais la partie n'était pas égale ; quel' 
ques Iroquois furent tués, et les autres se rendirent. Kondiaronk, 
interrogé par le chef de la députation, comment il avait pu ignorer 
qu'il était ambassadeur, feignit d'être plus étonné que lui-même, 
et protesta que c'étaient les Français qui l'avaient envoyé en cet 
endroit, en l'assurant qu'il y rencontrerait un parti d'Iroquois qu'il 
lui serait facile de surprendre et de défaire. Pour persuaider 
T^;anissorens de sa bonne-foi, il relâcha tous les Iroquois qui 
venaient de se rendre à lui, à l'exception d'un seul, qu'il gardait, 
£sait*il, pour remplacer un Huron, ^i avait été tué dans le 
combat. 

O» prétend qu'il alla seul à Gatarocouy^ après cette prouesse, 
et que quelqu'un lui ayant demandé d'où il venait, il répondit qu'il 
venait de tuer la paix : expression dont ou ne comprit pas d'abord 
le sens, mais dont on eut .bientôt l'explication, par un des compa- 
gnons de Téganissorens, qui s'était enfui au commencement du 
combat, et qae' l'on renvoya vers ses compatriotes, pour les con- 
vaincre que les Français n'avaient point eu de part à cette perfidie. 
Quoiqu'il en soit, ELondiaronk retourna à Michillimakinac, et 
livra son prisonnier à M. im iiA Durantate. Ce conutoandaûf^ 
qui ignorait peut-être l'armistice, mais qui aurait dâ connaître les 
lois de la guerre, ou du moins celles de l'humanité, condamna, dit-on,- 
ce malheureux à passer par les armes. En vain protesta-t-il qu'il 
était ambassadeur, et que les Hurons l'avaient pris par trahison, 
Kondtaronk avait prévenu tout le monde que la tête lui avait 
tourné, et que la peur le faisait extravaguer. Dès qu'il fut mort, 
le rusé chef fit venir un vieil Iroquois, captif depuis longtems dans 
«i tribu, lui donna la liberté, et lui recommanda^ en le renvoyant,^ 
d'informer ses compatriotes que, tout en les amusanft par des négo- 
ciations feintes, le marquis de Dénonville faisait faire des prison- 
niers sur eux et les faisait fusiller. 

Si l'historien contemporain, dit l'auteur de l'Histoire du Canada 
seos la domination française, n'a ni exagéré ni défiguré les faits, it 
doit paraître un peu singulier que Kondiaronk n'ait pas été plus 
mal TU des Français, après leur avoir joué une aussi mauvaise 
pièce, et que la Duraataye n'ait pas été blâmé d'avoir fait fusiUer 
un prisonnier de guerre. En effet, il ne cessa point de jouir de 
leurs bonnes grâces. Il fit des prodiges de Valeur avec OurkhoU'» 
H are', au combat de la Madelemoi et en 1696, lorsque le chef que 
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les fV&nçais avaient surnommé le Baron, partit poar Orange, il 
retint tin grand nombre de familles baronnes qui s'étaient d'abord 
montrées disposées à le suivre chez les Anglais. Ces services 
signalées pouvaient effacer les torts qu'il avait eus vis-à-vis des Fran- 
çais, s'il l'on doit croire fondées les particularités rapportées plusr 
haut, d^près Lahontan et Charlkvoix, mais révoquées en doute 
par M. BiBAUD, pour des raisons qui me paraissent plausibles. Ces 
services furent suivis d'autres non moins considérables. Etant 
parti eh 1697, avec 150 guerriers*, il s'avança sur le tac Ontario, 
et fit ptisonniers quatre éciaireurs, qui lui apprirent que les canots 
des iVdquois n'étaient pas loin de là, et que les guerriers étaient au 
nombre de 250. Sur ccft avis, et sans tenir aucun compte de Iti 
grande supériorité des cfrticmis, il s'avança vers eux, et lofsqu'îl 
en fut à une portée de fusil, il feignit de se trouver surpris et dd 
pt-en\9re la fuite. Une partie des Iroqupis se mirent à sa poursuite* 
Eondiaronk fit force de rames, jusqu'à ce qu'il fut à deuic lieues de 
terre ; alors il s'arrêta, et essuya sans tirer la première décharge des 
Iro/fùois, qui ne lui tua que deux hommes ; puis sans leur donnée 
le temps de recharger, il fondit sur eux avec tant de furie, qu'eit 
un momiRnt tous leurs canots furent percés ou fracassés. Touy 
cfeux des Iroquois qui ne se noyèrent pas furent tués ou pris. 

Cette défaite, et la mort de Lx-Chaudiere-Noire, arrivée dans 
le ïnême temps, forcèrent les Cairtons à demander la paix. Kon- 
dianink prit part aux négociations de 1700. Lorsque les députés 
IVoquois arrivèrent à Montréal, oH les reçut au bruit d'une décharge 
^ boîtes; ce qui choqua fort les alliés de la colonie, qui se deman- 
daient les uns aux autre^si c'était ainsi que les Français devaient 
atecueillir leurs ennemis. Le géïiérerux vainqueur des Iropuois fit 
cesser ces murmures, et signa le traité provisoire du 8 septembre^ 
eh disant : " J*ai toujours écouté là voix de mon père, et je jette' 
ma hache à ses pieds ; je ne doute point que les gens d'en haut 
n'en fassent de même. Iroquois, imitez mon exemple." Il me 
semble qu\in homïne qui se serait rendu coupable des actes de 
perfidie et de cruauté qui lui otit été attribués par un historiett 
trompeur ou trompé, n^aurah pu dite qu'il avait toujours écouté la 
voix de soii père, c'ëst-à-^ire du go^v^rneur de la Nouvelle-' 
Frànee. Une nouvelle conférence fut convoquée pour l'année' 
suivante, 1701. Motitréal se vit retnplî de Sauvages de toutes les 
tHbus, au nombre de pitis de 2000. M. de Callieres, alors 
gbuverneur général, fondait sa principale espérance pour le succès 
de ses desseins sur le chef Huron, à qui l'on avait presque toute 
l'obligation -de cette réunion et de ce concert jusqu'alors inconnu 
pour kl paix générale. La première audience eut lieu le len 
^oût : Kondiaronk se trouva mal au commencement de sa harangue :' 
«n le secourut avec empressement, et lorsqu'on l'eut fait revenir à 
lui, on le fit asseoir dans un fauteuil, au milieu de l'assemblée, et 
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qhacun s'^ppcocha pour Técouter. U fit avec modestie^ et en Hième 
^ temps aveo di^ité, le récit de tous les isouvemens qu'il s'était 
donnés pour ménager une paix durable entre toutes les nations : 
il s'étendit sur la nécessité de cette paix, sur l'avantage qui en 
résulterait pour tout le pays en général, et pour chaque peuple en 
particulier, et démêla avec une singulière sagacité, les intérêts 
divers des uns et des autres. Puis, s'adressanta M. de Callières, 
il le conjura de faire en sorte que personn^e n'eût à lui reprocher 
d'avoir abusé de la confiance qu'on avait eue en lui. Sa roix 
s'affaiblissant de plus en plus, il cessa de parler. Il se trouva plus 
mal à la fin de la séance, et fut porté à l'hôtel-dien, où il moamt 
ie lendemain, vers les deux heures du matin, après avoir re^u les 
derniers secours de la religion. Sa mort causa une afflictkm 
générale. Son corps fut quelque temps exposé en habits ooilltaires; 
le gouverneur général et l'intendant allèrent les premiers lui jetter 
de l'eau bénite, puis le sieur Joncai&k, à la tète de soixante 
guerriers du Saidt St. Louis, qui le pleurèrent et firent des présents 
a sa (açiille. Le lendemain, on fit ses funérailles, qui eurent quel- 
que chose de magnifiqAie et d'imposant. M. de Saint-Ours, pre- 
mij^r. capitaii^9 ouvrait la marche avec soixante soldats : venaient 
ensuite seize guerriers hurons, marchant quatre à quatre, vêtus de 
longues robes de castor, le visage. peint en noir, et le fusil sous le 
bras. Le clergé précédait le cercueil soutéoiu par six chefs de 
guerre, et couvert d'un poêle semé de fleurs, sur lequel on avait 
placé un chapeau, .un hausse-col et une ^6e. Les frères et les 
enfans du défunt suivaient accompagnés Ses chefs des nations, et 
M. de Vaudreuii., gouverneur de Montréal, ferm^dt la marche 
avec l'état-majon U fut enterré dans l'église paroissiale, et l'on 
grava sur sa tombe cette inscription un peu trop vulgaire : ^' Ci-gît 
le Rat, chef Huron." Après les funérailles, M. Joncaire mena 
les Iroquois de la Montagne iaice leurs cpndolé^nces aux Hurons, 
auxquels ils pi:éseptérent la figure d'un soleil et un collier de 
porcelaine, ei;L lei$ exhortant à conserver l'esprit et à sujivre les vues 
du grand homme qu^ils venaient de perdre. 

Kondiaronk était toujours applaudi quand il parkût en public : 
^< U ne brtllût pas moins, dit Charlevoix, dans ses conversations 
particulières, et on prenait plaisir à l'agacc^r, pour entendre «es 
reparties vives, pleines de sel, et ordinairement sans réjdique. Il 
était en c^a le seul homme du Canada qui pût tenir tête au «omts 
de Front^n^ic, qui l'invitait souvent à sa table, afin de procurer à 
s^ o0iciers le plaiur 4e les entendre." Je ne puis mjaux terminer 
cet article que par ces vers, toujours tirés de l'o^e^esÇbrands Chefs : 

Entre ces guerriers, quel est donc 
Ce chef à la mâle figure, 
4 ta haute et noble stature t 
Ah! cVet Eondiaronk : 
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Ce guerrier valeureuti eo nisé po<kiqae, 
Ou, paor dire le mot, oe grand bomitte d'état, 

Cet illustne Tèndat, 
Presque digne du cbatit de la muse héroïque» 

I>e queresprit est-îrdoué, 
Quand deux fois par sa politique, 
Et par son adroite rubrique, 
PIroquois est joué ? 
Quand, pôilr le mot plaisant^ la ine repartie, 
Laîasant loin en arriére et Voiture et Balzac, 

Le seul de Frontenac 
Peut aveeluî lutter à pareille partie T 



PLATINE ET PALLADIUM. 

Platine. Le noîn de ce métal vient du mot espagnol plùta 
(argent), d'où sont venues les dénominations de vaiweUe plate, 
Rio delà Plmta, réfûblique ArgenttMj tire. ; le diminutif pjflrftiicr 
(platine) signifie donc petit aigest^ le métal ainsi nommé ajant de 
la ressemblance avec Pargent. ' 

Connu depuis longtems en Amérique, il n'y éiaife d'aucun usage ; 
dans la crainte qu'on ne Palliât à Por, les préposés des mines du 
gonvernemént le faisaient jett^ dans les rivières. 

Il n'a été introdmt en» Europe qu'en 1740. Deux orfèvres, 
TDQonr et ^Atmirr, ont entrepris les premiers dé lé travailler. 

On doit à M« Brsant, inq^teur des essais près la commission 
des monnaies et médailles, Part de le traiter en grand avec facilité, 
d'en faire des vases de toutes dimensions, et de lui donner une 
foulé (Papplications précieuses dans les arts et la chimie. 

Les belles propriétés du platiîie, qui consistent principalement^ 
dans sa densité, son infusibilité, et surtout dans son inaltérabilité 
par Poxygiène et par la {dùpart des acides et autres agens on 
réactifs' à l'action desquels ne résistent pas en général lés métaux, 
Pont fait autant rechercher en Europe qu'il avait été négligé en 
Amériqae ; elle lui ont assigné à plusieurs égards^ le premier rài^ 
pariiii les substances m^alliques. 

La couleur du platine est d'un blanc un peu gris, moins flirtteuse 
qÛB «elle de l'argent^ et se rapprochant davantage de ceHe du fer 
et de Paccier. Il est susceptible de prendre un beau p<di.-«-*Sa 
pesanteur s)pédfique est d'etiviron vingt et une Ibis et demie celle 
de Peau, et' plus du double de œHe de l'argent à volùù)e égal.*^!! 
vmit à présent à peu près quatre fois plus que lCâ#gènt et quatre 
fois HKiins qpie Por. 
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La découyerte des mines de l^Oural tend à dimniier beaucoup 
sa rareté. En Russie on en fait des monnaies. Cet usage et la 
valeur nominale qu'on lui donne, et qui resteia, sans doute, fort 
supérieure à son prix dans le commerce, jettera biea des embarras 
dans les fortunes et dans les finances de ce pays. Il est impossible, 
en effet, de fixer un rapport invariable entre la valeur des divers 
métaux employés en même temps comme monnaies. Il y a de 
graves inconvéniens à en faire servir concurremment plusieurs de 
signe représentatif de toutes les autres valeurs, qui devraient n'en 
lavoir qu'un seul, s'il était possible. 

En France, on a fait un usage plus convenable du platine, en 
fabriquant de superbes médailles, qui présentent, au plus haut 
degré, l'avantage d'être inaltérables, avantage qu'on doit suiitoot 
rechercher dans cette espèce de monumens historiques. Il a été 
fait hommage de médailles en platine au roi, lors de sa visite à la 
monnaie de Paris. Il en existe au médailler du Musée monétaire, 
de grand modifie, et à l'effigie du (irince, depuis et compris K^po- 
jLEox jusqu'à Louis-Philippe. 

Le. platine peot, comme l'or et l'argent, s'étirer en fit* et se 
réduire en feuilles d'une grande* ténuité. On pourrait s'en servir 
par conséquent pour fabriquer des gabns et de la broderie, et pour 
recouvrir divers métaux et difierents corpsi dont ils rendraient la 
surface plus inaltérable que ne le sont les. feuilles d'or et d'argent 

Le platine non forgé et à l'état pulvérulent et spongieux, qu'on 
désigne sous le nom d'épongé de platine, a la propriété reioarqna-^ 
ble d'absorber et condenser, avec production d'une vive chaleur, 
plusieurs gaz, tels, que le gaz d'oxyde de carbone, la vapeur de 
l'alcool, le gaz hydrogène. C'est de cette propriété qu'on a pro- 
fité pour allumer spontanément, et sans le secours du feu ou d'une 
lumière, l'hydrogène qui s'échappe des lampes ou veiileuaes à 
gaz inflammable. 

Palladium. Lô palladium, ainsi appelle du nom de Pallas,. 
d'après l'ancien usage de donner le nom des dieux de la fable aux 
planètes et aux métaux, a été découvert, en 1803, par Wollas^ 
Tox, chimiste anglais. — On l'extrait du platine, auquel il est mêlé 
dans la mine en très petite quantité. Il a des rapports avec ce 
dernier métal, mais sa couleur se rapproche davantage de l'éciat 
métallique de l'argent. Il est susceptible de prendre un très beau 
poli. Sa pesanteur spécifique est à peu près onze fois un tiers 
plus considérable que celle de l'eau. 

Sa rareté, jointe À ses belles propriétés, et à la difficulté de 
l'obtenir et de le purifier, le met à un prix {Juls élevé qu'aucun 
des métaux .connus jusqu'à ce jour. Sa valeur peut être estimée 
à dix fois celle du platine, et à quarante fois celle de l'argent, ou 
environ à 8,000 francs le kilogramme : le même poids d'or m 
vaut que 3,434 francs 44 centimes. Néanmçins on en a découvert. 
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récemment une assez grandQ quantité! dans le$ mines de P Amêrilq^ue 
Méridionale; ce qui tend à en diminuer sensiblement I0 prix par 
la suite. 

On doit aussi à M. Bréant l'art de traiter ce raétiil. Il en a fait 
"exécuter des coupes rehaussées de bordures d'or^ précieuses par 
leur rareté et leur élégance. On en voit une, d^environ. douze 
pouces dediamètre, au garde*meuble de. la couronne, "et une plus 
petite au Mus^e monétaire. — Mag. PUtoreêque. 



LA PHRÉNOLOGIE. 

Il est évident pour tout homme éclairé et impartial que les phéno- 
mènes si admirables dont le Système nerveux est le siège et l'instru- 
ment, sont soumis à des lois tout-à-fait diifêrentes de celles qui 
régissent les corps inertes. Là où est la vie, vous ne devez plus 
voir que la ^e ; toute interprétation matérielle doit être sévère* 
ment proscrite. Aussi, lorsque Cabanis a émis cette proposition 
trop célèbre, que le cefveau sécrète la pensée comme le foie 
sécrète la bUCy Cabanis ne parlait point en médecin, mais en phi- 
losophe du 18e siècle. 

Interrogez notre organisation et essayez de pénétrer les mystères 
de son harmonieux ensemble ; il arrivera un moment où vous ne 
rencontrerez plus que des problèmes insolubles. Sachez alors vous 
arrêter. Il y a quelque courage, quelque noblesse à avouer qu'on 
ignore. C'est pour avoir voulu tout expliquer, surtout ce qui est 
inexpliquable, que des hommes d'un grand talent d'ailleurs ont 
imaginé et propagé des systèmes aussi absurdes en médecine que 
dangereux en morale. 

En tête de ces systèmes se place la phrénologié. Vous connais- 
sez ses hautes prétentions. Elle ne veut voir dans notre cerveau 
qn'une réunion d^appareils où se fabriquent nos facultés, de telle 
sorte que le développement de chaque faculté se mesure par le 
volume de chaque s^ppareil. Pour obtenir cette mesure, le procédé 
est des plus simples : on palpe le crâne, et on en scrute minutieuse- 
ment les bosses. Une bosse loge, dit-on, une circonvolution 
cérébrale, laquelle circonvolution cérébrale loge, dît-on, une faculté. 
Vos dimensions prises, comparez les chiffres. L'appréciation de 
l'intelligence ne sera plus qu'une affaire de calcul. 

De pareilles doctrines, si elles étaient acceptées sans contrôle, 
remettraient en question les principes les plus sacrés de l'ordre 
social et religieux : aussi, ont-elles déjà reçu de toutes parts une 
réfutation sévère. Mais peut-être la* phrénologie n'est pas une 
science sérieuse ? peut-être n'est-ce qu'un simple roman, et à ce 
titre mérite-t-elle quelque indulgence ? C'est ce qu'il nous sera 
facile de yérîfier en examinant les bases sur lesquelles elle repose* 

La phréhologie a classé les bosses et les facultés dans de petits 
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cadres arrondis qu'elle a sculptés sur la route du crâne. CTette 
classification est déjà un acte entièrement arbitraire. On n'avait 
pas plus de raisons, par exemple, pour placer la bosse du meurtie 
au-dessus de Poreilie qu'au milieu du front ou vers l'occiput 
Objectera-t-on que la tige a cette région du crâne très-dêreloppée, 
et que, par conséquent, ce doit être là que résident ses instincts 
destructifs ! mais le mouton l'a également développée : or, je ne 
sache pas que le mouton, du moins dans nos climats, ait jamais été 
cité comme le type de la férocité. 

Un membre très distingué de l'Académie de médecine a récem- 
ment présenté à ce corps savant un Mémoire qui tend à prouver 
que nos principales facirltés résident non pas en avant mais en 
arrière du crâne. Ses motifs me paraissent tout aussi plausibles 
que ceux que font valoir les partisans de la thèse opposée. 

Mais ce n'est pas seulement dans sa région supérieure, soit en 
avant, soit en arrière, que le cerveau présente des circonvolutions ; 
il en offre de bien plus remarquables encore dans les autres points 
de sa surface et jusque dans la profondeur de son tissu. Pourquoi 
donc n'avoir mis en cause que celles qui répondent à la voûte 
crânienne ? Ainsi la voulu la phrénologie, ou plutôt ainsi l'ont 
exigé les conditions même de son existence. 

La phrénologie, avec ce tact exquis qui lui indique ses côtés 
faibles, avec cette ténacité de caractère qui ne la fait jamais reculer, 
même devant l'absurde, a cru devoir adopter envers les circonvo- 
lutions mal placées, c'est-à-dire hors de la portée de ses doigts, une 
mesure bien sévère : c'est de ne point en parler. Vous aurez 
beau lui objecter que ces circonvolutions si belles, si amples, si 
renflées, logeraient à merveille une faculté ; la phrénologie ne 
vous comprend plus. Toute circonvolution en dehors de la voûte 
du crâne n'est à ses jeux qu'un simple objet de curiosité et d'agré- 
ment. Et quoi ! vous voudriez qu'elle reconnût que de pareilles 
circonvolutions peuvent être bonnes à quelque cnose ? Mais ce 
serait se tuer soi-même. Or, la phrénologie n'a pas la bosse du 
suicide ; elle a au contraire, à un très haut degré, la protubérance 
de sa conservation. 

Laissons de côté, puisqu'il le faut, les circonvolutions récusées, 
pour ne nous occuper que de celles dont MM. les phrénologistes 
ont reconnu l'existence légale et l'autorité compétente. 

La première question qui se présente est celle-ci : Est-il toujours 
vrai qu'à une bosse de la voûte du crâne corresponde une circon- 
volution du cerveau ? Non, cela n'est pas toujours vrai. Il arrive 
quelquefois que l'os offre un renflement en dedans, comme il en 
offre un au dehors, et que, par conséquent, le cerveau, en cet endroit, 
ait un creux au lieu d'une éminence. Voyez les conséquences 
phrénologiques. Guidé par la saillie du crâne, vous annoncez le 
grand développement d'utie faculté, et voilà que la circonvolu- 
tion où devait se trouver cette faculté est absente ! 
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Mais clisisissons une disposition plus favorable. La bosse crânien- 
ne est creusée d'une cavité. Cette cavité contiendra-t-elle néces- 
sairement une circonvolution du cerveau ? Pas toujours. Il arrive 
quelquefois qu'à la place de la circonvolution il existe un produit 
accidentel, ou mieux, une collection de liquide. Ce dernier cas 
est assez fréquent. 

Je ne puis m'expliquer, ou plutôt je m'explique à merveille pour- 

auoi messieurs les phrénologistes ne mentionnent jamais ce liquide, 
ont la présence à l'intérieur du crâne est constante et normale. 
Il vaut pourtant bien la peine d'être nommé. En effet .ce liquide 
enveloppe le cerveau de toutes parts, pénètre dans ses cavités, 
applanit et égalise sa surface, comble les vides, dissimule les circon- 
volutions, en un mot, remplit une multitude d'usages antiphrénolo* 
giques.* 

Vous rencontrez des personnes dont la tète large, haute, paraît 
renfermer un vaste cerveau. Palpez ce crâne: quelles belles 
protubérances f par conséquent quelles sublimes facultés ! Pour<- 
quoi faut-il que j'ajoute que ce crâne si admirable dans son dé- 
veloppement ne contient souvent qu'un cerveau chétif, et en 
revanche un énorme volume de liquide : SdU iéte^ mais (ie cer- 
velle point. 

Des enfants naissent avec un crâne en apparence bien conformé ; 
ib sont sans cerveau. D'autres ont un crâne monstrueux, capable 
de loger plusieurs cerveaux ordinaires ; vous n'y trouvez que quel- 
ques rudiments informes de substance nerveuse Faites donc ici de 
la phrénologie ! 

Résumons. Les bosses du crâne n'indiquent pas toujours les 
bosses correspondantes du cerveau. Leur appréciation phrénolo- 
gique peut conduire aux résultats les plus inexacts, j'ai presque dit 
les plus ridicules. 

Cependant ces bosses se rattachent à quelque état du système 
nerveux. Pourquoi existent-êlles dans certains cas, manquent- 
elles dans d'autres ? L'anatomie et la physiologie vont nous 
répondre. 

Le cerveau présente à sa partie centrale des cavités appelées 
ventricules^ connues de tous les anatomistes, connues probablement 
aussi de MM. les phrénologistes, quoiqu'ils n'en parlent jamais 
(nous avons vu qu'ils sont souvent très-silencieux, et pour cause). 
Ces cavités ont des dimensions très-variables suivant les individus. 
M. Feville, anatomiste aussi consciencieux qu'instruit, vient de 
démontrer dans ses savantes recherches sur Pencépbale, que le 
volume de ces cavités Influe sur celui du cerveau, et par suite sur 

^ Ne pourrtit-on pas, en cherchant bien, découvrir tur ece tèles ptoinea de liquide, 
la boMe de la navigaUon 1 Ce aérait un nouTcau «ervice rendu par la phréDologiè, 
semée immense, puisqu'il intéresse toute notre marine nationale et que, diserètemeiit 
exploita, il nous assurerait à jamais la suprématie des mers. 
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la configuration extérieure du crâne. Ont-elles leur^diamètre 
ordinaire, le front n^oflfre aucupe saillie Notable ; cette disposition 
paraît être la plus heureuse. Sont-elles au contraire très-amples^ 
il existe au front de magnifiques protubérances. Mais toutes magni- 
fiques qu'elles sont, n'en soyez pas trop fiers, car elles prouvent 
tout simplement que votre cerveau creux loge des idées creuses. 

Une simple remarque. Si vous assistez à une séance de l'Aca- 
démie des Sciences, Vous noterez, que presque tous ses membres ont 
des fronts ordinaires. Par contre MM. les pHrénologistes (et ce 
n'^t pas à l'institut que vous les trouverez:,) ont la plupart des 
fronts très proéminents. 

Il paraîtrait donc que les bosses frontales, si elles ont quelque 
relation avec les facultés intellectuelles, indiqueraient tout le 
contraire de ce qu'avait imaginé la phrénologie» Pareille consé- 
quence rentre assez dans les habitudes de ce système. 

C'est dans les établissemens d'aliénés que vous trouverez les 
démentis les plus éclatants aux applications pbrénologiques. Tel 
individu a la monoroanie de l'orgueil, qui ne vous ofire pas la plus 
légère bosse ; tel autre est égaré par une exaltation de sentimess 
religieux, dont le crâne est athée. Ce sont surtout les idiots qui 
sont remarquables par la configuration de la boîte crânienne. 
Visitez Charenton^ ainsi que je le fesais il y a quelques jours, arec 
M. Féville, médecin en chef de cette maison : vous y verrez des 
êtres qui n'ont plus d'humain que la forme, qui sont au<iessous dp 
la btute par leur stupidité, vous présenter sur leur crâne Porgi^ 
sation phrénologique la plus privilégiée. 

Quelles déceptions ! Oui, je m'empresse de le reconnaître, il 
faut plus que du courage pour rester pbrénologiste au milieu de si 
cruelles épreuves ; il faut aussi un peu d'inc^énuité. 

Mais puisque le crâne, par toutes les impostures de ses bosses, 
est la cause de tant d'erreurs, ne le consultoiis plus; mettons 
directement à décx)uvert le cerveau du cadavie et touchons da 
doigt les circonvolutions elles-mêmes où résidaient les facultés. 
S'il ne nous est pas donné de reconnaître pendant la vie ce que 
l'individu est, pourrons-nous da moins, par compensation, découvrir, 
après sa mort, ce qu'il a été ? Ecoutons encore les faits. 

On sait que la phrénobgie place dans le cervelet l'organe de 
^amativUé. Une jeune fille connue par l'extrême dérèglement de 
ses mœurs, et qui, comme tant de malheureuses, fèsait du liberti- 
nage, une spéculation, entre à l'hôpital. Elle meurt; on ouvre 
son crâné, il n'y avait pas de cervelet. M. Maoemdik rapporte 
dans son Journal de Physiologie un autre exemple de jeune fille 
chez laquelle le cervelet manquait. Rien, pendant la vie, n'avait 
fait soupçonner l'absence de cet organe. 

Autre fait dont j'affirme, et dont, an besoin, je puis prouver 
l'authenticité, car je le tiens d'un des témoins oculaires: 
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On présente à SpuBZHsf^tM, collaborateur de Gjill, deux cer- 
veaux^ dont l*une provient d'une idiote, et Pautrc de Pillustre 
géomètre Laplace. Spurzheim examine ces deux cerveaux, les 
palpe, les compare ; puis il prononce son arrêt phrénologique. 
Malheureusement Spurzheim désigne le cerveau de l'idiote comme 
étant celui du géomètre. Méprise bien excusable et surtout bien 
naturelle en phrénologie. 

Ainsi la phrénologie n'a pas même la triste et dernière ressource 
du cadavre. Elle se trompe pendant la vie, elle se trompe aprè» 
la mort, conséquente avec elie-même seulement dans ses erreurs. 

Il me serait facile de multiplier les exemples ; mais à quoi bon t 
Je cherche le vrai et non l'absurde. 

Vous vous demanderez, peut-être, comment un pareil système 
qui ne repose que sur des bases ruineuses, a pu jouir encore au- 
jourd'hui d'une certaine faveur : c'est que derrière la phrénologie 
s'abritent de mauvaises passions. Celui-ci trouve dans telle protu- . 
bérance le démenti du libre arbitre, celui-à la critique d'un dogme 
de morale, cet autre l'excuse d'une conduite déréglée. En maté- 
rialisant nos facultés, on associe les mots de pensée et de matière, 
puis on les confond. Qui ne voit le but et la portée d'une pareille 
fusion ? 

Une autre cause de succès et de vogue pour la phrénologie, c'est 
l'art ingénieux avec lequel la plupart des objets qui servent à ses 
démonstrations déposent en sa faveur. En voici sous vos jeux un 
échantillon : c'est un plâtre et un crâne. Diriez-vous Jamais, en 
les comparant, qu'ils se rapportent à la même tête ? Le plâtre vous 
représente des protubéranceis monstrueuses dans les mêmes points 
où le crâne n'ofirorpas le plus léger relief. Quelles sont ces protu- 
bérances ? celle du meurtre. Tout s'explique alors, car il s^agit 
du fameifx assassin Soufflabd. Concevriez-vous un assassin sans 
bosse de destriLctivité ? Qu'importe que le Créateur ' les ait 
refusées à son crâne ? Le plâtre les possède, et cela vaut bien 
mieux pour la gloire du système, puisque ce plâtre est déposé an 
musée phrénologique, dont il fait aujourd'hui l'orgueil et. l'orne- 
ment. ^ 

Le crâne, au contraire, reste humblement chez moi, qui en suie 
devenu, sinon le légitime, du moins le réel propriétaire. Me 
trouvant, en effet, de service à PHôtel-Dieu, j'avais été appelle 
pour soigner Soufflard, qui venait de s'empoisonner avec de 
l'arsenic, après sa condamnation à mort. C'est à la prison de la 
Conciergerie que je me suis procuré son crâne. Le moulage fut 
f^it en mon absence par la société phrénologique. 

Dans les séances publiques tenues par les hauts dignitaires de la 
phrénologie, j'ai vu plus d'-une fois figurer ce véridîque plâtre, 
avec ses protubérances posthumes. On en faisait pompeusement la 
description» mais jamais l'historique. 
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Permettez-moi de rappeler ici une petite particularité que j'ai 
signalée dans le temps, c'est que le crâne de Soufflard (ne le con- 
fondez pas avec le plâtre), a ses bosses du meurtre beaucoup 
moins développées que la plupart de MM. les phrénologistes eux- 
mêmes. La diflfêrence à l'avantage de SouiSard est énorme ; ce 
qui ne laisserait pas d'être un peu inquiétant, si les protubérances 
étaient infaillibles. 

La phrénologie aurait-elle quelquefois été favorisée dans le 
moulage des crânes qu'elle conserve pour l'édification de ses 
adaptes ? Bien loin de moi un pareil soupçon. Le dirai-je cepen- 
dant ? Je ne puis me défendre de la pensée que beaucoup de têtes 
originales éprouveraient de grandes difficultés à reconnaître leur 
plâtre à la ressemblance. 

Une très bonne fortune pour la phrénologie, c^est l'accueil si 
favorable qu'elle a reçu des personnes du monde. Elle^ est passée 
du domaine aride de la science dans le riant séjour des ^lons : tous 
entendrez des personnes qui ne connaissent pas le premier mot 
d'anatomie ni de physiologie, disserter fort agréablement sur les 
protubérances, palper les crânes, découvrir les facultés, indiquer 
lès caractères. Comment ne pas être cru quand on reconnaît chez 
une dame la bosse de la grâce et de l'amabilité ? Aussi jamais il 
n'entrera dans ma pensée de critiquer d'aussi innocentes récréations. 
Autrefois on disait la bonne aventure en examinant les lignes de h 
main ; aujourd'hui on la dira en palpant les protubérances du 
crâne : c'est même plus piquant. 

Nous devons donc, pour être équitables, faire deux parts bien 
distinctes dans la phrénologie. Comme roman ou petit jeu de 
société, c'est une charmante invention ; comme science, ce n'est 
absolument rien. 

Db. Constantin James, professeur de médecine à l'Athénée 
Royal. 



LA MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOWQUE. 

La Médecine Héroïque. — Ainsi la nommé-je, pour la distinguer 
de la vraie médecine grecque, inventée, perfectionnée ou portée à 
l'état de science par Hippocrats. Ici, les personnages héroïques 
qui se sont distingués comme médecins, chirurgiens, ou guéris- 
seurs, ainsi que mon auteur semble vouloir qu'on les appelle 
généralement, ces personnages, dis-je, sont connus, et ceux dont je 
veux parler particulièrement sont : 

CHIRON, dont la fable a fait un monstre, moitié homme, 
moitié cheval, mais qui était, dans la réalité, un prince, ou un 
seigneur Thessalien, chassant, ou faisant des excursions à cheval, 
comme ses compatriotes, au grand ' ébahissement des peuples plus 
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barbares, ou pour mieux dire, encore sauvages» des contrées cir* 
convoifiines de la Grèce et de la Macédoine. 

Dans ses courses à travers les montagnes de la Thessalie, il 
acquit la connaissance des simples, des herbes médicinales ; et les 
guérisons qu'il opéra par leur moyen, lui firent une si grande* 
renommée d'habileté, que sa demeure ordinaire, maison ou grotte, 
située au pied du mont Pélion, devint une célèbre école de méde* 
cine et de chirurgie. Xbnofhon lui donne pour disciples les plus 
fameux héros de son temp;», et entre autres Achille, à qui il donna 
des soins tout particuliers. On prétend que le nom de Chiron, 
dont la racine cheir signifie main, lui fut donné en conséquence de 
son habileté dans les opérations chirurgicales. Sa réputation pour 
la cure des ulcères devint telle, suivant Gaêisn, que dans la suite 
on appella ulcère chironnien, toute plaie opiniâtre, et rebelle aux 
médicamens, pour signifier que Chiron même ne l'aurait pu guérir. 
Le nom mythologique qui lui a été donné, celui de Centaure, a 
fait croire et dire, et probablement avec vérité, qu'à lui est due la 
découverte des vertus médicinales de la grande et de la petite 
centaurée. 

Chiron ne se borna pas à la pratique de la médecine et de la 
chirurgie : il étudia encore l'astronomie, autant qu'on le pouvait 
faire de son temps, et ce fut lui qui dressa le calendrier dont se 
ser^^Qt les Argonautes dans leur expédition de Colchide. Il 
..pHTle talent de la musique à un tel degré de perfection, que les 
IpKes ont peint qu'il guérissait les malades par les seuls accords de 
sa lyre. Un auteur moderne jegarde comme un des restes les plus 
précieux de la peinture antiqYlë,'un tableau trouvé à Herculanum, 
oîi Chiron est représenté donnant une leçon de musique à Achille* 
ApoiiLODORE le fait vivre jusqu'après l'expédition des Argonautes, 
dans laquelle il avait deux fils. On lui a attribué plusieurs ou- 
vrages, entre lesquels étaient des précï'eptes en vers pour son élève 
favori, et un traité des maladies des chevaux. Chiron eut des 
disciples dignes de lui, entre autres le célèbre 

ESÇULAPE, autre prince ou seigneur Thessalien. Il fréquenta, 
jeune l'école de Chiron, et fit des progrès rapides dans la connais- 
sance des plantes médicinales, et dans la pharmacie, ou l'art de 
composer les remèdes. Il en inventa lui-même un grand nombre 
do salutaires, et joignit la chirurgie à la pratique de la médecine. 
On lui attribue surtout l'invention d% la sonde et de la manière 
de bander les plaies. Il excella dans les purgatioos et dans l'art 
d'arracher les dents. Il fut du voyage de Colchide, et rendit de 
grands services aux Argonautes, comme médecin et chirurgien. 

Esculape surpassa son maître, et acquît une telle réputation de 
savoir et d'habileté, que les poètes et les mythologues ont dit qu'il 
ressuscitait les morts : ce qui, en langage raisonnable, signifie qu'il 
était assez expert pour remettre en santé, rappeUer à la vie, des 
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penonnes dont, au jugement de tout le monde, la maladie était 
incurable, le cas désespéré^-^Le premier des chirurgiens de son 
temps, le plus expert dans Part des incisions, dans le connaissance 
des remèdes internes, il poussa ses recherches dans une partie plus 
difficile de l'art xle guérir, dans ce qu'on appelle présentement la 
pratique de la médeeiièèj pratique jusqu'alors atKmdonnèe aux 
ministres de la religion, et presque entièrement ignorée des Grecs 
encore grossiers, et plus occupés de guerres civiles et étrangères^ 
ou de courses chevaleresques, que d'études sérieuses et utiles. 
Après sa mort, il fat honoré d'une manière toute particulière, et ne 
tarda pas à être regardé comme un dieu, et même comme le prin- 
cipal dieu de la médeciae, non seulement dans les diierentes 
contrées de ia Grèce, mais eneore dans l'Asie Mineure, et ensuite 
chez les Romains. Ëscuiape laissa deux fils, 

MACHAON et PODALYRB, renommés comme chirurgiens, 
mais non comme médecins. Mon auteur semble ne pas vouloir 
qu'on leur donne ce dernier titre : et en effet, ils ne le méritaient 
guères, si comme les autres princes grecs qui assiégeaient la ville 
de Troie, ils regardèrent une épidémie, peste, ou fièvre pestilen* 
tielle, nos comme une maladie naturelle guérissable par des re- 
mèdes humains, mais comme un fléau infligé, par un dieu irrité, et 
qui conséquemment ne pouvait être détourné que par des céré* 
monies religieuses, des sacrifices expiatoires. 

Au retour du siège de Troie, Podaijrre guérit Stkva, 
Damcstits, roi de Carie, tombée de dessus un toît, en ' 
aux deux bras; et probablement eç ajoutant aux saignées quelques 
autres médicamens. Il eut, dit-on, pour récompense la main de la 
princesse guérie. 

Machaon appelle auprès de MEirKLA.s blessé, ^' commence 
d'abord à tirer du baudrier la flèche, mais en> la tirant le bots se 
rompt, et le fer demeure engagé par ses crochets ;,il détache donc 
promptement le baudrier, défait la cuirasse et ôte la lame qui était 
dessous. Après avoir bien considéré la plaie, il en suce le sang, 
et pour en appaiser les douleurs, il j met un appareil que le Centaure 
Chiron avait autrefois enseigné à Esculape." 

Ainsi traduit madame Dacibr, et mon auteur trouve cette tra- 
duction inexacte ou défectueuse, ainsi que celle de Porc, à l'excep- 
tion, dit-il, des deux derniers vers.* La blessure de Ménélas peut 

^ - - 

• Where to the steely point the reed was joîn'd, 
The sbaft he drew, but lefl the head behind, 
Strait the broad belt, with gay embroidçry grac'd 
Jle Joos'd ; the corslet from bis breast unbrac'd ; 
Then suekM the Uood, and sovereign bal m infus'd 
Wbick Chiron gave» and JSeuiapiuii us'd* 
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être- et est probablement une fiction: aàs» n'est-ce pais la réalité 
des faits, mais bien celle des usages dû temps, qu'il faut chercher 
dans l^/itadeet V Odyssée. La particularité la plus remarquable 
ici est la succion du sang pratiquée par Machaon, comme moyen de 
guérison pour les plaies récentes ; usage commim dans ^antiquité, 
qui a été retrouvé de notre temps chez plusieurs nations sauvages, 
et particulièrement chez nos Iroquois. 

A la fin du onzième livre de l'Iliade se trouve une description* 
plus détaillée du traitement des blessures. ^^ Secourez-moi, je vous 
prie, dit ëurvfilb blessé à Patroclb ; après m'avoir ramené dans 
mon vaisseau, coupez-moi ce trait qui me perce la cuisse, nétoyez 
ma plaie avec de l'eau chaude, et appliquez-y quelques uns de ces 
appareils salutaires qu'on dit qu'Achille vous a enseignés, et qu'il 
a appris lui-même de Chiron, le plus sage de tous les Thessa- 
liens*" * . . . 

^^ Patrocle le prenant dans ses bras, et le soutenant, le mène 
dans sa tente : un esclave étend à terre des peaux dé taureaux^; 
Patrocle couche Eurypile sur ces peaux ; coupe légèrement avec 
son couteau le trait qui lui perce la cuiiïse, nétoie la plaie avec de 
Peau tiède, et y applique une racine qu'il broie avec seis doigts, et 
qui, dans un moment, étancha le sang, dessécha la plaie, et appaisa 
les douleurs." Comme on le voit, 

ACHILLE, élève de Chiron, est donné par HoHSRfi, comme, 
ayant assez profité des leçons de son maître, pour être en* état 
d'enseigner à d^autres l'art de guérir, au moins les blessures, ou 
plaies récentes. En effet, Plixe rapporte que dans des peintures, 
anciennes il est ordinairement représenté raclant la rouille (ou le 
verd-de-gris, Pacétate de cuivre) de la pointe de son javelot, pour 
la saupoudrer sur le^ plaies de TelêphA, ^qu'il avait blessé dans 
un combat singulier, mais avec qui il s'était réconcilié) ; de sorte 
que c'est à ce héros que nous devons la connaissance de la première 
substance minérale employée dans la chirurgie. On pense que 
VacMUea^ ou le millepertuis^ plante très estimée comme médecine, 
surtout par le célèbre Stahl et par ses. disciples, a été ainsi* 
nommée d'après Achille, parce qu^il en aurait le premier fait con- 
naître les propriétés médicinales. Achille eût sanîs doute été plus* 
célèbre comme chirurgien ou guérisseur, s'il l'eût été moins 
comme guerrier. Avant lui, avant Podalyre et Machaon, fiorissait 
MELAMPE, fils d'AMiTHAON, et. neveu de Jason. Il s'a- 
donna de bonne heure à l'étude de la médecpe et devint très 
habile dans la botanique médicale ; mais il ne se borna pas à 
l'administration des remèdes tirés du règne végétal : il employa, 
comme médecine interne, et le premier, dit-on, parmi les Grecs, 
une substance minérale, la rouille, ou l'oxyde de fer, qu'il faisait 
prendre détrempée dans du vin, à cause de la qualité tonique de 
cette liqueur. 

48 
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Témoin de l'ignorance de ses compatriotes, et peu satisiait^ en 
apparence, de ce qu'il avait pu apprendre parmi eux, il alla en 
Egypte prendre des leçons des prêtres et des médecins du pays. 
Mais s'il rapporta d'Egypte d'utiles connaissances en médecine, il 
en rapporta aussi des superstitions à ajoutée à celles de son pays 
natal, et, à en croire les poètes et les anciens historiens, beaucoup 
de charlatanisme dans la pratique de l'art. Herodotk le peint 
comme un homme savant, et versé dans Vart de la divination : 
d'autres, et parmi eux ApoIIodoce, ont été jusqu'à dire qu'il enten- 
dait le langage des animaux, et que ce fut d'un vautour, oiseau 
consacré àisis, déesse de la médecine chez les Egyptiens, et après 
un sacrifice solennel, qu'il apprit la vertu médicinale de la rouille 
de fer, au moyen de laquelle il guérit Iphiclus, prince Thessa- 
lien.* Les plus illustres de ses malades, après Iphiclus, furent les 
filles de Prœtcs, roi d'Argos. Elles étaient atteintes dc^ l'aliéna- 
tion mentale, maladie qui parait avoir été épidémique de son temps, 
dans l'Argolide, et il les guérit, en employant comme purgatif 
l'ellébore noir ; d'où est venu à la plante le nom de melampo- 
dium, nom conservé dans tous les systèmes de botanique ; d'où est 
venue aussi la célébrité de l'ellébore pour la guérison de la folie. 
Cette plante croissait en abondance dans l'île d'Anticyre ; ce qui a 
fait dire à Horace, de certaines espèces de foux que trois Ânti- 
cyres ne les guériraient pas. f Les médecins étcuent bien payés 
alors : Prœtus donna à Mélampe une de ses filles en mariage ; et 
AiTAXAGORE, SOU succcsseur, donna au même médecin la troisième 
partie de ses états, pour une autre guérison de femmes folles. 

Mélampe fut révéré, après sa mort, comme un personnage divin ; 
on offrit des sacrifices sur son tombeau ; il fut même compté an 
nombre des dieux de la médecine. Des honneurs à peu près sem- 
blables furent aussi rendus à 

ORPHE'E, mis par mon auteur au nombre des médecins, ou 
des pharmaciens des temps héroïques. Il lui attribue des décou- 
vertes dans l'art de guérir, ou du moins des connaissances médi- 
cales acquises pendant çon séjour en Egypte et dans son voyage de 
la Colchide, avec les Argonautes. De même que la Sardaigne, la 
Colchide a été de tout temps renommée, je dirais peut-être mieux, 
nàal f&mée, par la quantité et la variété des plantes vénéneuses 

^ n lui pmeriTit de prendre de le rooille d*un couteen enfoncé eoptraTut dane no 
chloe, détrempée dans da vin, et de coatinuer ce remède durent dix Joure. 

t • . • Bana pars non ungues ponere cured^ 
JTon barbam : sécréta pdit locoj balnea vHai : 
J^Tanciscetur enimpratium nomenque poeiœj 
Si fribus Antieygris capui inêanabile nunçuam 
Tonsori Lietno coimmiserit. 
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qu'elle nourrit. Orphée étudia, dit-on, les effets que ces divers 
poisons pouvaient produire sur le corps humain, et mit ses contem^ 
porains en garde contre ces effets; si toutefois il n'alla pas jusqu'à 
leur apprendre à composer avec ces poisons végétaux des remèdes 
efficaces, en les mèlatit à d'autres substances dans les proportions 
requises. Il faut pourtant avouer que parmi les ouvrages attribués à 
Orphée, on n'en voit aucun qui traite spécialement de la médecine 
ou de la chirurgie. 

Comme les anciens Egyptiens, les Grecs eurent des dieux et 
déesses de la médecine : ce furent particulièrement Plu ton et 
Froserpine, auxquels furent joints par la suite Bacchus, Castor et 
PoUux, et en dernier lieu, Ésculape, *qui en vint à l'emporter sur 
tous les autres en réputation de puissance sous ce rapport. Non 
seulement, chez les Grecs, les malades adressaient des prières, ou 
faisaient des sacrifices à leurs dieux, pour être guéris, ils les con- 
sultaient encore, au moyen des oracles, pour en apprendre l'issue, 
bonne ou mauvaise, de leurs maladies. Souvent ils se faisaient 
porter dans leurs temples, pour y passer les nuits, et être par là 
plus à portée d'entendre leurs réponses ou leurs avis. Ils ne s'at* 
tendaient pas sans doute que leurs dieux leur parleraient directe- 
ment, mais bien par l'intermédiaire de leurs prêtres. En effet, ces 
prêtres ou gardiens des temples, étaient des hommes, qui, pour ne 
pas compromettre leur état d'interprètes de la divinité, avaient eu 
le soin de se mettre, autant que possible, au fait de tout le savoir 
médical de leur temps, et qui, après avoir vu les malades, et les 
avoir interrogés aussi sans doute, attendaient qu'ils fussent dans 
l'état où ils les voulaient, c'est-à-dire à peu près endormis, sous 
l'influence d'un songe, d'une vision, ou d'une forte persuasion, pour 
leur prescrire, et souvent d'une manière ambiguë, le remède pro- 
pre à la guérison de leur maladie particulière. Mais cela ne se 
pouvait faire sans que les plus avisés ne s'apperçussent du charla- 
tanisme ; du moins ce charlatanisme fut découvert par la suite^ 
comme le témoignent les plaisanteries d'ÂBiâTOPHAxs et de 
Lucien. 

Mais l'ancienne médecine grecque, la médecine héro'jque, avait 
cela de bon, qu'elle était douce, innocue; qu'elle était enharmonie 
arec ce précepte de l'ancienne médecine égyptienne préservé par 
IsocRATE, qu'on ne devait donner aucun remède qui ne pût être 
pris avec aussi peu de danfi^er 'et aussi peu de peine et de répu- 
gnance que la nourriture ordinaire. Les Grecs des temps héroïques, 
qui tenaient leurs connaissances médicales des pastopbores, des 
praticiens égyptiens, * soignaient comme eux d'une manière aisée^ 

* Kn parlant de l'ancienne Médecine Egyptienne, je croit avoir oublié de dire» 
(|a'aa rapport d'AaisTOTXy un dea préceptes dîi traité sacré de Thot, était qu'aucun 
médecin ne devait purger, ou autrement soigner, si ce n'était quatre jours après quo 
U maladie s'était déclarée ; à moins qu'il ne te véulftt fairt à ses riiques et périls. 
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douce, et on ne peut pluis éloignée de la rudesêe, pour me servir 
de ce terme ; et cette pratique se conserra jusqu'au temps d'Hip- 
pôcrate, à la grande différence de celle d'aujourd'hui, suirant mon 
auteur, qui en prend occasion de blâmer ces médecins rigoureux, 
qui croient ne pouvoir jamais donner de remédies assez forts, et qui 
souvent par là tuent leurs nmlades, au lieu de les guérir. " Com- 
bien, s'écrie-t-il, la pratique de nos jours est différente de celle de 
l'antiquité grecque ? On va, pour ainsi dire, à la découverte de la 
diète, on bat l'estrade, on est comme aux aguets (je ne sais coid- 
ment rendre son expression, ta acout)j pour apprendre ce qui en 
est: — pour les cas les plus simples on administre les remèdes les plus 
violents, dans la persuasion que le praticien a à vaincre, non seule- 
ment la maladie elle-même, mais encore le mauvais biais qui lui a 
été donné par une diète impropre ; ou peut-être encore pour con- 
trecarrer l'opération de quelques médecines particulière avalées 
pcivément par le malade, soit de son propre mouvement, soit à la 
suggestion de ses amis." Mais il est temps d'en venir à. . . . 
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Monsieur L'editextb : Il y avait à St. B. . . ., en 1827, 
une association connue sous le nom de ^^ Société de la Pipe." Le 
président était M. D. . . . ; le secrétaire, M. 6. . . . 

Pour être admis dans la Société, il fallait avoir fait ses preuves de 
bon fumeur, être pourvu de briquet, tabac, tondre, pipe, ou calu- 
met, &c. Le devoir des associés était de fournir au voji^ur de 
la Société ce qui lui aurait manqué en fait de fumerie. Ils de- 
vaient ensuite, comme dans toute bonne compagnie,' avoir des 
égards lés uns envers les autres. Pour l'inauguration d'un adepte, 
il lui fallait fumer devant l'assemblée, afin qu'elle jugeât de sa 
capacité, avant de prononcer la formule du récipiendaire, comme 
Argant en médecine, dignus est intrare in noatro fumante cor^ 
pore. Il jurait ensuite sur un grand calumet sauvage, d'être féal 
et loyal confrèife dé la tabagie fumante. 

Il n'était pas encore d'usage de prononcer un discours de récep- 
tion, comme dans les académies ; mais on ne vient pas tout d'un 
coup à la perfection. Je fis observer à un jeune monsieur, qui 
voulait se faire introniser et patenter fumeur, qu'il ne fallait pas se 
montrer dans cette imposante assemblée, sans dire quelque chose. 

C'était M. F , mon ami. La-dessus, je lur dictai 

le discours suivant, sans prétention, comme sans correctiwj mais 
aussi sans prendre haleine. Si vous pensez qu'il puisse être de 
mise, publiez-le, mais en une seule fois, sans le couper. Je 
léuis, &b, P. . . . 

M. le Président : — Je vous prie de m'accorder la liberté de la 
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parole, dans une occasion où je reçois de votre part et de celle de 
mes nouveaux confrères fumeurs, l'bonneur le plus signalé que 
imisse désirer un humble mortel, dans ce bas monde : je veux dire 
l'avantage inappréciable de devenir membre de l'illustre et vénéra- 
ble Académie de la Pipe, 

Pénétré de l'enthousiasme le plus sacré pour la sublime Com^ 
pagnie dont j'ai aujourd'hui l'honneur de franchir les hauts parvis, 
qu^il me soit permis de déclarer publiquement ce qui a toujours fait 
le sujet de mon admiration, et de le témoigner devant le^ personnes 
qui n'ont point encore eu le bonheur d'en pénétre^ les mystères 
profonds, afin que le dieu Mercure qui, le premier porta le calumet, 
suivant Popinion d'un auteur moderne, Bernardin ds Saj[nt- 
PiBRRE, d'après Hérodote, qui serait illustre par cela seul qu'il 
fut^ comme nous, fumeur, boucanier et preneur de tabac, s'il ne se 
recommandait d'ailleurs par d'excellents ouvrages, afin, di&je, que 
le dieu Mercure les éclaire, les touche, les enflamme du désir de 
s'aggréger à notre fumantique Société. 

L'usage de la Pipe est d'une si vénérable antiquité. Messieurs, 
qu'en descendant, ou remontant à travers les siècles, je vois les 
dieux et les hommes en faire leurs plus chères délices. Mercure, 
sur les bords du Styx, fumait sa pipp, lorsqu'il recevait les ombres 
qui s'en allaient à leur dernier gîte ; et dans les ambassades que 
lui confiait le grand Jupiter, dont il était le messager, il portait 
toujours son caducée, qui n'était autre chose qu'un calumet (c'est 
l'opinion de l'auteur du poêmé de V Enfant Prodigua) y comme 
celui sur lequel j'aurai, tout-à-l'heure, le bonheur de prononcer mon 
serment d'aggrégation à la tabagie fumante. 

Le vieux Charon, traversant les eaux onduleuses de l'Achéron,. 
ne le faisait jamais sa&s fumer sa pipe : si les fils d'Hélène, Castor 
et Pollux, se ne quittèrent point, vécurent et se rendirent aux 
Champs Elisées, à côté l'un de l'autre, c'est parce qu'ils fumèrent 
toujours conjointement leur pipe, et prisèrent dans la même tabatière, 
comme nous le fait entendre l'histoire véritable des temps fabuleux. 
Si les Grecs renversèrent de fond en comble la célèbre ville de 
Troi^, ce ne fut ni la sagesse d'Ulysse, ni la savante stratégie 
d'Agamemnon, ni (a valeur bouillante d'Achille, ni les prouesses 
merveilleuses des héros d'Homère, c'est que dans le cheval de bois 
qu'ils introduisèrent dans la ville, sous prétexte de faire un sacri- 
fice à Pallas, il n'y avait que des fumeurs. 
. Mais, en redescendant aux temps modernes, aux siècles de 
lumières, je vois marcher sur la même ligne, le calumet et la 
blagvtey la tabatière et la chique, avec les sciences et les arts, les 
lettres et la gloire militaire. Vous peindrai-je, Messieurs, le bel 
âge des pères de nos ascendans, où l'influence du tabac commença 
à exercer son pouvoir ms^ique dans les bouches et les nez français ? 
Ce fut au sQi^ième siècle, siècle où la France croupissait encore 
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dann Pignorance et la barbarie, que ce fit tout-à-coup cette éton- 
nante révolution par le mojen de la tabagie. Un homme enrojé 
ici-bas par les puissances protectrices du genre-bumain, Jkav 
NicoT, apporta en France, sur la fin du seizième siècle, du Por- 
tugal, où il avait été envojé en ambassade, la célèbre phinte du 
Paftin, qui s'appelia longtems, de son nom, Nieottane, et qvi fut 
ensuite nommée plante de la Reine^ parce qu'elle avait été pré- 
sentée d'abord à la fameuse Catherine de Medicis. 

On combla d'honneurs le bienfaisant Nicot; on l'entourm èe 
bienfaits, on cultiva sa plante avec soin, et dès lors l'état de 
l'Europe fut entièrement changé. Sécbée et réduite en poudre^ 
cette divine poussière fit tressaillir tous les nez des puissants du 
siècle ; pris en machicatoire et en pipe, le tabac fit tousser, cracher 
et boucaner tous les chiqueurs et fumeurs des deux hémisphères.. 
On conserva d'abord cette poussière dans de petits sachets de- 
taffetas ; on la mit ensuite, à mesure qu'elle perfectionnait les arts, 
dans de superbes boîtes d'argent et d'or, dont le poli réfléchissait 
les figures à nez épatés, à bouches et à dents jaunes, noires et 
cariées : enfin on l'honora d'une manière si enthousiaste, et on en 
multiplia tellement la culture, qu'on la vit à l'instant étendre ses 
rameaux odoriférents sur le sol entier de l'Europe, et montrer sa 
tête touffue et majestueuse au milieu des pruches et des sapins du 
Nouveau Monde. 

Puisque j'en suis sur le Nouveau Monde, permettez-moi, Mes- 
sieurs, de vous citer un passage d'un auteur déjà ancien, pour vous 
prouver, combien, sous le nom de petun ou autre, le tabac a été en 
estime chez ses habitans. Autant que ma mémoire me le peut 
rappeller, voici comment s'exprime ce vieil écrivain : 

^^Ceux de Canada, &c., fort grand labourage de petun, chose 
très précieuse entre eux, et parmi tous ces peuples généralement. 
C'est une plante de la grandeur de consolida major, dont ils sucent 
la fumée avec un tuyau en la façon que je vay dire pour le conten- 
tement de ceux qui n'en savent l'usage. Après qu'ils ont cueilli 
cette herbe, ils la mettent sécher à l'ombre et ont certains sachets 
de cuir pendus à leur col ou ceinture, dans lequel ils en ont tou- 
jours, et quant et quant un calumet ou petunoir, qui est un cornet 
troué par le côté, et dans lequel ils fichent un long tuyau, duquel 
ils tirent la fumée du petun qui est dans le dit cornet, après qu'ils 
l'ont allumé avec un charbon qu'ils mettent dessus. Ils soutien- 
dront quelquefois la faim huit jours avec cette fumée ; et nos Fran- 
çais qui les ont hantés sont pour la plupart tellement affolés de 
cette yvrognerie de petun, qu'ils ne s'en sauraient passer non plus 
que du boire et du manger ; mais ils ne laissent pas de boire et 
manger autant qu|un autre, et n'en perdent point un tour de dents 
ni de verre. Mais les Sauvages n'ont autre plus grande délice en 
leurs tabagies, et ne peuvent faire fête à ceux qui les vont voir de 
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plus grand'cho8e« de sorte que si on refuse à prendre le petunoir 
quand ils le présentent; c'est signe qu'on n'est point ami. Et ceux 
qui ont entre eux quelque ténébreuse nouvelle de Dieu, disent 
qu'il petune comme eux, et c'est la vrai' nectar décrit par les 
poètes. Cette fumée de petun prise par la bouche, comme un 
enfant qui tette, ils la font sortir par le nez, et en passant par les 
conduits de la respiration le cerveau en est recbauffê, et les humi- 
dités d'icelui chassées. Cela aussi étourdit et enivre aucunement^ 
et endort, et la feuille du petun^ ou cendre qui reste au petunoir 
consolide les playes. Je diray encore que ce nectar leur est si suave, 
que les enfans hument quelquefois la fumée que leurs pères jettent 
par les narines, afin de n'en rien perdre." 

A l'odeur délicieuse de ce parfum, on vit les oiseaux dans l'air, 
les poissons de la mer, et les bêtes à toutes pattes de la terre, 
accourir, se prosterner, et rendre hommage à ce nouveau bienfait 
de la création. Les boutiques, les atteliers, les bureaux, les 
cabinets des ministres, les bancs de la justice, les sénats, les cham- 
bres des représentans, les cours, les palais, les marchés, les places 
publiques, les villes et les campagnes, furent remplis de manufac- 
tures de tabac et de fumées. On vit voguer d'un pôle à l'autre, de 
l'Hudson à la Terre de Feu, des Orcades aux Molucques, des flottes 
entières, chargées, comme les vaisseaux de Tarsis, des richesses, 
des bienfaits du tabac et de tous les instrumens de la tabagie 
fumante. 

Louange et gloire donc à l'immortel Nicot, dont le nom doit 
s'inscrire avec un stylet de diamant sur le fronton du Temple de la 
Mémoire, pour avoir fait connaître aux hommes la plante la plus 
belle et la plus utile de la nature. En effet. Messieurs, s'il est des 
hommes dignes de l'apothéose, s'il en est dont le front appelle une 
couronne de lianes, de chêne ou de laurier, c'est surtout le bien- 
faiteur de l'humanité, l'immortel Nicot, qui a fait sortir l'Europe 
de l'état sauvage et barbare, en lui apprenant l'usage de la pipe, 
et en réveillant les cerveaux engourdis, par l'influence du tabac. 
Car, Messieurs, l'effet de la pipe est de réunir les hommes dispersé» 
et errans çà et là, comme les peuples nomades, dans une seule 
famille, au coin du feu : quasi vit unuB. Comment a-t*on porté 
le flambeau de la civilisation parmi les hordes farouches et anthro- 
pophages des deux mondes? n'est-ce pas en les accoutumante se voir 
et à se réunir dans le giron du calumet des missionnaires ? Je pour- 
rais dire avec le maître de musique du célèbre Jourdain, que rien 
n'est plus utile dans un état que l'usage de la pipe, depuis surtout 
que l'esprit inventeur et scientifique a trouvé le moyen de réunir 
tous les fumeurs à la même boule fumante, d'oi^ jaillit la lumière 
qui éclaire tout homme pourvu des sens de la nature, et les assen)- 
ble comme les moutons de Virgile à la même fontaine : et vene- 
runt ad eumdem rivum. Je vous dirai avec le même philosophe, 
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et ceci pourra vous étonner par la force de l'évidence, qu'un état 
ne saurait subsister sans la fumée de la Nicotiane ; que tous les 
désordres qui arrivent dans le monde, les guerres sanglantes qui dé- 
chirent les empires, les haines qui divisent les familles, qui arment 
les frères contre les frères, les serviteurs contre leurs maîtres, 
les amis contre les amis, les enfans contre les parens, le soulève- 
ment des sujets contre les princes, le croulement des états, la rébel- 
lion des colonies contre leurs métropoles, n'arrivent que parce 
qu'on ne fait pas usage de la pipe. • « . £n voici la preuve: 
si tous les hommes fumaient enàemble au coin de la cheminée et 
dans les places publiques, ne $erait-K:e pas* un moyen de se con- 
naître, de se parler, de s'entendre et de s'accorder ? Qui arrêta, au 
cinquième siècle les dévastations si redoutables et les Tarages 
du fougueux ATTILA, roi des Huns, si ce n'est le calumet de 
paix que lui présenta le pape Saint Léon, auprès des murs de 
Rome ? Si Genseric ravagea Rome et l'Italie, c'est parce qu'il 
ne voulut jamais fumer dans le calumet du saint homme. Si de nos 
jours la Sainte-Alliance enchaîna ce foudre de guerre, cet homme 
plus que fameux, qui tenant d'une main le trOne de France, ébranla 
de l'autre, et fit crouler ceux de la plupart des souverains de 
l'Europe ; si elle ferma les plaies que la fureur révolutionnaire a 
faites à tout le vieux monde, dans les derniers jours du siècle dernier 
et dans les premiers lustres de celui-ci ; si la vénérable assemblée 
du parlement Anglais a soutenu notre bonne mère-patrie comme 
un rocher au milieu des flbts, et lui a permis de lever la tête au 
milieu des scissions et des ruines, n'est-ce pas en fumant, comme 
nos grand^pères, dans le congrès de Laybach, dans celui de 
Vienne, et dans la garde-robe des communes d'Angleterre ? 

Si je jette un coup d'œit observateur sur ma fortunée patrie, 
n'est-ce pas à la pipe, cause de réunion et de concorde, que nous 
devons tous les bienfaits qui nous sont avenus ; et si parfois il nous 
est arrivé d'être troublés, ou menacés de troubles, n'a-ce pas été 
de la part d'hommes qui ne voulaient pas se régaler comme ncras, 
et avec nous, de la fumée de la véritable nicotiane, mais qui 
avalaient le jus, ou du moins humaient la noire vapeur de la 
jusquiame, autrement et à bon droit, nommée tabac du diable ?* 

» D'après notre éloquent, érudit et spirituel correspondant, noua voyons 
clairement et devons avouer ingénuemen^ que nous avons eu tort d'écrire 
et de publier, en 1830 : 

<< Pour servir la Paresse encore, en Amérique, 

Viziliputzili fit croître le tabac 

La pipe, au Canada, produit un grand dommage; 

T tient trop souvent place et d'étude et d'ouvrage. 

Passez-vous par les champs, dans le temps des moissons, 

Vous entendez partout : " Allumons ! Allumons P' 
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• Qu6 je retourne mamtenaat mea xjdg^d» sur ces ènfâns cle'Ia 
nature <^ui livrèrent leur pays, leurs terres et. leurs fkmilles à nos^ 
pères, pour recevoir les lois (la Kcivili^atioft et de la religion ; j'y 
vois briller le calumet avec les sept couleurs, comme le. signe de^ 
l'alliance que Dieu fit avec rhomme, après le déluge. 

Représentez-vous, Messieurs^ ces, assemblées vénérables de 
chefs Hurons, Iroquois, Abén^kis, Tétes^e-Boule, Folles-Avoines, 
Têtes-Plates, Gros-Ventres,. Nez-Percés, Courte^OreiUes, Sau- 
teurs, Pieds-Noirs, Mississagués, Chaouanons, &c.,^ siégeant dans 
leurs sénats qui n'avaient pour couverture que la spbèra céleste, pour 
plancher que la terre* nue et pour sièges que le vert.gazon, fumant 
à pleins tuyaux, et lançant de grandes bouffiées vers l'Olympe au 
grand Manitou, et les rabattant vers les régions infernales pour 
leurs mauvais génies. L'àme de leurs conseils, le signe de. la 
pratrie, le caducée de la paix, o|ll le* tison de la guerre, n'est ajitre 
rhose que le calumet : la couleupseule du rouge ou du blanc-, pointée 
d'un côté ou. d'un autre, décide du sort des nations belligérentes. 

A ce spectacle, je. ma tFansporte en imagination avec Cinbas au 
milieu du sénat Romain : que vit-il de si imposant pour lui faire 
prendre cette^ auguste assemblée pour autant de rois qu'il y avait 
de sénateurs.^ Ce ne fut point une vaine pompe, ni- Féclat dos 
richesses, ni les raonumens des sciences et des arts; car dans ce 
temps-là, Rome n'était pas encore la reine de l'univers et' ne s'était 
pas enrichie des dépouilles de la Grèce et de l'Asie.: oane voyait 
point dans son enceinte ces vastes amphitliéâtres,. ces superbes 
statues de marbre, ces arcs de triomphe, cas gigantesques obélisques, 
r.ps orgueilleux villas^ et ces riches donjons de la molesse ; il vit, 
Messieurs, un spectacle que ne donneront jamais les arts et les 
richesses : il vit l'assemblée de deux cents citoyens vertueux, 
délibérant sur les aSaires de leur pays, en fumant tranquillement 
leurs pipes, dignes, comme dit Jean-Jacqups Rousseau, décom- 
mander à Rome et de gouverner la terre. . • . ! 

' ' ■ ■ ■ ■ ■ ' - ' ■ ? - r ■ ■ .j . > ' 

Aussitôt fait que dit ; mai« pendant qu'on allume» ' 

Et qu^on fume, le fer refroidit sur l'enclume. 

Chez notre campagnard, cinquante fuis le jour, 

Et le sac à tabac et la pipe ont leur tour : 

Il fume en se levant, fume quand il se couche : 

£n un mot, a toujours une pipe à la bouche, 

Comme n^ayant, du tout, affaire qu'à fumer. 

C'est aimer un peu trop à flairer, à humer 

La fumée, à son dam : car le feu de la pipe 

Tombant sur une paill», une feuille, une ripe. 

Allume un incendie affreux, et très souvent, 

D'un riche agriculteur fait un homme indigent," &c. 

49 
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Mais «î, abandonnant les glorieux sentiers de la pditiquey Cen- 
trais dans les détails des propriétés médicales du tabac, je vous 
ferais^ Tttir que les messieurs de la faculté^ qui tuent les g^s avec 
jftiridictioni en font un grand usaee dans leurs nombreux envois 
au Tartare, et que pour se mettre a l'abri de leurs soins, et surtout 
dfas atîàques meurtrièves du oadavéreux choléra, du diable-bleu 
fimnçUïs et du spleém des Anglais, &c., il est nécessaive de s'enfumer 
commQ dés jambons, de la pipé, de la chique et de la prise. 

Mais qu^ai-je besoin de consulter la botanique et de parcourir le 
monde pour démontrer les plaisirs et les avantages que procure le 
tabac ? N'est-K^ pas Pâme et le mobile des cercles et des salons ? 
Oui^ c'est b chose uniqiïe dans l'univers qui réunis^ tous les 
goûts, toutes les éualités et tous les avantages, sans mélange 
iPinôonvéiiiens. . >ous avez vu. Messieurs, le sexe délicat, dcmt 
le goût est si sûr, se passioimer pour cette plunte délicieuse, se 
fttssèr de main en main une jolie boîte de carton, d'argent ou d'or, 
pour ranimer la vivacité de la conversation. N'ave^-vous pas 
'souvent été témoins que dans leurs cercles, naturellement si polis 
et » agréables, l'aimable conversation prend un nouvel essor dans 
la poussière délicieuse du tabac, qui, comme un sel attique as^ 
sàisônne fes traits spirituels et satiriques, les complimens flatteurs 
et ironiques, la gaité, l'amabilité, etifin. Or^ si le sexe qui natu- 
rellement se trouve- suffisamment pourvu d'alimens conversaiio»' 
iteb, se déclare pour notre plante tabachique, afin de soutenir le 
tictac qui va toujours, il n'en faut pas davantage pour la faire 
iqsprécier de plus en plus. 

Si jfai dé plus l'avantagé de me trouver aujourd'hui au centre 
db hi gaité, de la politesse. et de laeordralité, n'est-ce pas à là pipe 
que je le dois? Enfin, si les meiikbres de notre grande association 
ont élevé simultanément notre grand-maître sur le trépied de la 
présidence, et l'ont placé comme dictateur de cette immense con- 
fédération, qui compte déjà des adeptes depuis le Saguènay j'usqu' 
- aux branche» lointaines de l'Ottawa ; s'il est devenu j comme 
Abraham, le père d'un grand peuple, n'est-ce pas à la pipe qu'il 
le doit? Si le grand Mercure, le dieu du commefce, &c., lui a 
départi lés dons de Plutus, et lui a fait étendre les branches de son 
commerce de manière à ne. pas craindre l'inconstante Fortune, 
n'est-ce pas en travaillant sur une grande échelle au trafic de la 
plus étendue manufacture du monde, je veux dire celle du ta- 
bac? , » , Si enfin î'illustre secrétaire de hofro compagnie 
s*est élancé à pais de gébtit dans Pétude dé la botanique et de 
l'histoire naturelle, n'est-ce pas par le désir de connaître la pre- 
mière des plantes qu'il s'est accoutume à étudier la nature ? 

Je ne passerai pas sous silence, Messieurs, une ré^exion digne 
de remarque, c'est. qu'il était dans la destinée de nos deux pères 
en pipes de se nommer Jean, comme Hicot, ce père unitersel des 
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fumeurs, chijqueiirs, prIsieur]S et. bducaueurs des lâeux mondf^a^ et ji 
ce nom' djoit' vivre d'âge en âge, c'est-à-dire jutant de.tfiinlps iju?il 
y aura de la fumée sur la terre, celui de nps illustres patrons 
retentira dans le temple de mémoire, et sous leurs Jieureiix 
auspices,. notre illustre compagnie pourra,. dès son berceim, se jpro- 
duîre aveo orgueil dans le monde, et s'élever sur les autires. associa- 
tions, comme la fuméei de nos pipes s'élève au-dessus. du «(^ufB^ 
impuissant de ces hommes vulgaires qui ignorent; l^^usage du êsâ^» 
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*''La bibliographie du Canada est déjà étendue," dis^iit.^M. isidai^ 
Lieç^ûw, en 1832. En çffet, le nombre de «os auteurs et.de i»ps 
ouvrages était déjà considérable à cette époque, et il a beauco^ 
augmenté depuis. A la vérité, la plupart de cçs otlivrages ne $ojftt 
que des pamphlets, des brochures, ou; des livrée élômentoires ; mai^ 
-nous avons vu unicmps où les ouvrages élémentaires iloémes^.les 
livres d'école nous manquaient absolument, ou Dou^ v^Qaiant 
d'outra-mer ; nous nous rappelions le temps, où l'on ne trouvait à 
acheter che2} le seul libraire qu'il y eiit à iMontréal, M* France 
Sarrault, que des calendriers, des atplmbets, des catéchismes et 
quelques livres d'église et de dévotion ; où nou» «bâchions ea 
vain une grammaire, ou comme nous disions, un livre p^w 
apprendre P orthographe^ et une arithmétique, ou tin livre potit 
apprendre^ Us règles, Lorigtems avant cette époque pourtant, 
c'espt-à-dire vers 1776, un imprimeur franchi* instruite. :]M* Fteirjr 
Mesplet, passa de Pbîladelpliie à Montréal. L'année, suivant^ 
il publia \^ Gazette Littéraire^ qui ne dura <(u'un an, .et un 
Almanac du Canada, volume de la gramleur A peu près d^un p^ 
catéchisme ou'd'iin gros alpltabet, dont nous avons «u un exemplaire 
entre les mains dans notre enfance, et dont la: perte . est dfaiiiapt 
plus regrettable, s'il n'existe plus, qu'il jpoùrraît fournir aujour^huî 
\m moyen de comparaison curieux et instructif. Quelques ansé^s 
avant 1800, il nous est tombé sous la main un fragment «d'une 
petite brochure concernant un diflérent survenu «ntre tm'jogeietun 
avpcat du temps, et un fragment d'une grammaire française ; mis 
nous ne saurions dire si cette grammaire avait été imprimée en 
Canada. Vers le même temps, M. BoucHia, décédé dernière- 
ment curé à Laprairie, donna une jolie édition în-12 â\i Caniiqf$e 
à rusage des missionSy fyc.^ et le Graduel, le Vespéral ei le 
Processionnal^ livres d'église à plain-chant^ furent imprimés à 
Québec, chez les MM.'NÈTt-soisr. Vers le même temps aussi, le 
collège de Montréal fit imprimer mae grammaire latine (çn.partSe 
l'ouvrage d'un ou de plusieurs de ses .pofessenr»), et VEpitome 
HistorÛB Sacrœ de Lhomonjd. Autant que notrsnous en rappelions^ 
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la composition (ou l'ouTrage du compositeur) cle ce petit lirre 
était assez régulière, et l'impression en était assez belle pour faire 
honneur à Tartiste, M. Louis Roy, qui s'y dit " Imprimeur du 
Collège," et pour prouver que ** la typographie canadienne n'a pas 
toujours manqué de compositeurs habiles," comme l'affirme M- 
Lebrun. Plusieurs autres Ikises sortis des imprimeries de Québec 
et de Montréal sont pour de .moins aussi bien composés^ aussi 
régulièrement espacéset beaucoup .plus nettement imprimés^ que 
ne l'est son Tableau Statistique et PoUtique des deux Canadas, 
Nous ne croyons pas, par exemple, qu''ûn connaisseur puisse trouver 
beaucoup à redite dans la compo^ion, non pfùs que dans Vimpres- 
êion de notre Arithmétique à Pusage des Ecoles élémentaires du 
Bas^CanadOy " de l'imprimerie de MM. Wdbkman et BowMuf," 
où M. J. GuiBORD était maître-compagnon, ou premier typo- 
graphe.* 

Pour revenir à «notre bibliographie, le premier ouvrage élé- 
mentaire écrit et publié par un Canadien a été, croy4)DS-nous, le 
** Traité d'Arithmétique à l'usage des écoles," de M. J. j\# Bou- 
THiLLilcR, livre trop concis -d'abord, peut-être, mais ^exact et 
méthodique. Depuis, les ouvrages élémentaires sur cette science, 
sur la Grammaire et sur la Géographie se sont multipliés dans Je 
pays, «au point de rendre l'ignorance des choses dont ils traitent 
inexcusable, même dans les endroits éloignés des vil les, des grands 
villages et des grandes écoles. Pour nous borner, dans le présent 
numéro, à la Géographie, et ne pas parler de la Description 
topographique de la Province du Bas-Canada^ ^e., par Joseph 
BotJCHSTTfi, Ecuyer, grand in-8vo d'environ 764 pages, avec 
'l'Appendix, publié en 1815, nous citerons : 

1®. Une Géographie à l'usage du collège de Nîcolct; petit 
ouvràfge méthodique, remarquable surtout par rexactedémarc4ition 
des limites entre les différents états; imprimé, par M. J* Laits, 

2^. Le "Nouvel Abrégé de Géographie moderne, suivi d'un 
Appendice et d'un Abrégé de Géographie sacrée, à l'usage de la 
jeunesse ; à Québee, chez N'ErL«dN'& Cowms^ IS83 :" 2 volumes 
in-t2 : ouvrage qui, par le style, la méthode, le jugement et le bon 
goût, fait infiniment'^'honneur à son auteur, qui ne se nomme pas, 
it -,., ■ . .^ — . - 

* fut^que noua en toMmes si/r là corikpotition lyffographiqaf, <in Toadra bien noos 
' permettre de citer un fait qui pourrit étonner ceux qui savent ce qii*e»c la choae : M. J. 
<ll7yLt.iAif« connu fuirAfois par la publication du " Reauil de Ckansont efioUies'^ ei 
de la GaxfJU Canadienne^ composa, dans sa journée, sur manuscrit, les huit premières 
pagéf (in-Svo) de la Bihlwthèqw Canadienne, en espaçant parraitement, et sans nova 
donner d'autre peine pour la correction de Tépreuve (car il n'en fallut qu'une) que le 
ebangement de deux lettres. Un autre compositeur habile et de bon coût, était M. 
Jean Drcart» éditeur, conjointement a fcc M. J. Jone9, d'un Chan/tonnUr Canadien, 
et auteur d'uu peUt roman, dont noua avons oublié le titre* niai« qui n'était paa sans 
— * — ) mmte, août le rapport de l'imagination et du style. 
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mais que nous croyons être un des professeurs du séminaire ou 
collège de Québec. 

3*^. Une Géographie du Bas-Canada, à Tusage du collège de 
Chambly, à ce que nous croyons, et autant que noire mémoire nous 
la rappelle, bien écrite et bien imprimée. 

4^. " Géographie élémentaire par demandes et par réponses, 
à l'usage des écoles ; par Jds. Laukin : Québec, imprimé par 
William H. Rowen & Cie<, 1839." Nous allons y revenir. 

5^. " Elémens de Géograpïiie moderne, imprimé sous la direc- 
tion de la Société d'Education du District de Québec, à l'usage , 
des b^coles élémentaires : Québec, de l'imprimerie de Fbechettb 
& Cie., 1041 •/' ouvrage bien imprimé, comme le sont générale- 
ment .ceux des mêmes imprimeurs. 

6^. " Extrait du Recensement du Comté de l'Assomption, &c., 
par J* B. Meilleur, M. D. Montréal, de l'imprimerie de la 
JVfincrrsi'* C'est la Géograpijie, ou la Topographie et la Statisti- 
que du Comté de l'Assomption, accompagnées de réflexions patrio- 
tiques et de suggestions utiles. Si la même chose eût été faite, à 
la même époque, pour chacun des comtés de la province, nous 
poss6derions Ci>mplètes la Topographie et la Statistioue du Bas- 
Canada, et jouirions peut-être d'améliorations qui n'existent pas. 

7^. "Abrégé de Géographie Commerciale et Historique, suivi 
d'an Préôis de Cosmographie ; ouvrage orné de six cartes Géo- 
graphiques, à l'usage des écoles chrétiennes :" volume in-l^,ile 216 
pages, y compris la table des matières, imprimé cette année 1842, 
par M. Louis Perrault, chez qui il est à vendre, ainsi qiiîà la 
librairie de M. Fabre. Ce livre comprend beaucoup plus que Ibien 
d'autres du même format et (Vun même nombi-e de p^ges, .et se 
recommande sous plusieurs autres rapports. 

Nous revenons à la "Géographie élémentaire, par demandes et 
par réponses," et parce que nous l'avons squs les /eux, et parce 
que ce n'es« pas le seul ouvrage que. M. Laurin ait publié. Cette 
petite Géographie nous a paru se recommander surtout par /les 
définitions nombreuses et exiictes .et par des notions astronomiques 
qui en doivent accroître l'utilité. Nous sommes obligés àelnous 
borner au?c citàtiotis suivantes : , 

'* D. Quel est le car^dtère'cles Français? ^ 
*^ R. Ils sont spirituels, inventifs, industrieu^, enjoués, ta imant 
les bçlles-lettres et les arts, belliqueux, braves et hospitaliers.; .mais 
les autres nations les taxent d'inconstance et de légèreté. 
"D. Quel est le caractère des Anglais? 

" R. Ils sont braves, bons m^irins, industrieux, très propres » au 
commerce, aux sciences-et aux arts; maison les accuse d'ambition, 
d'une trop grande estime pour eux-mêmes, et d'un injuste mépris 
pour les autres nations. 
" D. Quel est le caractère des Canadiens ? 
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** 'R. Ks sont spirituels, industrieux, patients, enjoués, amateurs 
d«s sciences et des arts, braves, courageux, aguéris, intrépides, 
généreux «et hospitaliers." 

Sans doute, M. Laurin juge de ses compatriotes d'après luî- 
lïiême, quand il dit qu'ils sont amateurs des sciences ei des arts: 
Rayn AL en jugeait bien autrement, quand il disait, en parlant d^ane 
Époque antérieure à celle où il écrivait, " qu'on ne leur trouraît 
aucune sensibilité pour le spectacltede la nature ni pour les plaisirs 
de Fitnagination, nul goût pour les sciences, pour {es arts, pour la 
lecture, pour l'instruction."* 

Les choses ont bien changé depuis ; inais dès le temps •dont parle 
Pabbé Raynal, il devait y avoir, il y avait réellement des excep- 
tions à faire ; témoin un M. de Bouchertille, dont nous avons 
une. relation intéressante; M. Juschebeau de Saint^Dehis et 
notre savant ingénieur de Lery : témoin enco» les Relations 
d'un M. DE Lortmier et d'uni M. 'Tabeau, que nmis avons eoes 
sous les yeux, et que nous ï\'avons pas trouvées san$ mérite, et 
d'autres ouvrages manuscrits, peut-être en plus grand nombne^a^on 
ne le croit généralement. 

Au reste, personne ne désirerait plus que nous, comme on peut 
croire, que l'avancé de M. Laurin fût -une règle générale, plutôt 
qu'une exception à cette règle ; mais d'après notre. prqn>e expé- 
rience et celle d'autrui, tout ce que nous pouvons dire avec Tenté, 
c'est qu'il y a maintenant des centaines, des milliers, peut-être, de 
Canadiens ;(à une partie desquels nous avons dû etidevoiis encore 
Dpus^même des remercîm^ns,) aussi amateurs des . arts «t 4]e8 
sciences qu'on puisse l'être en aucun pays du monde ; mais qu^I en 
est encore qui sont éloignés d'être tels à un point qui causerait 
partout ailleurs le. plus grand (tonnement. Il en est qui sont si 
peu disposés, à contribuer à ^extension t^ la typographie et de la 
bibUogîa|fl)ie de leur pays, que quand même trois cent% quatre cents, 
cino cefits 'louis par an seraient ajoutés inopinément à leurs revenus 
ou a leurs appointemens, leur viendraient de Dieu -et de grâce, 
pour parier populairement, ilsii'^en croiraient pas moins, ou lî'eh 
agiraient pas moins comme s'ilstcroyalent qu'une tlépense de quinze 
ou vingt sclielins par ^axmëe, pour la propas^ation 'des arts, des 
sciences. c?t de l'instru<^îon parmi leirrs compatriotes, serait pour 
eux d'une conséquence ruineuse ; tandis^que quelquefois, autant ou 
plus est dépensi5 journellement en frK'olîtés et en inutilités, est 
jette à la rivière, selon l'expression d'un de nos journalistes. De 
ceux-là on pourrait dire -avec imauteur'françaîs : A quelles mains 
9'aveugle Fortune remét-elle ses dons ? 

Du nombre de ces derniers n'est pas M. Jos. Laurin, qui n'a pas 
Trtême attendu l'âge mûr, Page viril, pourrions-nous dire, pour 
s'occuper d'études et de compositions utiles. Lorsqu'il était iêncorc 
étudiant en droit, il a publié : 
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1<». Un ^ Traité d^JHthm&ique et dfJlgèbre^ en un voluiae 
in-8vo de 20$ pages : 

2^. Un Lwre destiné à Pénstructian de Pen/ance^ ou Nouvel 
Alphabet FratêçaiSj à Pùsage des erfans ; volume in-18 de 
107 pages: 

S^. Un Traiié sur la Tenue des Livres en partie simple et en 
partie doubley rédigé pour la classe mercanlile ; volume iu-12 
de 48 pages : 

5^. Le Chansonnier Cùnadien^ ou Nouveau Recueil de 
Chansons ; volume in-18, de 180 pages : finalement et 

5^. La ^^ Géographie étéme$dairey^ dont nous venons do 
parler* M. Lauirin n'en restera pas là sans doute ; il est plus que 
probable que si le temps et les circonstanciés le permettent, il con- 
tinuera à contribuer pour sa part, à enrichir notre bibliographie 
Canadienne. {A continuer.) 



DÉCOUVERTES IMPORTANTES. 

M. BiBAun : — Je vous prie de faire patt aux lecteurs de votre 
journal de la découverte importdtite dernièrement faite en France, 
je veux dire la coloration du bois sur^pied. Où peut-on mieux 
qu'et» Cabada en foire l'expérience ? L'essai en est facile, et si on 
réussit, oë sera un moyen de créer une nouveUe branche d'industrie 
au pays, et d'introduire assurément une grande économie dans nos 
ameublemens. Us Correspondani:* 

La science vient d'enrichir l'industrie d'une découverte de U 
plus haute portée. On sait que dans une foule de mécaniques et 
de constructions il est impossible d'employer le bois, à cause, des 
dilatations qu'il éprouve en hiver par le temps humide, et de l'efiat 
contraire que produisent sur lui les chaleurs de Pété. En outre, « 
quelque dur qu'il sOit, il s'altère promptement dans les digues et 
les constructions navales ; en un mot, dans tous les cas où il se 
trouve exposé à l'action de l'eau. £h bien ! ces inconvéniens 
nombreux, M. le Dr. Boucherie est parvenu à les éviter tous par 
les moyens les plus simples et les moins dispendieux, puisque la 
nature elle-même fait presque tous les frais de l'opération. Voici, 
en peu de motd, en quoi consiste le procédé : 

Avant de couper l'arbre, on fait une incision à sa base aveo une 
tarrière ; puis on y introduit, à l'aide d'un grand entonnoir, un se] 
métallique en solution, tel que le sulphate de cuivre ou de fer, le 
chromate de plomb ou du chlorure de calcium, &c. Ying-quatre 
ou vingt-huit heures suffisent à là sève ascendante pouf- porter ces 
substances dans toutes les parties du ligneux et même jus({ue dans 
les feuilles les plus élevées. Gela fait, l'arbre peut être immédiate- 
ment coupé et employé. On a vu des échantillons de bois ainsi 
préparés, présentant, suivant les subsjtances qu'ijU coùtenaient, les 
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teintes et Icâ reflets les plus agréables. Proparé avec la couperose 
et la noix de galle, le bois prend le beau noir et toutes les propriétés 
de l'ébène ; avec le chromate de plomb, il ressemble admirable- 
ment au citronnier ; avec les résidus résultant de la fHbrication du 
charbon, sa couleur participe à la fois du noyer et de l'acajou. 

Mais une des plus admirables préparations, est celle au bleu de 
Prus^ : le bois ac4|uîert alors les couleurs et les veines de la 
maladrite ou du marbre vert. On a admiré des vases et un guéri- 
don travaillés avec cette substance nouvelle, et ou pouvait diru 
qu'aucun bois exotique, quelque précieux qu'il fû<, ne présentait à 
l'œil tant de nuances ravissantes et des dessins aussi variés. JKul 
doute que d'ici à peu de temps, tout ce qui tieiit à l'ébénisterie ne 
soit fait avec des bois indigènes ainsi préparés. Les meubles 
gagneront en solidité, en durée, en beauté ; et comoie les sub- 
stances employées dans ces préparations sont toutes très cooimuoes, 
et les frais de main d'œuvre presque nuls, les meubles ne seront 
pas d'un prix plus élevé que s'ils étaient faits de sapin ou de 
chêne. 

Mkis sr la science a fait en France ceHe belle conquôte pour 
l'industrre, elb n^ea a pas moiAs travaillé, par une découverte 
importante, au profit de l'art, comnic suit : 

Tout le monde- sairt combien il est difficile de jcopier les objets, 
au daguerréotype, q<uind ils ne sont pas d'une immobilité parfaite. 
Tout le monde a pu juger que les portraits, les arbres, en un mot, 
tout ce qui est animé d'un mouvement si minime qu'il soit, sont 
impossibles à représenter. Aujourd'hui, M. Daguerre, par uu 
nouveau mode dfaction, dont nous ne connaissons pas encore la 
nature, arrive à copier les obgets kcs plus mobiles avec autant de 
netteté que les monumens. La raison de ce curieux phénomène 
est aisée à concevoir ; il fallait vins^t minutes envimn pour qu'une 
image fût dessinée par la plaque ; il ne fuHt phis^ aujourd'hui à M. 
Daguerre qu\»n temps pour ainsi dire inappréciable, beaucou;» 
moins qu'une seconde. C'est Ifà une coaquê^ plpcsque aussi im- 
portante que le daguerréotype hii-*mêrae ; car désormais un paysage 
sera reproduit avec ses arbres, ses personnages, son mouvement, 
son ciel véritable; et les portraits, auxquels les yeux manquaient 
toujours, seront rendus avec une fidélité inimitable. J'entrerai 
dans de plus grands détails, une autre fois, au sujet de cette inven- 
tion nouvelle. 
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Sous le règne de Philippe 1er., roi de France, Guillaume, comte 
de Poitiers, répudia sa femme pour en épouser une autre. L'évè- 
que de Poitiers crut devoir l'excommunier : déjà il prononçait la 
formule tatale, lorsque le comte, tirant son épée, s'écria impétueu- 
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arment : ^^ Tu vas mourir de ma main, si tu ne me donnes Pabsolu- 
^ion." L^évêque, par un détour peu digne de son caractère^ 
feignit d^avoir peur, et demanda^ pour faire se$ réflexions, un instant 
de répit, dont il se servit pour achever les .paroles fatales ; puis il 
présenta sa poitrine au qpmte, en lui disant : ^^ FrUppe maintenant^ 
je suis prêt/' Celi^iTci lui ré^pondit : ^^ Je ne t'aime pas assez pour 
t'envojer en paradis j" et il l'exila. 

Les juges du comté de Yalojs firent le procès à un taureau qui 
fiTait tué un homme d'un coup de corne, et le condamnèrent, sur 
la déposition des témoins^ à être pendu; La sentence fut con- 
fira\ée, pa^p arrêi.du parlement, le 7 février 1314. 

Depuis la veille du dimanche des Rameaux jusqu'à la seconde 
fête de Pâques, il était permis^ dans la villQ de Béziers^ de souf^- 
fletter tous les Juifs qu'on rencontrait. Le peuple .surtout usait de 
ce privilège avec tant de zèle, qu'enfin les principaux de la syna- 
gogue établie à Béziers allèrent à l'évêque* et obtinrent^ moyen- 
nant une somme considérable, qu'il ne serait plus permis, en aucun 
temps, de les battre par dévotion. 

En 1358^ Peirin Mace'^ garçon, changeur de la. rueMNenve- 
Saint-Médéric, à Paris, assassina Jean BAiLiiVr,- trésorier . dei 
finfinces; Le dauphin, depuis Charles Y, régent du toyaume, 
ordonna à Robqrt db Clemont, maréchal de ifprmandie, d'aller 
enlever ce scélérat .de l'église de , S^int-Jacques de la .Boucherie^ 
oïl il s'était réfugié^ .et de le faire, pendre; ce qui fut eitécuté^ 
Jean de Meulàn, évêque de Paris^.cria à l'impiété^ prétendit 
que c'était violer les immunités ecclésiastiques,- envoya ôter du 
gibet le corps de cet assassin, et lui fit faire dans cette même église 
de Saint-Jacques, des funérailles hdnorablesj auxquelles il assista; 

Quelques jours après, Rqbert de Clermont fut aassassiné dans 
u^e sédition, en soutenant les intérêts de sdn roi.. Jean de Meulan 
défendit qu'on lui donnait la sépulture dads une église ou dans 
^n cimetière, disant qu'il ayait encouf-u l'excommunication eif 
faiaunt enlever Perrin M^cé d'un lieu. saint,et qu'un excommunié 
ne devait pas être enterré parmi les fidèles. . . 

Le duc de Bourgogne assiégeait la ville, de Beauvàts* Les ba^ 
bitans se défendaient avec un courage héroïque. Ils allaient ce^ 
pendant être forcés ian$ un assaut gériéral, lorsque les femmes, 
conduites par une héroïne nommé Jeanne HAchette, vim^ent à 
Ipur sepours,, armées de pierres, de feu grégeois et de ploÉib fondu. 
Elles déployèrent un tel courage que l'etmemi fut repoussé et leva 
ie siège, dès. le 'jour suivante Le roi (Lduis XI) ordonna qu'en 
récompense de ce dévoueipent, on célébrerait uAe messe solennelle, 
toutes les années, à pareille époque, et que, dans lea processions 
qui se . fei:aient ensuite, les femmes précéderaient les hommes, 
Tetuesdeleufsjiabits.de nocesi L'ordonnance, portait aussi que 
leur parure, serait entièrement à leur volonté tous les autres jours 
dé l'année. 50 



id4 Fàit9 CfmiMXf jimédèiêB^ VariétéÈ, ^c 



L'armée du même duo de Beurgogdë étant venue éampef deraiit 
Paris^ an soMat des^ troupes ^e I^uits XI avait envoyées dans cette 
oaipitale)pourladéfendre)4'avi5a de dire que les Perisiens étaient tous 
Sourguignamê: ^^ £n.répafation dé laquelle iiiju^ et contumélie, il 
fut arrêté, dit j'histolrien Corrozet^ etfit alûende honorable devant 
l^Hotekle-Villei en chemise, tête nué, une torche ardente dans fat 
main, et eut ensuite la langue percée- d'un fer chaud." 

En 1366, Guillaume CdABPSNtrisR asi^^na sa femme i son crime 
éteit public, prouvé, avéré ; il en codvenait lui^ême. Des sergens 
Parvachërent de l'HoteUDieu, où il s'était réfugié, et le traînèrent 
en prison. Il pféseAtà sa plainte, sur laquelle le parlement eon- 
dûnna les' sergiens à l'amende, et ordonna que Charpentier serait 
rétabli dans son asile. I) y fut remis en efifet, et échappa au châ- 
tunént qu'il méritait. 

Dans l'estimation de la bibliothèque du duc de Bkrri, frère de 
OaAKLVB y, on voit' un seul livré d^heures sansfbrlnoirs d'ôr,san8 
piefrsriesy monter à to somme de huit cent soisante et quinze livres ; 
ce qui revient environ à celle de siàc mille deux cent cinquante du 
cours' actuel. Un livre m donnait alors^ par testament, et souvent 
aoême était Mibstitué comme' un immeuble. 
. En 1471, Louis XI, désirant de mettre' dans sa bibliothèque une 
copie du livre du médecin RHÂeiê, éihprunta l'original de la 
fficvlïé de médecine i^ Paris^ et Aolmà, pour sAreté dé Ce manu" 
flcrit, doudie marcs d'argent, vingt livresf sterling, et PobBgatiiitl 
d'on bourgeois pour la somme de cent écùs d'br. 

En 1476^ Alpaov^è V, roi de Portugal, vint à* Paris sollicitef 
des secours contre' Fshbutand, fils du roi d'Aragon, qui lui av^t 
enlevé la CâstiUe; Louis XI, disent les hi^oriens^ le re^ut fort 
honorablement, et tàèha de lui procurer tous leii amuiemeifes poasi- 
Ueb :• 6n le logea dans la rue^des Prouvaires, c-fae^ uh'êpicier: ett 
le fdena an pelais, où il eut le plaisir d'enteiidré plàid!#. Le les* 
demain^ il alla à l'évéehé, oh l'on procédai en sa présence à la 
réception d'un dôcteor en théolb^ ; et le dimanche suivant, vèiBe 
de son départ, on ordonna une proceé^ioii dé l'utiivefsité, qui passa 
seos ses fenêtres. Voila un roi bien hùMPMetntnî reçu et bien 
amuêé 

, L'abbafé de Figeac a donné sm nom à uhe petite viHe dans le' 
Querof. Quand l'abbé de Figeac y faisait sa piTemière entrée, le 
aeignéUr de Hontbrun, bsfbillé en arlequin, et une jambe nue, était 
obligé de le conduire jusqu'à la porte de son abbaye, tenant'sa jument 
par k bride: ensuite l'abbé et l'arkquin dînaient ensemble. 
, Anciennement^ il d'étak permis qu'aux nobles éh mettte dés* 
^itoùottas sur Ibum maisonâ: on prétend mêmie que dfàUÉ Pôrigine, 
il fallait avoir monté des premiers à l'assaut de qudf^^ vilk, et 
avoir planté sa bannière ou son pannon sur le rempart. Lés girouefttes 
étairât peintes et armioriées, et représentaient tes bannie^ ou les 
pannons de la noblesse. 



l0 MtTft de b^fon était autrefçM mfyfm&ii i^n.Vt^JOM^ qu'/on île 
dionMit Mm w^iUs^ pour l^iir mfirqQQr 9Qn t^ftpeiftt^ f^Ù .£t..«^ 
v<«u]C, dit Vbi&tptien Feois^ahp» devant le bonit ccorps djm.Mânt 
bafâo Sftiot JacquQi." 

FjuAyqoxa 1^, pour touroer ea ridicule k longue lûite de titxwqja^ 
^empereur CH.A.Ri:4t:s-QuisT prenait da«>9 ses lettroB, jùb m jkt vait, 
ea lui faisant réponse, qiue de la qualité de roi de France et de Seù 
gnew d^ OQ$»if89e'H de Vanvres, 

En lfi8^) oo-vît HsKfti UI, le ohanceliery ies courtisans et Jes 
ministres,. mai'cbant deux à ^u& dans les rues île Parjs^ couverla 
d'.iiA grsmd sac de toile, depu^is le haut de la tête jusqu'aux pieds» 
ceints d'une grosse corde, et tenant chacun une disciplina à la 
main pour se flageller les épaules. 

Pendant assez longtema, Hsirmi IV n'^ut qu'ua carosae pour lui 
et pour la reine. Il existe une lettre où il écrivait au duc de 
ScjLLY, qui avait pris médecine : " Je comptais aller vous voir,, 
mais je ne pourrai, car ma femme se sert de ma cocl^e." 

Un prince allemand ayant rêvé qu'il voyait trois rats, l'un gras, 
l'autre maigre, et le troisième avqugle, fit venir un devin célèbre 
pour en aevoir J'eiplicntion. " Le rat gras, dit le devin, c'esl le 
premier wiiSiMtre ; le rat maigre, e'eçt le peuple, et le rat aveugH 
e?eat vpas-Bnême." , ... 

Il A^y a guère plus do doux :)ièc!es, ' / j ,:i>.(vfl«t «^ncx^e, ea 
Fraaoe,! contre les rats a%-ec ie;* iréiM:,/j h. • %.îf i- cjn*^ contre les^ 
bondîmes,. Le eéièbre Chas^eneux^ <{i.]| n^,U ww. pivuiier prér 
si«!i»nt :>tf :))ar]<MBent de Provence, n't;..îju ,f'.,-, ». ^ • ivoc<^i du vfii 
îr» K\\^'. -li • ., ..;/ ..'ni» la défense dos j ; r. , n, ,. .ientetice 
i\' .*i^,- ..•; i.^^ luoj iM<;éc. contre eux pai i f ■;■', «. f /in.i.'.uu '•* I| 
rbmonirfc, - . ...... un. db Thou, que le Hm..-. ;j : leu; avait é^l 

donné pour comparaître était trop court, dVuUuU plu» qu'il y avai^ 
pour eux du danger à se mettre en chetnin, tous les cbats des 
viUages voisins étant aux aguets pour les nùsiV. Il obtint qu'il* 
seraient cités de nouveau, avec un plus long; «ielai pour comparoir.'^ 

Vers la fin du dix-huitième siècle, il y avait encore quelques villeii 
en France, où le maire et les écbevins faisai^it mettre dans un 
pannier une ou deux douzaines de cbats, et Les brulaieoat au feu de 
joie de la Saint-Jean. 

Un avocat îMtien ayant fait bâtir un superbe palais avec PargiBiit 
qu'il avait reçu de ses diens, dans le conrt espace de quelqua» 
années, fit mettre au-dessus de la porte, en très gros caractères^ 
cette inscription : ex bisocbma pivium .coikx>biiia i^awwvm. 

Un célèbre joueur de bautbois jayant été invité à souper par w 
seigneur anglais, eeluin^i lui demanda s'il n'avait pas apporté son 
instrument, afin de jouer quelque air, en attendant le repas. Non^ 
milofd, répondit le musicien, mon hautbois ne soupe jamais. 

Trois personnages illustrea, le c»ite de fixovit, plé&ipoteotiai»^ 



396 Fdt^ CuneuXyJin$cdêtê$, Vûriéti9, 8r€. 

de la Franee, M. de Cobbvt^u., ambatradear d* Autriche, et le 
prince de Ligue, accompagnèrent CATHCBiNa II, impératrice de 
JLuesie, dans son célèbre voyage en Grimée. Le dernier repror 
cbait aux deux autres de ne suivre aucun traitement médical. 
Cédant à ses iroportunités, M. de Cobentzel se fit saigner copieu- 
sement, et M. de Ségur prit deux médecines. Peu dé jours après, 
se trouyant tous les trois réunis chez l'impératrice, elle dit au 
prince de Ligne : ^^ Vous avez Pair de vous bien porter ; je vous 
croyais indisposé : avez-vous vu mon médecin f — Non, nâulame, 
répondit-il ; j'ai une manière particulière de me traiter : dès que 
je me sens n^alade, je fais saigner Cobentzel, je fais purger Ségur, 
et je me trouve guéri. 

Voici un joli quatrain improvisé par le comte de Ségur, sur dea 
bouts rimes que Catherine lui avait présentés : 

De Csftherlne chaque ^our, 
La gloire ^ nos yei|x se dénoie; 
X^a renofQinée est 9pn tçanbaurf 
IJt l'histoire son gardi^note* 

Le comte de Ségur, devenu grand^mattre des cérémonies de 
Ni^FOLSoir, se fit attendre, un jour^ et l'empereur lui en fit des 
reproches : ^^ Sire, répondit-il, j'ai un million d'excuses à faire à 
votre majesté; mais je viens d'avoir le malheur de 'donner dans un 
embarras de rois dont je n'ai pu sortir plus tôt." Napoléon sourit 
de la réponse, et s'en trouva flatté sans doute ; car plusieurs rots 
venaient en effet d'arriver à Paris pour lui fiiire leur cour. 

Le vicomte de Skgur, frère du comte, ne voulut jamais rien 
accepter de BoNArARTE. On lui demanda un jour quelle diflërence 
il y avait entre le comte et lui': ^* Mon frère, répondit-il, est 
Ségur le cérémqnieux^ et moi je suis Ségur sanê cérémonie. 

Un Irlandais écrivant à sa mère malade en lettres d'un demi- 
pouce dé hauteur au moins, un ami lui en demanda la raison : 
^^ Est-ce que vous ne savez pas, répondit-il, c^ue ma pauvre mère 
est sourde ?" 

VéUphofiU et la barrière. Il y a eu hier huit jours, dit u& jour- 
nal anglais de la fin d'Octobre, M. Van-âmbcbg, conduisant son 
éléphant à Wellington, pour l'y montrer pendant quelques jours, 
arriva à la barrière, lorsqu'elle venait d'être fermée'. Le gardien 
refiisa de l'ouvrir à moins d^iin péage extraordinaire. Le conduc- 
teur n'y voulut pas consentir, et passa par la porte de côté, en 
disant à son éléphant : ^^ Jacquet, il âtut que je m'en aille sans toi." 
Jacquot ne l'entendait pas ainsi, il paratt, et ne voulait pas être en 
arrière de son mattre ; car appliquant sans cérémonie sa trompe à 
la barrière, il la souleva aussi aisément que si elle eût été déplume, 
et la jetta à côté du chemin, au grand étonnement du gardien, qui 
Alt obligé de la racommoder et de la replacer, et le fit, dit-on, 
volontiers, et en riant de l'aventure. 
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Lo$gépUé. La nommée Marie Muitt eat n^orte d^fpi^i^ 
ment à Rispe, en France, à l'âge de 107 ans, 4 mois et 7 jours. 

Un graiid vavageur. La dernière malle d'Angleterre a apporté 
la nouvelle de l'arrivée à Londres, le 29 Octobre^ de Sif Géorgie 
Simpson^ après un voyage d'environ vingt-deux mois* Durant ce 
long espace de temps, il a traversé le continent de l'Amérique sep- 
tentrionale, (dans l'hiver de 1841 à 1842), depuis les comptoirs 
ou postes de commerce de la compagnie de la Baie-d'Hudson jusr 
qu'à l'embouchure de la Rivière Coiumbia ; de là aux établisse- 
mens russes de Sitka ; de Sitka aux établissemens espagnols de la 
Californie, puis aux îles Sandwich, d''oti il est revenu k Sitka. Il 
s'y e^t embarque vers le commencement de mai de cette année 
1842, et naviguant au nord par Onalaska et le Kamtchatka, il est 
arrivé vers le con>mencement de juillet à Otchotsk, dans la Sibérie 
orientale, et de là il a traversé la Sibérie et la Russie jusqu'à St. 
Petersbourg. La distance parcourue par Sir George Simpson, (à 
partir du 1er. mars 1841), a été de S6,850 milles, savoir: par 
navire ou paquebot à vapeur 18,700 ; en carosse, &c., par terre 
5,165 ; en canot, 2150 : en chaloupe, 3,750 ; à cheval, 6,985 ; à 
pied, 100; total, 36,850. 

Livre en perspective. — ^Un journal de New-York dit que W, 
L. Mackenzis a préparé pour la presse un ouvrage à un volume, 
dont le but est «fe présenter au public américain des mémoires ou 
de plus courtes ncvtices biographiques des Irlandais ou des descen- 
dants d'Irlandais qui se sont distingués comme amis de la liberté 
civile et religieuse et de l'indépendance nationale des Etats-Unis, 
et des Irlandais qui se sont rendus le plus célèbres par leurs talents, 
leur géi)ie et leurs travaux scientifiques et littéraires. 

Kffvigaiion. Il est dit dans le Moming Poat d'jflalifax,. qu'on 
a conçu le projet d'établir une ligne de communication par vais- 
seaux à vapeur entre Bristol et Québec, et que les propriétaires du 
Great Western se proposent de faire naviguer ce vaisseau dans 
cette ligne, l'été prochain, ou aussitôt que le Oreoi-Brilain sera 
prêt pour voyager entre Liverpool et New- York. .^ 

Contrebande. — La goélette Intention^ d'Halifax, a été saisie à 
Arichat, le 17 de novembre dernier, des articles de contrebande, 
provenant des îles françaises de Saint-Pierre et Miquelon, ayant 
été trouvés à son bord, entre autres, plusieurs tonnes ou banques 
d'eau de vie. 

Nécrologie. Sa grandeur. Monseigneur J. Dubois, Evéquede 
New-York, est décédé dernièrement, dans cette ville, à l'âge d'en- 
viron 80 ans. 

Livres à Vendre. ' Les gazettes annoncent, pour la première 
quinzaine de février procliam, la mise en vente de l'immense et 
précieuse bibliothèque de feu J. Fi.emino, Ecuyer, laquelle se 
compose de 11,000 volumes. 
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Nouveaux Joumatup.^^he 1er numéro du Journal de Québec a 
paru le l^ de ce mois. Le format est, dit-on, Iç même que celui 
du Courrier des, Etats- U^is et des Journaux français générale- 
ment. Le prospectus, dont nous avons lu quekjjue part un extrait, 
prouve iq^ue la prudence et la sagesçe peuvent être ^uspi quelque- 
fois le partage dés Jeunes gens : il »ous a paru aussi bien pensé 
qAi'U est bien écrit. Ce journal est imprimé et publié par MM. 
/i. Cc^e' et Cnie^ 

La langue anglaise a aussi, à Québec, son nopveau journal dans 
The Standardy " inpiprimé et publié pour R. M. Moo]bii:, rédac- 
teur-propçiétaire,. par N. Aubut çt W. H. Rowbn." 

Education, — Tout ce qui se rattache à c« sujet, dans ce pays, 
doit paraître import^ut, jBt les iipmç des perjsonpes qui s'y intéres- 
sent d'une manière particulière méritant, pop seulement d'être 
connus de la génération actvieUa^ mais encore de piasser à la posté- 
rité, îïpuis voulonsi parler, en résumait cç qu'en ont dit les 
gazettes, d'une assemblée qu'il y a eu à St André, le 6 de ce 
mois, ^ l'occasion d^ la visite du surintendant de l'éducation, et 
dont Jî^cob Barceljd, écuyer, fut nommé président, et A* B. 
^(^HNSON, écuyer, secrétaire. # 

*^ Il n'y avait pas moiijs, dit le rapport, de 250 citoyens^ y <om- 

Eris les ^conseillers de la municipalité^ et elle présentait une 
eûrçu^e 'u,niou d'origines. et dç persuasions diverses, qyi XDpiUrait 
clairement qjie l'esprit de paf tî n'a pas eiçint le jientiraent daps le- 
quel le peuplé de cette pe.ct ion municipale se dispose à envisager et 
jgt discuter le sujet ti?ès important de l'instruction publiQue." 

À là demande du président, le Dr. Hj^ihUËXj-Bi. expliqua d'une 
manière claire et précise, tant en français qu'en anglaiç, la nature 
et leç avantage^ jie la présente loi d'éducation. Quaad il .eut 
cessé de parler, Messire Paquin, curé de St. O^ustache, ise leva 
pour dire qu'il concourait dans les vues et les opinions d.u çurintep- 
' 4ant, dont il loua le ^zèle et la capacité, et proposa .qu'il lui fât 
pfiert dfs^s remercimens. Cette proposition, appuyé^ par Tboxpas 
P4?|ioic, ^çuverj fut adoptée unanipoement. 

4:PTèpjiuelques observations trè? opportune^ du révérend M- 
Edwards de Chatbam, sur l'acte d'éducation, des remercimens 
furent vo^és au président de l'assemblée, sur motion de Charles 
B|:2rEDic7, écuj^er, siecondé par J. B. Dumouchbl, écuyer, çt ap 
secrétaire, sur motion de M. Kainos, secondé par M. Riç^orri:, 

*^ La yiçite. du Df. Meilleur à St. . Apdré, continu^ le rapport, 
çi été faîte à la prière de Daniel dç Herti:!., ^cuyer, syndic 
(w^rdçn) du district, qui.çn a (eiit tous les frais. 1^$ ^ffçrtsdece 
monsieur en faveur de l'éducation et de toute ajitr^ |X)esv.re d'inté- 



téi piXWCy sbùi trèâ Mtitoiréd et digÀeà de k l'ecbnnâîssanbe 
générale.*^ 

** LitkogrtX!phi€.-''if ons avons réçu'céïïe du véiiérable M. Per- 
itAULT, de Québec, exécutée avec toute la pérfectîon' du talent de 
M. AcBiiTt. Ce type d^honnête hotnine et dé citoyen si utile à son 
pays, est aussi un des plus beaux préâeââ' que la tnain de ï'artiste 
accompli du FarUasqûe pouvait faire au pays dont M; Perrault est 
un des Ifils aines les plus distingués.'^ — Aurore des Cantidas. 

Sculpture^ — M» Lephouon, sculpteur, vient dé- terminer la 
Voûte de l'église de l'Ancienne Lorette; Notre confrère du l^n- 
tiûLStfaey qui a eu l'avantage de la voir, fait, en connaisseur, un 
grand éloge de cetouVrage, dont la simplicité de goût fait l'èlé- 
gance, et du bel efifet des reliefs. — VÂriisan 

Peinture. — A .l'occasion de l'exposition du tableaUy ou portrait 
en grand, de sa Sainteté, Grégoire XYI dans la salle • des gratels 
jures, au palais de justice^ lés 2^,23 et 24 de ce mois, I0 rédacteur 
éàPAwttff^e dit^ entr'autres choses : ^^ Plusievilr» deè f isiteurs qtie 
nous avons rencontrés nous ont expritné feur àdintriatioiï potir.Iè 
Thbiéàu du SÙirU Père^ et l'orgueil qii'ilîJ ressentent, en songeant 
que le Canada possède un peintre de cette force^ et .que la palette 
de M^ FjéAJÊMisl^ùH est une de noi gloires natiolnaleis. Des c^- 
naissèars Mus ont dit c(\ïe potif l*h«ftnortie dés partfôs^, la magîê du 
style et du coloris^ le pet'fectiontiethént de lai cartia{ion, le naturel 
de là physionorhie, l'expression dé la per^hne, la perfection de la 
pose, le .relief, et la combinaison des pièces,* et/la richesse delà 
peinture, M. Plai^ondon avait placé son œuvre à coté dès môr^ 
ceauit de riraitres. . 

" M. Wâttiiindôri'a dû se fétïclter dé pouvoir coftiptef jusqu?àde 
belles daines patit^r se^ visiteurs, et .qui plus* est de les. «voir 
enchantées de son eorwi^. C'est la nieilletlré'pfeuve de sA pèrfee^ 
tion ; cÂt oii cônhïiît là délicatesse d'okérvaticm de P61i^é de 
l'humanité. Ici nous ne pouvons taire le mot. que nous avons 
entendu sortir d^Une jolie bouche, dans l'enthpuçrasine du momeiit : 
, ^* Je eeraia bien heiureuse de pouvoir me faire peindre pm an 
pareU ptnccaw. *'.... Nous avons tfp^s* aussr c}ue plusieurs fk- 
milles de distinction avaient fait le projet de mettre là main dé M. 
PUtmondon en œuv^e^ jalousés qu'elles êtiiient cfe devoir à utie 
inaîn canadienne duSsi experte le plaisir dé pouvoir réH^ifrô' sui* là 
toile pour le bonheur des leurs." . 

Incendie. — Un incendie qui sera vivement regretté, son seules 
tnent par la respectable fomilld qui dti'A étSlà" tléiinte, ftiâfis 

Ear tous les amis des sciences et des lettres, eut lieu v'ers^.4 
cuites, hier matin (Jour de Noêlj. te bel étâbtissement de- 
l'henorahle W. Shbppaiu>5 de Woodfield, pvès.^iébQc^ conlè- 
tiant peut-iètre la plus riche collection de plantes et autres objM^ 
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d'histoire naturelle du pays, av^ une bibliothèque comprenant 
plus de SQpd Yolumes d'ouvrages les plus précieux, est devenu 
la proie des flammes, pendant que lés domestiques étaient à 
Péglise. M. et Madame Sheppard n'ont pu sauver que les bardes 
qu'ils avaient sur eux. Il n'y avait que pour £2000 d'assurances 
au bureau de là Compagnie de Québec. Èe Canadien. 



NAISSANCtS; MARRUGBSy BSCKS, COSAMlSSIONd. 

Nés : Le 11 de ce mois, à: Alfred LaRocque^ Ëcnyer, de Montréal, ane' 
fille; 

Le iSOy'à Joseph La^rin, Ecayer, de Québec, «ne fine. 

Marié: Le 13 de ce mois, à la Rivière du Ijonp^ par le révérend M. Gué-*' 
BOVT, A. M. HAitT, Ecuyèr, à Dlle. Margaret M'CArthi^. 

Dêcèdéi f Aux Opelousas, (Louisiane), le 14 de Novembre dernier, a* l^ge 
de 31 an's, M. Benj. FotirrÈR, typographe, ci-devSrit de Québec ; 

A New- York, le 24 du même mois, M. Louis Méru Pavbt, CliînûgièB- 
dentiste, ci-devant de Montréal ; 

A ftfontréal, le 30, Ùlle. Marianne Sarrere dite LayictoirXi âgée de 75 
ans ; 

Aà mUme Keu, le 3, M. Hypolite Lusigmaiî, âgé de 48 ans ; 

A Su Tincent de Paule, le 5, M. Françota TulxJoch, ftcé de 29 ani ; 

A St^ Roch de Québec, le 8, à l'ftge de 34 aps, Dame Marie Sntaoïie Gkêi*' 
MiBR, épouse de M. Jean Baillaroeon, Marchand ;' 

Au Manoir de Lachenaie, le 10, à l'âge de 3 ans et 9 moiS| fienrietté, lillê 
ftlné'e de l'hon. John' Paiîgmab ; 

A Montréal,- le 12, à l'âge de 27 ans, James Rltchie DitK, Ecr.', M^édedia' 
et phirurgien ; , 

Lé même jour, à St Denis, Alexis Quenbt, âgé de 105 ans et 9 mois ; 

A Montréal, le 14, â l'âge de 18 ans, M. Charles A. Bkrthelot, as de 
J. A. B'iRTkELOT, Ecuyer, de St. Eu^tacbe ; 

Le même joury â Contrecœur, à l'âge de 36 ans, Dlle. Mtirié RacKel Où- 
putsfis, fille de feu A- C. LB)toBLBT*DvnÎESsis, £c«Ter; 

A M^tréal, le 21, Dame Elmire Ryab, épouse de M. Léon Saixt-Geb- 
MAiN, Carossiér ; 

Au théine lieu, le 26, Isaac Va^entine, £euyer, âge je 56 ans ; 

An même lieu, le 27, M. Gtiîlain CXuOHir, âgé d'envtron 80 ans ; 

Le mâme jour, à Yarénet , Dame Zoé Atnse, veure de feu Amuty Gmoo^ 
. A Mo ntr éal , Je 3 d, - V» u> vt r v^.K% Beuy ef ;. 

A St. Laurent, le 30, G.C.E. VERNEuiLde Lorimier, Ecuyer, âgé de 71 ans.' 

Commttstonls.— Robert Lester Mobkooh, Jean B. C. Trb«tlbk et Joseph 
BouRRET, Ecuyers, Cpmmissaires yont le soulagement des insensés, et le sou- 
tien des en fans -trouvés et des indigents dans le District de Montréal ; . 

J. B. MioNAULT et Charles Daksebbau, Ecùyers, Médecins, Chirurgiens et' 
Aeoueheurs; \^ 

François Maoloibb-Dbbomb e^F» X. LilBOBViM, EenymrB,*Afohatf et Pio-^ 
cureurs. 

MM* Télesphore Dekechaud et Louis Grayel, Notaires^ pôar le Bas- 
Caiiada. 

Wlltt«m Pbzbg, Ecnyer, Dépvté CoUeeteur dé ïa Doiiane^Éù ]Wrt de St 
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CHAMPLAIN ET ANADABIJOU. 

Votons ^* maintenant ]e sieur Champlain (aire la Tabagie, c'est-à^ire 
banquet, & discourir de la Théologie avec les Sagamoê Anadabuoxj 
(chef des Montagnais) et Bbzouat (chef de^/41gonquins)/' Lescarbot. 

Le vingt septième jour d'avril, nous^jJpkMrouver les Sauvages 

à la pointe de Saitii^Mathieu^ qui est a une lieue de Tadoussac, 

avec les deux Sauvages que mena le sieur du Pont de Honfleur, 

pour faire le rapport de ce qu'ils avoient vu en France, & de la 

bonne récepljiofi a^iç leur avoit fait le Roy. Ayant mis pied à 

terre, nous f&mes a Ta cabanne de leur grand Sagamo qui s'appelle 

Anadabi Jou, où nous le trouvâmes avec quelques quatre-vingts ou 

cent disses compagnons qui faisoient tabagie (qui veut dire festin), 

lequel nous reçut fort bien^ selon la coutume du pays, & nous ât 

aasoir après lui, & tous les Sauvages arrangés les uns auprès des 

autres des deux côtés de la dite cabanne« L'un des Sauvages que 

nous avions amenée commença à faire sa harangue, de la bonne 

réception que . leur avoit fait le Roy, & le bon traitement qu'ils 

aroient reçu en France, & qu'ilsyassurassentquesadite Majesté leur 

vouloit du bien, 4r désiroit peupler leur terre, & faire paix avec 

leurs ennemis (qui sont les Iroquois), ou leur envoyer des forces 

pour les vaincre : en leur contant aussi les beaux châteaux, palais, 

maisons & peuples qu^ils avoient vus, & notre façon de Vivre. II 

fut entendu avec un silence si grand, qu^il De se peut dire de plus. 

Or, après qu'il eut achevé sa haran^e, le dit grand Sagamo 

An ADABijrou, l'ayant attentivement oui, il commença à prendre du 

petun, & eii donner au dit sieur du Pont & à moy, fc a quelques 

autres Sagamos qui étoient aubrès de lui. Ayant bien petuné, il 

commença à faire sa harangue a tous, parlant posément, s'arrêtant 

quelquefois un peu, & puis reprenant sa parole, en leur disant : 

Que véritablement ils dévoient être fort contents d'avoir sa dite 

Majesté pour grand ami. Ils répondirent tous d'une voix : Ao, Ao, Ao, 

aui est à dire oui, ouié Lui continuant touîoa]*s sa dite harangue, 
it : Qu.'il étoit fort aise que sa dite Majesté peuplât leur terre, & 
fit la guerre à leurs ennemis ; qu'il n'y avoit nation au monde à 
qui ils voulussent plus de bien qu^aux François. Enfin il leur fit 
entendre à tous le bien fc utilité qu^ils pourroîent recevoir de sa 
dite Majesté. Après qu'il eut achevé sa harangue, nous sortîmes 
de sa cabanne, & eux commencèrent à faire leur tabagie ou 

festin Ils faisoient cette réjouissance pour la 
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yictoire par eux obtenue sur les f rdquois, d(mt iU en ûnjitxA tué 
quelque cent, auxquels ils coupèrent le^ têtes qulb avoient avec 
eux pour leur cérémonie. Ils étoient trois nations quand ik furent 
à la guerre, les Etechemins, Algoumequins & Montaenés, au 
nombre de mille, qui allèrent faire la guerre aux dits IroquoiSy 
qu% rencontrèrent à l'entrée de la rivière des dits Iroquois, & en 
assommèrent, une œntaine. La guerre qu'ils font n'est que par 
surprises, car autrement ils auroient peur, & craignent trop les dits 
Iroquois, qui sont en plus grand nombre que Iqs dits Montagnes, 
Etechemins & Âlgoumequins. 

Le vingt-huitième jour du dit mois ils se vinrent cabanner au dît 
port de Tadoussac, où étoit notre vaisseau. A la pointe du jour, 
leur dit grand Sagamo sortit de sa cabanne, allant au tour de toutes 
les autres cabannes, en criant à haute voix qu'ils eussent à ééloger 

pour aller à Tadoussac, où étoient leurs bons amis 

Le lieu de la pointe SaintrMattbieu, où ils étoient premièrenmt 
-cabannes, est assez plaisant. Ils étaient au bas d'un petit coteau 
plein d'arbres de sapin & cyprès. A la dite pointe il 7 a une petite 
place unie qui découvre de fort loin ; & au-dessus du dit oôteau 
est une terre unie, contenant une lieue de loi^, & denûe de large, 
couverte d'arbres. La terre est fort sablonneuse, où il 7 « de 
bons pâturages. Tout le reste, ce ne sont que monti^es de rochers 
fort mauvais. La mer bat autour du dit coteau, qui assèche près 
d'une grande demie lieue de basse eau 

Le grand fib^tifiio des Algoumequins s'appelle Besouat; cdui 
des Montagnes Anada^bijou, comme j'ay dit cy-dessus. . . • • 

Ce sont la plus part gens qui n'ont point de I07, selon que ^aj 
pu voir & m'informer au dit grand Sagamo ( Anadabijou), lequd 
me dit : Qu'ils crojoient véritablement qu^il y « un Dieu qui a 
créé toutes choses. Et lorsque je lui dis, puisqu'ils croient à un 
seul Dieu : comment est-ce qu'il les avoit mis au monde, & d'où 
ils étoient venus? Il me répondit : Après que Dieti eut fait toutes 
choses, il prit quantité de flèches, & les mit en terre, d'où sortit 
hommes & femmes, qui ont multiplié au monde jusqu'à présent, & 
sont venus de cette façon. Je lui répandis que ce qn'U disent étoit 
faux ; mais que véritablement il 7 avoit un seul Dieu, qui avott 
créé tontes choses, en la terre et aux eieux. Voyant toutes ces 
choses si parfaites, sans qu'il eut personne qui gouvernât en ce 
monde, il prit du limon de la terre & en créa Adam notre premier 

£ère : & comme il sonuneilloit Dieu prit une de ses côtes k es 
»niia Eve, qu'il lui donna pour compagne, ft que c'étoit la vérité 
^uVux & nous étions venus de cette feçon, & non de ilèches, 
comme ils croyent. Il ne me dit rien, si non: Qu'il avouoit 
plutôt ce que je lui disois que ce qu'il me disoit. Je lui demanday 
aussi 8^il ne croyoit point qu^l y eût un autre qu'un seul Dieu :^ il 
me dk que leur croyance étoit : Qu'il y a un seul Dieu, un Fils, 
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uùe Mère, & le Soleil, qui étoient ouatre : néaniiioiQS que Dieu 
étoit par-dessus tous ; mais que le Fils étoit bon, & le Soleil, à 
cause du bien qu'ils reçoivent ; mais que la Mère ne valoit rien, 
et les mangeoit,. & que le Père n'étoit pas trop bon. Je lui re- 
montray son erreur selon notre foy, en^quoy il ajouta quelque peu 
de créance. Je lui demanday s'ils n'avoient point vu, ni ouy dire 
à leurs ancêtres que Dieu fût venu au monde : il me dit, Qu'il ne 
l'avoit point vu ; mais qu'anciennement il y eut cinq hommes qui 
s'en allèrent vers le Soleil couchant, lesquels rencontrèrent Dieu, 
qui leur demanda : Où allez-vous ? lis dirent : Nous aliéna 
chercher notre vie. Dieu leur répondit : Vous le trouverez ici. 
Ils passèrent plus outre, sans faire état de ce que Dieu leur avoit 
dit, lequel prit une pierre, & en toucha deux, qui furent transmués, 
en pierre ; & dit de rechef aux trois autres ? Où allez-vous ? & ils 
répondirent comme à la première fois : &'Dieu leur dit de rechef; 
Ne passez plus outre j vous la trouverez ici. 'Et voyant qu'il ne 
leur venoit rien, ils passèrent outre ; & Dieu prit deux bâtons, & 
en toucha les deux premiers, qui furent transmués en bâtons^ & 
le cinquième s'arrêta, ne voulant passer plus outre. Et Dieu lui 
demanda de rechef: Où vas-tu? — Je vais chercher ma vie. — 
Demeures, tu la trouveras. II demeura sans passer plus outre, & 
Dieu lui donna de la viande, & (il) en mangea. Après avoir fait 
bonne chère, il retourna avec les autres Sauvages, & leur raconta 
tout ce que dessus. 

Il me dit aussi, Qu'une autre fois, il y avoit un homme qui 
avoit quantité de tabac (qui est une herbe de quoy ils prennent la 
fumée), & que Dieu vint à cet homme & lui demanda où étoit 
son petunoir : l'homme prit son petunoir, & le donna à Dieu, qui 
petuna beaucoup. Après avoir bien petuné. Dieu rompit le dit 
petunoir en plusieurs pièces, & l'homme lui demanda : Pourquoy 
as-tu rompu mon petunoir ? tu vois bien aue je n'en ay point d'autre. 
Et Dieu en prit un qu'il avoit, & le lui donna, lui disant : En 
voilà un que je te donne ; porte-le à ton grand SagatnOj qu'il le 
garde, & s'il le garde bien, il ne manquera point de chose quel- 
conque, ni tous ses compagnons. Le dit homme prit le petunoir, 
qu'il donna à son grand Sagamo^ lequel tandis qu'il l'eut, les 
Sauvages ne manquèrent de rien du monde : mais que depuis le 
dit Sagamo avoit perdu ce petunoir, qui est l'occasion de la grande 
famine qu'ils ont quelquefois parmi eux. 

Je lui demanday s'il croyoit tout cela : il me dit qu'oui, & que 
c'étoit vérité. Or je croy que voilà pourquoy ils disent que Dieu 
n'est pas trop bon. Mais je lui repliquay & lui dis. Que Dieu 
étoit tout bon, & que sans doute c'étoit le diable qui s'étoit montré 
à ces hommes-là, & que s'ils croyoient comme nous en Dieu, ils ne 
manqueroient de ce qu'ils anroient besoin : Que le Soleil qu'ils 
voyoient, la Lune & les Etoiles avoient été créés de ce grand Dieu, 
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qui a fait le ciel et la terre, & n^otit nulle puissance que celle que 
Dieu leur a donnée : Que nous croyons en ce grand Dieu, qai par 
sa bonté nous avoit envoyé son cher Fils, lequel conçu du Saint 
Esprit, prit chair humaine dans le ventre virginal de la Vierge 
Marie, ayant été trente-trois ans en terre, faisant une infinité de 
miracles, ressuscitant lés morts, guérissant les malades, chassant les 
diables, illuminant les avouées, enseignant aux hommes la vokmté 
de Dieu son Père, pour le servir, honorer & adorer, a répandu son 
sang, & souffert mort & passion pour nous & pour nos péchés, & 
racheté le genre humain, étant enseveli & ressuscité, descendu 
aux enfers & monté au ciel, où il est assis à la dextre de Dieu son 
Père : Que c'étoit la croyance de tous les chrétiens, qui croyent au 
Père, au Fils & au Saint Esprit, qui ne sont pourtant trois Dieux, 
mais un même & un seul Dieu, & une Trinité, en laquelle il n'y a 
point de plus tôt ou d'après, rien *de plus grand ni de plus petit : 
Que la Vierge Marie, Mère du Fils de Dieu, & tous hommes & 
femmes qui ont vécu en ce monde, faisant les coromandemens de 
Dieu, & enduré martyre pour son nom, & qui par la permission de 
Dieu ont fait des miracles, & sont saints au ciel en son Paradis, 
prient tous pour nous cette grande majesté divine, de nous par- 
donner nos fautes & nos péchés que nous faisons contre sa loy & 
ses commandemens. Et ainsi que par les prières des Saints au 
ciel, & par nos prières que nous faisons à sa divine majesté, il nous 
donne ce que nous avons besoin, & le diable n'a nulle puissance 
sur nous, & ne nous peut faire de mal : Que s'ils avoient cette 
croyance, ils seroient comme nous, que le diable ne leur pourroit 
plus faire de' mal, & ne manqueroient de ce qu'ils auroient besoin. 
Alors le dit Sagamo me dit qu'il avouoit ce que je disois. Je 
lui demanday de quelle cérémonie ils usoient à prier leur Dieu : il 
me dit : Qu'ils n'usoient point autrement de cérémonies, si non 
qu'un chacun prioit en son cœur comme il vouloît. — Voilà pour- 
quoy je croy qu'il n'y a aucune loy parmi eux ; ne savent que c'est 
qu'adorer & prier Dieu, & vivent la plus part comme bêtes brutes, 
& croy que promptement ils seroient réduits bons chrétiens, si l'on 
habitoit leurs terres, ce qu'ils désiroient la plus part. Ils ont parmi 
eux quelques Sauvages qu'ils appellent Pilùtoua, qui parlent au 
diable visiblement, & (il) leurditce qu'il faut qu'ils fassent, tant pour 
la guerre que pour autres choses^ & que s'il leur commandoit qu'ils 
allassent mettre en exécution quelque entreprise, ou tuer un Fran- 
çois, ou un autre de leur nation, ils obêiroient aussitôt à son com- 
mandement. Aussi ils croient que tous les songes qu'ils font sont 
véritables ; & de fait, il y en a beaucoup qui disent avoir vu & 
êongé choses qui aviennent ou aviendront. Mais pour en parler 
^vcc vérité, ce sont visions du diable, qui les trompe et les séduit. 
{Pour P Orthographe, fay auivUa plus simple çu'tf m'a erfé 
possible^ rejetant à peu prisiouiesleitressuperflues.-'LeecArhot) 
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FRAGMENS DU JOURNAL D'AMELIK DE R • • *. 

Nous ignorons à quel usage ce journal avait été destiné, et nous 
n'avons pu même nous en procurer que des fragmens ; mais nous 
assurons aux personnes qui nous lisent, que ces extraits sont d^une 
femme de nos jours, et furent, après sa mort, trouvés dans ses 
écrits. 

On pourrait intituler cet essai : Les suites éPune éducation ^ 
frivole. Après une assez longue dissertation sur la manière 'dont 
on élève la plupart des ieunes filles, Amélie de R * * * conti- 
nue ainsi : 

J'avais à peine cinq ans que déjà je savais 

que j'étais jolie ; on me le disait si souvent, on en paraissait si 
heureux, et mes parens souriaient avec tant de complaisance, 
lorsqu'un étranger en faisait la remarque, qu'il eût fallu que je 
fusse sourde et aveugle pour n'en être pas persuadée. Je regardais 
la beauté comme la première vertu de notre sexe ; car souvent, en 
ma présence, ma mère se plaisait à redire à ses femmes toutes les 
flatteries que lui avaient values ses charmes, et ma mère avait été 
fort jolie : elle passait chaque jour plusieurs heures à sa toilette, 
avec une assiduité que je ne lui voyais porter à aucune autre 
occupation. Il en résulta que l'amour de la parure s'empara au 
plus haut point de ma jeune imagination : une robe nouvelle, un 
ruban frais, me jettaient dans le ravissement, parce que ces baga- 
telles produisaient sur ma mère le même eSét. A sept ans je 
cherchais à plaire ; ceux des hommes de la société de ma mère qui 
me trouvaient aimable, étaient, à mes yeux, sages et fort bien 
élevés. Je me rappelle qu'un jour, un jeune homme sourit d'une 
réponse que j'avais faite ; il se pencha et dit à l'oreille de ma 
mère : En vérité, madame, votre Amélie, dans quelques années, 
nous embarrassera avec son esprit prodigieux. 

Je l'entendis, et tout le jour je ne cessai de babiller à tort et à 
travers ; mais on ne rit pas de nouveau : cela the piqua au point 
que je boudai tout le monde, et même celui qui m'avait fait un 
aussi joli compliment. Un ami de mon père s'attira ma haine, et 
ce sentiment dura aussi longtems que j'ai connu cet homme. Ma 
mère lui raconta un jour une de mes gentillesses ; je feignais déjouer 
dans un coin avec ma poupée, mais mon oreille était attentive à la 
conversation. Quels furent ma surprise et mon dépit, en entendant 
ce méchant homme, au lieu défaire mon éloge, avertir ma mère de 
prendre garde à ma vanité ? Je sortis et pleurai longtems dehors. ^ 
En rentrant, je voulus lui faire sentir ma haine par un regard plein ^ 
de courroux ; mais cet homme me fixant à son tour, abaissa ses 
épais sourcils sur son œil plus sombre 'encore • • • : l'impres- 
sion que j'en éprouvai dure encore : il me semble le voir ; aussi 
plus tard, je tâchai de l'éviter partout, et depuis je déteste les 
sourcils noirs. 
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J'atteignis ainsi Tâge de douze ans. Je savais passaUemeot lîre^ 
écrire ; mais danser et médire de mes petites amies, à merveille : 
lorsque je lisais ou travaillais mal, on me grondait ; mais quel effet 
produisaient ces réprimandes ! Je savais que Jeannette, la fille de 
notre voisin, lisait couramment et brodait dix fois plus vite que moi, 
et que ma mère Tappellait petit oisoriy parce qu'elle ne savait ni 
bien danser, ni parler en compagnie. Je raisonnais d'après les 
principes qu'on m'avait donnés; je dansais à ravir, je parlais 
comme un oracle, je chantais quelques ariettes ; les jeunes gens 
commançaient à me trouver charmante, tandis que notre maître, qui 
me grondait sans cesse, faisait seul l'éloge de Jeannette. Cet 
homme était fort pauvre ; il portait un habit râpé : de quel prix 
pouvaient être pour moi ses éloges ? . • . 

A quatorze ans, les romans développèrent mon goût pour la 
lecture. J'en lus d'anciens et de nouveaux ; mais Je préférai bien- 
tôt les premiers : voir un amant soupirer à ses pieds pendant de 
longues années, sans qu'il ait la hardiesse de déclarer son amour ; 
passer ces mêmes années à lui faire sentir le poids de ses chaînes ; 
lui faire supporter ses caprices, ses railleries, me semblait une vie 
enchanteresse. Je commençai d'abord à jouer la prude : quand un 
jeune homme jettait les yeux sur moi, j'affectais de l'humeur^ du 
dédain. On voit par là que l'amour n'était encore chez moi 
qu'un jeu de là vanité, et que mon cœur n'y prenait aucune part. 

Quinze ans, cet âge tant vanté par les romanciers et les poëtes, 
arriva : les romans modernes commencèrent à me plaire beaucoup 
plus que les anciens ; je résolus d'aimer de toute mon âme, aussitôt 
que l'être idéal digne de moi se présenterait à mes yeux. Ma 
tête n'était remplie que de cette idée ; je ne rêvai plus qu'amans 
fidèles, jalousie, enlèvement ; et j'étais presque en colère contre 
ma tnère, lorsqu'elle me répétait que mon choix ne serait pas 
contraint. Cependant cette promesse fut bientôt mise à une rude 
épreuve. 

A un bal fort brillant, je dansais avec le jeime lieutenant Sallis ; 
sa légèreté, sa grâce, étaient inexprimables; tous les yeux de 
l'assemblée s'attachaient sur mon beau danseur. Il offrit la main 
à d'autres demoiselles, puis revint à moi avec un empressement 
marqué ; mon cœur bondissait de joie et d'orgueil. Comme tu fais 
des envieuses ce soir, Amélie ! me dit en passant ma mère. Ces 
mots décidèrent de mon sort. J'écoutai avec une joie indicible les 
flatteries du lieutenant ; il serra ma main, je répondis à ce'ihonve- 
meut; il m'entraîna dans une salle voisine, et se jettant à mes 
pieds, il me fit la déclaration d'amour la plus passionnée. Je vis 
en lui l'homme die^e de feîre mon bonheur: n'avait-îl pas été 
l'objet de l'admiration générale ? c'en fut assez. Je rougis et 
gardai un morne silence. Saltis me conjura de lui donner quelque 
espoir: pouvais-je le lui défendre? Dès cet instant une liaison 
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d'amoâr fut nouée : de mon c6tê, la déclaration de mes sentimens 
ne se fit pas attendre, et la plus charmante exîstance commença 
pour moi. 

Cependant ma mère surprit quelques lettres ; elle fit du bruit et 
s'emporta : Cet homme n'a rien, il n'est rien ! s'écriait-elle. — Mais 
il danse merveilleusement ! répondais-je. Ah ! ma mère ; -vous 
l'avez vanté vous-même. Les menaces ne m'effrayèrent point ; 
je soutins mon amour avec obstination. Ma mère n'osait prendre 
de$ mesures sévères ; j'étais son unique enfant ; elle craignait de 
m'affliger. Ma passion triompha, et s'augmenta par les obstacles. 
Je revis le lieutenant ; il jura à mes pieds de se brûler la cervelle, 
si je ne lui restais point fidèle. Je lui promis tout ce qu'il voulut. 
A la vérité, je remarquais souvent dans mon amant des choses qui 
me déplaisaient fort: lorsque je me trouvais seule avec lui, il se 
permettait avec moi des libertés que je traitais d'audacieuses ; cepen- 
dant comme il les attribuait à la violence de son amour, je ne l'en 
aimai pas moins ; et cet amour m'avait tellement subjuguée, que 
malgré les représentations de ma mère et celles de ma famille, je 
déclarai que ma résolution était d'épouser Sallis quand je serais 
majeure. Je croyais que cet amour était inébranlable. Hélas ï il 
s'évanouit comme une ombre. 

Dans la ville où j'habitais, vivait depuis denx ans, le plu» célèbre 
écrivain ' de toute l'Allemagne : il était généralement estimé, 
autant pour ses qualités, qa& par son génie : tout le monde le 
suivait lorsqu'il paraissait quelque part; chacun l'écoutait en 
silence ; on répétait ses paroles comme autant d'oracles. Je 
cherchai à attirer son attention, et j'eus la joie d'en être distinguée ; 
je ne l'aimais point sans doute ; mais plus d'une fois j'ordonnai à 
mon lieutenant de devenir un homfme célèbre ; ce qu'il me promit 
le plus tendrement du monde. Enfin le grand écrivain avait fait 
sur nK)i une forte impression. J'étais un jour avec ma mère et sa 
société, dans les jardins de C * * *. Je m'assis seule dans un 
bosquet écarté ; j'entends bientôt une conversation près de moi, et 
je distingue la voix du célèbre W * * *. Il prononce mon 
nom ; je prête l'oreille et j'entends les mots suivants : En vérité^ 
mademoiselle Amélie de R • * • est une charmante personne ; 
son esprit est vif, ses reparties spirituelles ; je lui crois beaucoup 
d'aptitude pour tout ce qui est bien. Je tremblais de joie à de si 
douces paroles. Mais comment, continua-t-il, cette jeune fille peut)- 
elle s'être attachée à ce misérable Sallis ? C'est une pauvre tête 
pleine de vanité, qui n'a pas un grain de sens c(»nmun : cela 
parait inconcevable ; mais, croyez-moi, mademoiselle de R. • * * 
ne l'aime point ; elle ne peut aimer oe jeune fat : la maligne jeune 
fille s'en amuse ; elle le rendra la fable de la ville. 

Mon visage était en feu, et, qui le croirait ? mon amour pour 
Sallis entièrement évanoui : je le haïssais, j'avais honte de moi- 
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même, j'aurçiis donné tout au inonde pour nei'avoir janiais 'coddo. 
Je passai un peu de temps à me remettre du trouble que m^avait 
cause ce discours. Quand je me trouvai seule arec ma mère, je 
lui dis d^un air fort dégagé : Avez-vous pu croire, chère mamao, 
que de bonne foi je pouvais aimer un fat tel que le lieutenant Sallis ? 
C^est une pauvre tète pleine de vanité, et qui n^a pas un grain de 
de bon sens. J'ai voulu m'en amuser, ainsi q\ie de tous ceux qui 
m'ont crue capable de cette folie ; mais le jeu cesse, car il est 
' eanuyeux. 

Ma mère m'embrassa, et rit beaucoup de mon étrange espièglerie ; 
elle en instruisit de suite toutes ses connaissances : je racontai moi- 
même l'aventure à ma manière, et, sans pitié pour le malheureux 
lieutenant, je le rendis complètement ridicule, en terminant par ces 
mots : Voilà comme on punit un fat 

Cette action me rendit d'idole de tous les jeunes gens : elle me 
donna en même temps la réputation d'une femme méchante, ce qui 
n'était point dans mon caractère ; mais les paroles de W * * * 
retentissaient encore à mon oreille ; elles étouffaient les reproches 
que me faisaient mon cœur. 

Cependant il fallut demeurer dans le rôle que j'avais adopté, 
quelque peine qu'il m'en coûtât. Je jouai l'esprit fort en amour; 
je déclarai être d'une incrédulité extrême aux sermens et à la 
tendresse, et dans la solitude je poussais plus d'un amer soupir. Ha 
beauté, mon esprit, attiraient près de moi une foule d'adorateurs ; 
et lorsqu'à mes pieds ils me juraient un éternel amour, je ks 
raillais cruellement, quoique plus d'une fois ces tendres assurances 
fissent doucement battre mon cœur. 

Enfin mon heure sonna : un jeune homme nommé M * ^ * 

{>arut: il n'était ni beau, ni bien fait ; une figure hypocrite* ime 
angue de serpent, un regard pénétrant et un sourire perpétuelle- 
ment ironique : voilà celui qui devait me subjuguer : il me vit, et 
demeura calme. Il voltigea d'une jeune fille a l'autre, et ne parât 
pas me remarquer. Je lui parlai, et mes grâces, 'ma coquetterie, 
restèrent sans efiet : il me rit au visage, me traita arec une &mi* 
liarité tellement froide que j'en perdis presque contenance. 
.«.M * * * continua son rôle, tantôt faisant un pas vers moi, 
et bientôt disparaissant comme une ombre. Je le haïssais; ma 
vanité était blesséejusqu'au vif; je détournais de lui mon regard . . . 
Ah I le traître. De temps en temps je découvrais b sien fixé sur 
moi à la dérobée, comme pour m'c^rir une victoire qui m'échap- 
pait sans cesse* 

Il jouissait d'une certaine considération dans le monde, contait 
bien, médisait encore mieux, et raillait surtout d'une manière 
incomparable. Il me devint redoutable, car il maniait mes armes: 
je fis quelques avances pour l'attacher sérieusement à mei : il ne 
s'y refusa point ; je pressentis mon triomphe plus d'une ibis, mais 
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%nv^kk* M * * * était coinoieiin^aerpentagSe^ qui D&^échap- 
|)ait au mpmeiit où je QtcfyaiB le âaisîr. 

Une sqrte de copâ^oce s'établit cependant entre nous; chaque 
jour je me sentis enchaîner, par un fil léger mw indestrutitiUe, à 
cet. homme étrange. Que de larnws il m'a coûté ! . . . U 
reiBarqua ei^ que je l'aimais, et changea de manières ; il mPâpan- 
gnases sfirc^smes, et ma témoigtia «ne estime qui me. aubjoguft 
d'autant pln^, que je le voyais n'en avoir une pareille pour pet- 
aonne ; mais ces ménagemens perfides n'étaient point de l'amour* 
AussiÀt qiiie je bissais voir de l'humeur ou le plus léger caprice, 
aussitôt l'ancien et terrible railleur m'accablait du poids ds ses 
amères plaisanteries : j'étais, près de lui^ douce, timide, modestis, 
complaisante, et le tout en vain. Je l'aimais, je Padorais, i'en 
perdais la raison. Cependant^ je crus un jour appercevoir dans 
ses yeux quelque chose de plus tendre qu'à l'ordinaire ; c'était 
bien le ^ayoa 4e l'amour^ mais d^un amour impérieux, dont 1'^* 
pression m'enchantait et me faisait frémir tout à la fois : aucm 
mot n'était encore sorti dp ses lèvres^ et j'étais résolue, au premier 
aveu, de lui ouvrir mon àme tout entière. Un mois se passa de 
la sorte * ^je. voyais errer sur ses lèvres ce mot pour lequiel j'aurais 
donné ma vie; à chaque minute je croyais le tok tombet èùiam^ 
pieds, et chaque jour nouvelle erreur. 

Un soir, je le trouvai, contre son ordinaire, fort ému<< Il soupi* 
rait, portait vers le ciel ses regards troublés ; ses yeux brillant 
d'un feu sombre semblaient se fixer sur moi arec passion ; j'attei^ 
dais daiis un doux ravissement l'aveu désiré. Toiit-à-coup, il se 
précipite sur ma main, la baise avec transport, et se frappant le 
front, il fuit comme un homme hors de lui. 

Il m'aime, m'écriai-je ; je n'en puis plus douter, et sans doute 
que mon rang, ma fortune, l'intimident: qui me retient? Ne 
puis-je faire à Pamour le sacrifice de la vanité ? . . . J'écrivis 
aussitôt un billet renfermant le secret de mon cœur, et je le lui 
envoyai. Je reçus une réponse ! Hélas ! mon front rougit encore 
à ce seul souvenir. . . . Voici ce cruel billet : 

*• Je regrette, mademoiselle, de ne pouvoir accepter le bonheur 
que vous me destinez. Il m'étonne d'autant plus, que je ne vous 
ai donné aucun sujet de vous amener à faire une démarche, fort 
sentimentale sans doute, mais aussi très inconvenante pour une 
jeune fille. 

M • * *, Pami^ le tSengeur àe Sallis.^^ 

J'étais anéantie ; ïa colère s'empara de moi ; mais bientôt kî 
succéda un profond chagrin : l'amour et la haîne se partageaient 
également mon cœur ; je tombai sérieusement malade. Quand je 
reparas dans le monde, mon aventure était connue ; les jeunes 
fdles, qui jadis se faisaient un honneur de ma société, m'examinaient 
maintenant avecun sourire moqueur ; les jeunes gensque j'avais tenus 
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jusqu'alors dans des bornes respectueuses, me témoignaient [vesqne 
du mépris. Si je voulais reprendre mon ancienne assurance, aussi- 
tôt de malignes allusions me réduisaient au silence ; j'étais perdue^ 

et perdue sans espoir Pour comble de malheur, il 

courait sur mon compte les plus odieuses calomnies. Chacun se 
fiiisait un plaisir de mes humilations : toute mon existence était 
évanouie. Ma mère mourut dans ce temps ; je m'enfîiîs à la 
campagne ; je quittai même ma patrie. Des années s'écoulèrent, 
et je remerciai le ciel, lorsqu'un vieux gentilhomme de mon 
voisinage me fit l'honneur de m'assurer qu'il m'aimait mieux que 
sa meute et ses chevaux : je lui donnai ma main, et le gouvernai 
bientôt complètement. Je jouai quelques années le rôle de jeune 
femme, et plus d'un de nos voisins fut victime de ma vanité. Mais 
l'àjge vint ; je perdis enfin ma beauté, et avec elle tout ce qui pou- 
vait me rendre la vie agréable. Les premières années passées sans 
admirateurs me furent horribles à supporter ! Commet ai-je pu v 
survivre ! La solitude, l'oisiveté et l'ennui, me firent recourir de 
nouveau à la lecture; mais longtems encore j'eusse volontiers 
préféré un seul adorateur aux plus belles bibliothèques : tant la 
voix de la louange avait d'appât pour mon faible cœur. Oh ! 
quelle est puissante la magie avec laquelle nous enchaîne la 
vanité ! . . . Que faire ? ma vie s'écoule dans la tristesse et 
se consume en vains regrets, tristes fruits d'une éducation trop 
frivole, qui ne me laisse dans ma vieillesse que d'amers ressouve- 
nirs, sans force ni courage pour attendre la mort 



LE SAGUENAY. 

La " terre du Saguenay" n'est pas un ** royaume" contenant ** infini 
or, rubis, et autres richesses" de ce genre, comme Donnacona le fit 
accroire au crédule Jacques Quartibr, sans doute dans la vue de 
l'éloigner de Stadaconé ; mais c'est un pays à climat tempère 
pour la latitude, à sol fécond, à bois de valeur, à poisson et à 
gibier de toutes sortes. 

" Le Canada en particulier a pour principale %ille Brest ; la Nou- 
velle-France, Québec ; l'Acadie, le Port-Royal," disait un géographe 
déjà ancien.* La ville de Brest au Canada n'a jamais existé ; 
mais il y a longtems qu'il devrait y avoir la ville ou le bourg de 
Tadoussac et la ville de Chicoutimi, ou une ville d'un nom plus 

*GuiUtuine Dblibli, qui, autant que nous pouvons nous rappeller sa carte, plaçait 
•on Canada en parUculier» ou proprement dit» entre le Labrador et le Saguenay, ait 
Qonlraire de ce qu'avait fait Quartier, qui semble n'apfUler pays de Canada que la 
partie située entre le Saguenaj et le haut du lac Saint-Pierre, lui donnant, non dam 
ton calcul grandement erroné, mais dans la réalité, environ 30 lieues au-dessous de son 
^adacùni ou Saint^^Croix, le Kebec de Champlain et de Lescabbot, et 45 au- 
dessus. Champlain n'est pas plus eiact que Quartier, quant aux diiiaoces, les raccour- 
cissant quelquefois de près de moitié, ou les allongeant d'autant. 
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court et moins sauvage, dans l'endroit ainsi nommé présentement. 
Plusieurs années avant la fondatioi^ de Québec, avant même l'année 
1600, à l'époque de la mort du marquis de La Rochs, arrivée 
avant cette année, le sieur Du Pont, surnommé Grave', habile ^ 
navigateur et un des principaux marchands de Saint-Malo, suivant 
Charlevoix, de Honfleur, suivant Lescarbot, avait déjà fait 
plusieurs* voyages à Tadoussac. M. Chauvin, capitaine de vais- 
seaux, qui succéda au marquis de la Roche, vint lui-même à 
Tadoussac, avec un nombre de petits vaisseaux, accompagné du 
même M. du Pont. Il y laissa quelques uns de ses gens pour 
faire la traite durant l'hiver, et y revint l'année suivante, La mort 
l'empêcha d'y revenir une troisième fois, et de donner suite à 
l'établissement commencé. Le commandeur de Chatte, M. de 
Monts continuèrent à faire, ou faire faire la traite des pelleteries 
à Tadoussac : MM. du Pont et Champlain y firent pour ce dernier, 
plusieurs voyages avant 1608, année de la fondation de Québec. 
Ce beau port continua à être fréquemment, ou plutôt constamment 
fréquenté^ après cette époque, après même la fondation des Trois- 
Rivières, et pour bonne raison ; car ^^ à Tadoussac, disait M* 
Louis SiVRAC, pilote, devant un comité de la chambre d'assemblée, 
en 1822, " à Tadoussac, la navigation est ouverte 16 ou 20 jours, 
plus tôt, et fermée 25 ou 30 jours plus tard qu'à Québec. — Le 
port de Tadoussac, dit M. Bouchette, est bien abrité par les 
hauteurs qui l'entourrent ; il y un bon encrage pour un grand 
nombre de grands vaisseaux, qui y peuvent rester en parfaite 
sûreté." Suivant Champlain, comme on le peut voir au premier 
article du présent numéro, depuis la pointe aux ^Uot«e^t63* jusqu'à 
celle de Saint-Mathieu, il y a un espace uni, une plaine, d'environ 
une lieue de longueur sur une demie de largeur; et, dit M. J. 
M^DouALL, traitant, ^' aurdessus et au-dessous de l'embouchure du 
Saguenay, le long du Saint-Laurent, cent cinquante familles trou- 
veraient des terres fertiles, des marais salins, du foin naturel, du 
poisson et du gibier en abondance." 

Le Saguenay est navigable pour les plus gros vaisseaux jusqu'à 
Chicoutimi, autre port superbe, à 25 ou 26 lieues de Tadoussac. 
Ce fleuve et le lac Saint-Jean, qui lui donne naissance, reçoivent^ 
suivant plusieurs témoins compétents et dignes de foi, entre autres 
MM. Bouchette, J. M^enzie, Paschal Tasche' et François 
Ybrrault, plus de trente rivières plus ou moins considérables, 
dont plusieurs sont navigables pour des bateaux ou des canots à de 
grandes distances dans l'intérieur. Aux confluens de ces rivières 
et du Saguenay, de même qu'aux environs des baies et des lacs, la 
terre est ^^ bonne et propre à la culture de tous les légumes, grains, 
végétaux et arbres fruitiers que l'on cultive dans les parties 

* La PcinU de tous le$ DiabUs du dit Champlain. 
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bhMtfieè da Bbs47anada.'^ Les bords du Sàgtîèmy gédéralet 
dt do lao Saînt-leaB, sont également «usdeptibles de orfturô. Les 
jésuitôft offt eu autrefois à MéMitckouùnj sur le lie Saînt-fcan, 
, et à AsênaymotêSâm^ sur la rivière de même nom, (}ui se jette 
ébtna ce hic, des étaUissemeûs où H }^ avait chapelle, hmôsob, 
ihagawE), moulin, jardina, vergers^ terres en culture, &c. D'affres 
les témoins nommés ci^ssus^ " à commencer près de ht pointe 
eu:» Rôehe», trois lieues au-dessous de Ckieoutimî, du côté du Botd, 
jusQu'à to rivière Miête^tehimiiehe^ il y a un espace de SS lieyes 
dd front sur quatre de profondeur, d'un sol riche et fertile.*' A k 
pointe dès Roches, la plaine, ou vallée fertile, s'élargit à la profon- 
deur d'enviren 15 Keues^ ^^ Depuis la baie de tftt-Aa, do o(Vlé du 
sud, six lieues au-dessous de Chicoutimi, jusqu'au lac Satot>lean, 
en passant au nord des lacs Taiganami et TsigimamUckithêy il j 
a un espace de 20 lieues de long sur etnq ou six de large, 4e terre 
labouranle." Le climat y est généralement bon, aussi tempéré 
qu'aux environs de Québec, plus tempéré méine en certains 
endroits, particulièrement à Chicoutimi, ^ à cause du grand nombre 
de montagnes qui entourrent ces terres," ou de leur bonne exposi- 
tibn, ou situation en pente du côté du midi. " Les tègnmes y 
viennent à perfection^ et les grains, orge, pois, froment, à parfaite 
maturité." La végétation y est aussi rapide, plus même peut-être, 
que datis lo voisinage de la capitale du Canada. Les bois de 
oenstruction, particulièrement le pin, rouge et blanc^ y sont abeR- 
dants et de lu plus belle qualité, ainsi que l'érable à sucre, le 
merisier, ou bouleau noir, &c. Il y a assez de terres fertiles, outre 
lès avantages de la pèche de la baleine, du marsouin, du loup-marin, 
du saumon, ftc, pour ki subsistance d'une population aussi nom- 
breuse que l'est celle du district des Troîs-Rivières. 

Si oes terres s'établissaient, Chicoutimi, ^* situé à la tète de la 
navigation du Saguenay, deviendrait une ville de commerce, d'où 
l'on exporterait d'abord des pelleteries, du poisson, de l'huile, des 
bois de construction ; et ensuite de la potasse, du bled, de la farine, 
dès viandes salées, du chanvre,"^ du sucre d'érable, des pommes ou 
du cidre, &c. : Tadoussac^ comme lieu d'entrepôt, se couvrirmit de 
bM^ars, de magasins, de boutiques, d'atteliers, &c., pour la fietcâlîté 
do ce commerce et la commodité de ceux qui le feraient. La vilie 
de CbicouHtni prospérerait, parce qu'elle serait au centre de fat 
population, de te fertilité, et des productions du pays ; le viUage 
ou le bourg de Tadodssac, parée qu'il serait sur le passage et à la 
portée des vaisseaux arrivant d'Europe et d'ailleurs^ ou y retour- 
nant. Pour plusieurs même cet entrepôt pourrait être le terme 
dû voyage. Si te pays, la contrée, voulons-nous dire, s'établissait, 
trois ports superbes, Tadoussac^ Ha^ha, Chicoutimi, ne seraâent 
plus là gisant comme en pure perte ; ^^ le Saguenay, comme nous 
le disions dans un autre ouvrage, il y a qainse ou aeize ans^" le 
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Sftgu6tti^> qui a rotflê jiiBqu'kv presque inutOement l'immeme 
volume de ê&$ eaux, serak couvert de yaisfeieaQX de toutes aortes, 
péBdaat les deux tiers de l'année, et l'emporterait de beaucoup en 
importance sur le Richelieu et l'Ottawa, qui ne sont navigables que 
pour de petite b&timens, et à une petite distance de leur entrée 
dans le Saint-Laurent.* Cbicoutimi deviendrait la capitale, ou le 
die^lîeu d'un district populeux et prospère ; et dans une région où 
l'on n'a vu encore que des Sauvages, quelques chasseurs et quelques 
péoheuns pat-<n peaAà^ on verrait établioB et florissantes 

^^ Nos institutions, notte langue et nos lois.^' 

^^ Il y avait autrefois, disiofM3*'nous encore, un missionnaire 
résident et une chapelle à Tadoussac ; ce qui dominait à l'endroit 
l'apparence d'un paroisse canadienne :" il déviait j arvoir pré- 
sentement, ce nous semble, une chapelle, sinon une église, à 
Tadoussac, et une autre à Cfaicoutimi, av^ec un missionnaire 
résident, surtout s'il est vrai, comme nous croyons l'avoir lu dans 
un journal de Québec, le printems dernier, que quelques familles 
de la Malbaie, ou des environs, sont allées s'y établir. Cela 
donnerait au moins à l'endroit l'apparence d'un commencement de 
population et de civilisation, et pourrait y attirer prochainement et 
coiMitamment un plus grand nombre d'habitans: C'est surtout aux 
habiians des comtés de Saguenay, de Kamouraska et dé Himouski, 
qu'il serait commode et avantageux d'y émigrer. Ils y trouveraient 
un grand changement en mieux, quant au sol et au climat. Que ne 
nous est-il donné de pouvoir aider autrement que par la voix, par 
une exhortation qui, peut-être, ne sera pas entendue aux lieux en 
vue, à une aussi loilable et aussi profitable entreprise ! Les circon- 
stances le permettant, nous ne serions pas des derniers à nou» 
transporter sur les rives du Saguenay ; et y étant, nous voudrionsi 
imiter, autant que possible, le zèle, l'activité, les labeurs de Marc 
Lescarbot, dans le défrichement et l'établissement des environs du 
Port Royal, en Acadie. Qu'on nous permette de rapporter Oe que 
dit de lui-mènoie,. à ee sujet, cet homme bien-pensant, entreprenant, 
laborieux^ pl^n du zèle de la chose publique^ et comme il en 
faudrait dans les établissemens nouveaux, pouv les faire prompte>- 
ment et sàtement venir à bien et prospérité. 

^^ Les^ froidures étamt passées, sur la &n de mars, tous tea volcxi^ 
tairea d'entre nous se mirent à l'envi l'un de l'autre à culibiver la 
term^ el fkire des jardins pour y semer et en recueillir les fruits» 
Ce qui vint bien à propoe ; car nous fûiiies fort incommodés l'hiver 
(précédent), faute d'herbesde jardins. Quand chacun eut &it ses- 
sentailtes, c'était un merveilleux plaisir de les voir croître et 
profiter chaque jour^ et encore plua grand contentement d'en user si 
abondamment que nous fîmes* Si bien que ce commencement 

* Le ean^àp Ckantbl^, eafoide Grénrille, ediii ûa RiâMH, n'esiêtutot pas m^ 
idéalement, ou eomme projets^ en 1825. 
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d'espérance nous faisait presque oublier notre pays originaire, e€ 
principalement quand le poisson commença à rechercher Peau 
douce, et venait à foison dans nos ruisseaux, tant que nous n'en 
savions que faire. . . • 

" J'ay à me réjouir d'avoir été de la partie, et des premiers 
culteur»de la terre. Et à ce je me suis plu d'autant plus que je 
me mettOLs sous les yeux notre ancien père Noe', grand roy, grand 
prêtre et grand prophète, de qui le métier étoit d'être laboureur et 
vigneron, et les anciens capitaines romains Serranus, qui fut 
trouvé semant son champ, lorsqu'il fut mandé pour conduire l'année 
romaine, et Quintus Cincinnatus, lequel tout poudreux labouroit 
quatre arpens de terre, à tête nue et à estomac découvert, quand 

l'huissier du sénat lui apporta les lettres de dictature 

M'étant plu à cet exercice. Dieu a béni mon petit travail, et ay eu 
en mon jardin d'ausssi beau froment qu'il y sauroit avoir en 
France. 

^' Je puis dire sans mentir que jamais je n'ay tant travaillé du 
corps, pour le plaisir que je prenois à dresser et cultiver mes 
jardins, les fermer contre la gourmandise des pourceaux, y faire des 
parterres, aligner les allées, bâtir des cabinets, semer froment, 
sègle, orge, avoine, fèves, pois, herbes de jardins, et les arouaer, 
tant i'avois désir de reconnoître la terre par ma propre expérience. 
Si bien que les jours d'été m'étoient trop courts, et bien souvent 
j'y étois encore à la lune. Quant est du travail de l'esprit, j'en 
avois honnêtement, car chacun s'étant retiré au soir, parmi les 
caquets, bruits et tintamares, j'étois enclos en mon étude, lisant 
ou écrivant quelque chose. Même je ne seray point honteux de 
dire qu'ayant été prié par le sieur de Poutrincourt, notre chef, 
de donner quelques heures de mon industrie à enseigner chrétienne- 
ment notre petit peuple, je l'ay fait, en la nécessité, par chacun 
dimanche, et quelquefois extraordinairement. . . • 

'^Et parmi ces choses, Dieu m'a toujours donné bonne et 
entière santé, toujours le goût généreux, toujours gay et dispos. . . 
Aussi prenois-je plaisir à ce que je faisois, désirant de confiner là 
ma vie, si Dieu bénissoit les voyages." 

Ce que nous disons présentement des bords du Saguenay, nous 
l'avons dit de ceux du Saint-Maurice et de l'Ottawa, et nous le 
dirions de tous les endroits fertiles du Bas-Canada, qui, restés 
incultes jusqu'à ce jour, appellent à grands cris des babitins, 
tx>ur les mettre en valeur et à profit. Mais toujours les régions 
qui, comme celles du Saguenay et de l'Ottawa, offrent des ports 
sûrs et commodes et des rivières navigables, doivent-elles .être 
préférées, être recherchées et établies les premières. Nous pen- 
sons, nous nous flattons, que les obstacles malheureusement mis 
jusqu'à cette heure, à l'établissement des terres incultes, mais 
fertiles, dont nous venons de parler, n'existent plus, ou vont cesser 
d'exister. 
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LE BAL^Ccmmuniçui). 

Que le bal est joyeux ! voit ces nombreux quadrilles ; 
Le plaisir fait briller ces yeux de jeunes filles, 
Anime tous leurs pas, rit dans toutes les fleurs : 
Partout papillon frais ; il vole, il se repose ; 
Il pare la danseuse à la peau blanche et rose 
- De ses plus riantes couleurs. 

J'aime ce bal avec son lustre aux mHIe flammes, 
Ses bijoux, ses parfums, ses folles jeunes femmes. 
Qui froissent leurs tissus dans un rapide élan ; 
Leur bonheur enfantin, frêle et ^éger comme elles. 
Est dans un coup d'archet, dans leurs gazes nouvelles, 
Dans les nuances d'un ruban» 

Les vois-tu balancer leurs plumes, leurs dentelles ; 
Sourire à ces miroirs qui les montrent si belles ; 
Puis dans un cercle étroit, où la foule survient. 
Former les pas divers de leur danse rapide. 
Pesant sur le parquet comme un oiseau timide 
Sur la branche qui le soutient* 

Mais l'orchestre se tait, et chaque jeune fille 
Marche alors vers le banc de velours où l'or brille, 
Fait un léger salut, et quitte son danseur ; 
Puis implore un peu d'air de l'éventail docile, 
^ui s'agite semblable à la feuille mobile. 
Qu'on voit frémir près d'une fleur. 

Le salon resplendit de saphir, de topaze, 
Et cent femmes lui font un vêtement de gaze ; 
Tout est satin, rubans, guiriandes et joyaux : 
Partout sur des fronts blancs et moites on admire 
Ces bouquets toujours frais, qui jamais n'ont vu luire 
D'autres soleils que des flambeaux. 

Mais l'orchestre résonne, et le cercle s'envole : 
La galope ! oh ! vois donc la fantasque, la folie, 
Bondir toute joyeuse, et dans ses tours adroits. 
Traverser les salons au gré de son caprice ; 
La voilà qui s'élance, et court, et vole et glisse. 
Et tourne sans ordre et sans lois. 
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Viens, llraîle broie enror dans les lampes d^albâtre ; 
Dansons, mak un rayon à la lueur bIapch(LtrQ 
Glisse sur le parquçt, sur les rideaw noyeu^c : 
Tout effrayés du joqr les quadrillées finissent i 
Dans des flambeauiç doré? les Iqmières pMieisent 
Comme les étoiles aux cieux« 

n faut partir f Voîcî que les pftles danseuses 
Jettent sur leurs cols ngdsjes écharpes moelleuses f 
Puis, lançant tristement un coup d^ceil aux miroim, 
Posent les schals épais sur leurs fraicbes parute^y 
Et les amples mnnteaux tout coaverts ie rayure^ 
Avec les boae longs et nolh. 

Nous allons le qiaitter, ce bal, maïs son image 
Va nous suivre Ai moins comme dans un nmffi • 
Ces femmes aux pieds fins, ces danseurs passagers^ 
Pendant notre sommeil fécond en dou^ meneong^s^ 
Riant et voltigeant, vont passer dans aoa songes, 
Comme des fentômes légers* 

A< S < 
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Noirs avons promis de parler d^ " Nouveau Système d^duoatimi^ 
de M. l'abbé Duchaihb. En jettant de recbef les yeux sur le No. 
de V Aurore du 28 août 1841 (qu'on a eu la oomplabaoce de nou» 
communiquer), nous nous sommes apperçu que ce sysl^ême était 
dès lors un enfant âgé de vingt ans au moins, et que conséquem- 
ment, pour suivre l'ordre chronologique, nous aurions dû le faire 
passer avant ceux de M. PERBA.^LT, du Dr. MeiioiEUr et de M. 
MoifDELET. Malgré ce renversement d'ordre pourtant, ou plutôt 
malgré les changemens survenus, les améliorations faites dans 
notre système général d'enseignement, d'eptfîs l'année 1821, par la 
législature provinciale, par des sociétés d'éducation^ et par des 
particuliers, ecclésiastiques ou laïques, nous pouvons encore offrir 
à nos lecteurs du neuf, du singulier, pourrions-nous dire, même en 
nous contentant de laisser parler seul le savant abbé. 

Dans ce qu'il appelle son Plajt d'EncrcATioiv ELCmHTAiRE^ 
M. Duchatne distingue deux sortes d'éducation; l'éducation com- 
mune, et l'éducation entière ou complète. ^^ La première, dit-il, 
sera celle des agriculteurs, 4^ artisans, des personne» qui sa livrent 
à des travaux mécaniques : la sieconde sera celle dfis pera^nnes qui 
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se destinent à occuper des places publiques, ou à exercer des 
professions qui demandent des connaissances plus étendues, et qui 
supposent une éducation plus parfaite. 

^^L'éducation commune et ordinaire, continue-t-il, consistera 
dans les connaissances suivantes : 

" Bien savoir lire et écrire en français et en anglais : — Connaître 
parfaitement par principes et par des exercices scholastiques, les 
règles de la lecture soutenue : — Avoir la connaissance des deux 
langues française et anglaise, enseignées par principes et de 
manière à pouvoir les parler et les écrire grammaticalement :~ 
Apprendre, par enseignement et par étude, un traité abrégé de la 
Religion, qui puisse mettre un citoyen en état de connaître les 
principes de sa croyance, ses devoirs religieux, civils et moraux, 
d'une manière raisonnée et solide : — les règles de la politesse et 
de la civilité : — un cours complet d'Arithmétique enseignée par 
raisons et démonstrations, en faisant des applications des règles du 
calcul aux arts, aux métiers, au commerce et à tous les usages 
qu'on peut faire de l'arithmétique dans les besoins journaliers de 
la vie civile : une Géométrie pratique, pour aider a exercer les 
métiers et les arts mécaniques :* un cours de Géographie au 
moyen duquel chacun puisse lire avantageusement l'histoire, les 
relations de voyageurs et les papiers-nouvelles : — un abrégé de 
Chronologie et d'Histoire sacrée, avec les élémens de l'Histoire 
ancienne et moderne: — une idée juste des Sciences, des Arts et 
des Métiers, pour en donner l'avant-goût, disposer à les étudier, 
apprendre à en raisonner pertinemment. 

" On donnera une attention particulière à l'étude de l'Histoire 
et de la Géographie du pays : — On donnera aux jeunes gens des 
instructions propres à les rendre capables de gérer et de conduire des 
affaires : — On les accoutumera à réfléchir sur ce qu'ils apprennent, 
à s'en entretenir entre eux, à en rendre compte de temps en temps 
à leurs instituteurs et à raisonner juste : — On formera les jeunes 
gens de bonne heure aux conversations raisonnées et suivies, aux 
narrations et au style épistolaire." 

Toutes ces connaissances sont du ressort de l'enseignement 
eommun ou vulgaire ; quant à l'éducation achevé^ ou entière, elle 
comprendra en outré { 

'■ ■■ ! ■'■■ ■ ' .. ■■ I ■ I ■ .1 . . . ■ ■■■ . Il 

* La Géométrie pratique doit apprendre aux artisans â dresser des plans réguliers ( 
rà faire des raesurajçes st des évaluations de lignes, de surface, de solidité ; à cuber de» 
pièces de bois ; à faire des toisés ; à déterminer d'après les dimensions données d'un 
édifice, la quantité précise de matériaux de chaque espèce qui doivent entrer dans sa 
construction. Ceux d'entre eux qui sont en mesure de se charger de bfttir des églises, 
4es palais, ou d'autres édifices réguliers et ornés, doivent ajouter à ces notions une 
connaissance suffinante des- principes et des règles de l'Architecture, pour pouvoir les 
eonstru're avec plus de solidité, de commodité et d'élégance. Ils doivent tous être 
capables d'écrire des billets, des reçus, des quittances, des devis d'ouvrages, des 
marchés, des lettres d'aflTaires, et de tenir des comptes. 

53 
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^ Une amnaiflsance suffisante des règles de la Poésie franaise^ 
pour mettre les jeunes gens en état de la lire arec goût, et d'en 
juger arec justesse : — les élémens de la Chimie appliquée à 
l'agriculture, et les élémens de la Botanique : — les élémens de k 
Jurisprudence et les lois du pays dont la connaissance peut être 
d'une plus grande utilité à chaque individu : — les Bell^lettres, 
la Fable, la Mythol(^ie, la Rhétorique, un cours complet de Phi- 
losophie* : — la Navigation ; — l'Histoire Naturelle,! le Dessin, 
l'Architecture; enfin, la Langue Latine, que l'on n'enseignera 
qu'à ceux à qui elle pourra être nécessaire, à raison des emplois 
ou des professions auxquelles ils se destineront. 

*^ L'enseignement de toutes ces branches littéraires se fera dans 
les langues vivantes du pays, et particulièrement dans la langue 
française, qui est celle de plus des trois quarts des habitans de la 
province. Les étudians auront chaque jour des exercices ot tien- 
dront des conversations en anglais, pour se familiariser entièrement 
avec la langue anglaise. 

Dans ce système d'éducation, (que le savant abbé appelle 
primaire)^ *'on se bornera à enseigner ce qui sera d'une utilité 
réelle ; on en proscrisa tout ce qu'il y a d'inutile et de superflu, et 
tout ce qui tient au pédantisme. Pour ne point exposer les jeunes 
gens à perdre leur temps, et à faire faire à leurs parens des dépenses 
infructueuses, et aussi pour ne point fatiguer les maîtres inutile- 
ment, on ne recevra que des sujets qui auront du goût et des 
dispositions pour les travaux de l'étude. — Avant que d'appliquer un 
sujet à l'étude des branches élevées, on examinera s'il est capable 
d'y atteindre, pour ne point lui faire perdre son temps à poursuivre 
des objets qui seraient au-dessus de son intelligence et de ses 
facultés. — Les écoliers passeront un temps suffisant à faire leur 
cours d'études, et à étudier chacune des branches littéraires dont 
ce cours sera formé, pour qu'ils n'apprennent point les choses 
superficiellement, et pour qu'ils les sachent d'une manière profitable 
et solide, afin de ne point propager l'ignorance au lieu du savoir ; 
puisque le faux savoir n'est utile à rien, et qu'il est souvent plus 
funeste que l'ignorance même. Des sujets précoces et plus intel- 
ligents que ne le sont les jeunes gens du commun, peuvent faire 
des études en peu de temps ; mais ce serait une erreur bien grande 
de croire qu'un si court espace puisse suffire pour des esprits 
ordinaires. La durée d'un cours d'études doit être réglée et 

* Lequel doit comprendre la Logique, la Métaphysique, la Morale, les Mathéma- 
tlquetj^ BubdiTisées en ArithméUque, Algèbre, Géométrie, Trigonométrie Rectilique et 
Sphérique, Sections Coniques, Calcul DiflTérentie], Intégral, Stc. ; la Mécanique, la 
Statique, l'Hydraulique, l'AcousUque, la Musique théorique, l'Oplique, la Dîoptrique, 
la Catoptrique, TAstronomie physique, l'Astronomie nautique, la Physique expéri- 
mentale, la Chimie, rAnatomie, Sic. 

t Comprenant la Géologie, la Minéralogie, la Botanique» la Zoologie, l'Ornithologie, 
richtyologie» TOphiologie, la Myiologie, Sic. 
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mesurée sur la capacité du grand nombre de ceux qu^on y admet, 
et par conséquent, elle doit être proportionnée à la médiocrité des 
sujets communs, qui sont toujours les plus nombreux." 

Ou et par qui toutes ces choses seront-elles enseignées? c'e^t ce 
que nous verrons dans le prochain numéro. 



LITTÉRATURE. 

LES QUATRE HEIfRI. 

L'Histoire présente de singuliers rapprocbemehs, et il y a des 
événemens qui offrent une si notable ressemblance, qu^ôn pourrait 
s'imaginer presque qu'ils sont ordonnés par une fatalité immuable, 
et qu'ils sont la destinée inévitable de certaines familles^ L'un 
des plus curieux parmi ces rapprochemens est sans contredit celui 
qu'on a fait des circonstances identiques qui se sont passées dans 
la famille des Capj&ts, toutes les fols qu'une des branches de cette 
famille est arrivée au trône. Ainsi la succession de trois frères au 
trône de France a toujours précédé l'extinction ou l'exclusion de 
la branche ancienne, au moment ou ellç a fait place à une branche 
nouvelle. Philu*pe-i:«e-Bei< meurt : il laisse quatre fils : trois de 
ces fils occupent le trône l'un après l'autre ; Louis-le-Hutin 
d'abord, Philippe-le-long ensuite, CHAHLES-iiE-BEii le dernier. 
La branche des Capets s'éteint, celle des Valois la remplace. 
Lorsque celle-ci a accompli son temps de règne, elle perd le sceptre 
en passant par les mêmes circonstances que la branche qu'elle a 
remplacée. Henri II laisse quatre héritiers ; sur ces quatre 
héritiers, trois deviennent rois de France ; François II, Charités 
IX, Henri III : les Valois finissent, les Bourbons commencent. 
Nous avons vu finir la branche ainée des Bourbons après les règnes 
de Louis XVI, de Louis XVItl et de Charités X ; tous trois 
frères aussi et tous trois devenue rois. 

Voici une autre singularité qui se trouve consignée dans une de 
ces nombreuses productions du seizième siècle, tout empreintes de 
superstitions barbares. Nous empruntons le récit suivant à un 
livre imprimé à La Haye, et ayant pour titre : Doigt de Dieu. 
Nous l'avons abrégé et largement émondé, mais nous avons tâché 
d'en garder l'esprit, et, en rapprochant la conclusion du point de 
départ, nous avons essayé d'en faire ressortir davantage la bizar- 
rerie. 

Or, un soir, Conune la pluie tombait à flots^ on dit qu'une vieille 
femme, qui passait dans le pays pour sorcière, et qui habitait 
une pauvre cabanne dans la forêt de Saint-Germain, entendit 
frapper à sa porte ; elle ouvrit, et vit un cavalier qui lui demanda 
l'hospitalité ; elle mit son cheval dans une grange et le fit entrer. 
A la clarté d'une lampe fumeuse, elle vit que c'était un jeune 
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gentilhomme. La personne disait la jeunesse, l^abit disait la 
qualité. La vieille femme alluma du feu et demanda au gentil- 
homme, s'il désirait manger quelque chose. Un estomac de 
seize ans est, comme un cœur du même âge, très avide et peu 
difficile. Le jeune homme accepta. Une bribe' de fromage et un 
morceau de pain noir sortirent de la huche. C'était toute la pro 
vision de la vieille. 

— Je n'ai rien de plus, dît-elle au jeune gentilhomme; Toilà 
tout ce que me laissent à cMffrir aux pauvres voyageurs la dîme, la 
taille, les aides, la gabelle, le souquet, Parrière-souquet : sans 
compter que les manans d'alentour me disent sorcière et vouée au 
diable, pour me voler, en sâreté de conscience, les produits de mon 
pauvre champ. 

— Pardieu, dît le gentilhomme, si je devenais jamais roi de 
France, je supprimerais les impots et ferais instruire le peuple. — 
Dieu vous entende, répondit la vieille. 

A ce mot, le gentilhomme s'approcha de la table pour manger ; 
mais au même instant, un nouveau coup frappé à la porte l'arrêta. 
La vieille ouvrit, et vît encore un cavalier percé de pluie, et qui 
demanda l'hospitalité. L'hospitalité lui fut accordée, et le cavalier 
étant entré, il se trouva que c'était encore un jeune homme, et 
encore un gentilhomme. 

— C'est vous, Henri, dit l'un. — Oui, Henri, dit l'autre. 

Tous deux s'appellaient Henri. La vieille apprit dans leur 
entretien qu'ils étaient d'une nombreuse partie de chasse, menée 
par le roi Charles IX, et que l'orage avait dispersée. 

— La vieille, dit le second venu, n'as-tu pas autre chose à nous 
donner ? — Rien, répondit-elle. — Alors, dit-il, nous allons partager. 
Le premier Henri fit la grimace ; mais, en regardant l'œil résolu 
et la prestance nerveuse du second Henri, il dit d'une voix cha- 
grine : — Partageons donc. 

Il y avait, après ces paroles, cette pensée qu'il n'osa dire : — 
Partageons, de peur qu'il ne prenne tout. Ils s'assirent donc en 
face l'un de l'autre, et- déjà l'un des deux allait couper le pain 
avec sa dague, lorsqu'un troisième coup fut frappé à la porte. La 
rencontre était singulière : c'était encore un gentilhomme, encore 
un jeune homme, encore un Henri. La vieille se mit à les consi- 
dérer avec surprise. Le premier voulut cacher le fromage et le 
pain ; le second les replaça sur la table et posa son épée à côté. 
• Le troisième Henri sourit. 

— Vous ne voulez donc rien me donner de votre souper, dit-il ; 
je puis attendre, j'ai l'estomac bon. — Le souper, dit le premier 
Henri, appartient de droit au premier occupant. — Le souper, dit le 
second, appartient à qui sait mieux le défendre. Le troisième 
Henri devint rouge de colère, et dit fièrement : — Peut-être appar- 
tient-il à celui qui sait mieux le conquérir. 
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Ces paroles furent à peine dites, que le premier Henri tira son 
poignard, les deux autres leurs épées. Comme ils allaient en 
venir aux mains, un quatrième coup est frappé, un quatrième 
jeune homme, un quatrième gentilhomme, un quatrième Henri fut 
introduit. A l'aspect des épêes nues, il tire la sienne, se met du 
côté le plus faible, et attaque à l'étourdie. La vieille se cache 
épouvantée, et les épées vont fracassant tout ce qui se trouve à 
leur portée. La lampe tombe, s'éteint, et chacun frappe dans 
l'ombre. Le bruit des épées dure quelque temps, puis s'affaiblit 
graduellement, et finit par cesser tout-à-fait. Alors la vieille se 
hazarde à sortir de son trou, rallume la lampe, et voit les quatre 
jeunes gens étendus par terre avec chacun une blessure. Elle les 
examina : la fatigue les avait plutôt renversés que la perte de leur . 
saug. Ils se relèvent Pun après l'autre, et honteux de ce qu'ils 
viennent de faire, ils se mettent à rire et se disent : — Allons, soupons 
de bon accord et sans rancune. 

Mais lorsqu'il fallut trouver le souper, il était par terre, foulé 
aux pieds, souillé de sang. Si mince qu'il fût, on le regretta. 
D'un autre côté, la cabane était dévastée, et la vieille, assise dans 
un coin, fixait ses yeux fauves sur les quatre jeunes gens. 

Qu'as-tu à nous regarder ainsi, dit le premier Henri, que ce 
regard troublait. — Je regarde vos destinées écrites sur vos fronts, 
répondit la vieille. Le second Henri lui commanda durement 
de les lui révéler ; les deux derniers l'y engagèrent en riant. La 
vieille répondit : — Comme vous êtes tous quatre dans cette cabane, 
vous serez réunis tous quatre dans une même destinée ; comme 
vous avez foulé aux pieds et souillé de sang le pain que l'hospita- 
lité vous a offert, vous foulerez aux pieds et souillerez de sang la 
puissance que vous pouviez partager ; comme vous avez dévasté 
et appauvri cette chaumière, vous dévasterez et appauvrirez la 
France ; comme vous avez été blessés tous quatre dans l'ombre, 
vous finirez tous quatre par trahison et de mort violente. 

Les quatre gentilshommes ne purent s'empêcher de rire de la 
prédiction de la vieille. Ces quatre gentilshommes étaient les 
quatre héros de la Ligue, deux comme ses chefs, deux comme ses 
ennemis : 

Henri de Conde', empoisonné à Saint-Jean-d'Angély par sa 
femme ; Henri de Guis», assassiné à Blois par les quarante-cinq ; 
Henri de Valois (Henri III), assassiné par Jacques Clkment, à 
Saint-Cloud; Henri de Bourbon (Henri IV), assassiné à Paris 
par Ravaillac. (Frédéric Soulie'). 

JAMES MA€PH£RSON ET LE DOCTEUR JOHNSON. 

En 1758, un jeune homme né dans les montagnes, Maûphebson, 
qui semble avoir eu de bonne heure beaucoup d'esprit, et un esprit 
à la fois capable d'enthousiasme et d'adresse, était précepteur dans 
la maison d'un comte de GRAHAM,dela famille de ce Claverhouse 
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que Waltcr Scott à dessiné pour l'histoire : il y vit M. Hokk, 

littérateur écossais, assez bon poète, auteur d'une tragédie de 
Douglas. En s'entretenant avec lui, Macpherson, qui déjà s'était 
essayé dans la poésie, et avait publié sans succès un poème du 
Montagnard^ parla des chants populaires qu'il avait, dans son 
enfance, entendus sur la montagne où il était né. Il en traduisit 
quelques passages ; et bientôt, excité par l'admiration que cette 
poésie rude et simple donnait à l'esprit cultivé de Home, il multi- 
plia ses essais. Un premier volume parut sous le titre de Frag- 
mena de Poésie Ancienne^ recueillis dans les monlagnes d^Ecossty 
et traduits de la langue erse ou gaéiic. 

Le volume ravit tout le public littéraire d'Ecosse. Un célèbre 
poète anglais, Grat, témoigna surtout le plus vif enthousiasme 
pour cette poésie singulière. Je crois même que ce furent ces 
premiers chants qui inspirèrent à Gray une de ses belles odes, 
celle où il déplore le massacre des bardes du pays de Galles, 
qu'EnouARO I fit tous égorger, afin d'affermir sa conquête, incertaine 
et menacée, tant qu'il restait des hommes pour chanter l'ancienne 
liberté du pays. L'entreprise de Macpherson, qui devait trouver 
plus tard de vives oppositions, fut accueillie avec un zèle extrême 
et presque une passion de parti; car il existait dans ce temps une 
grande jalousie entre l'Angleterre et l'Ecosse, qui s'étendait à la 
littérature comme à la politique : la pensée qu'autrefois avait 
vécu dans leurs montagnes un grand poète dont les vers indédits 
pendant quinze siècles reparaissait au jour, cette pensée flattait la 
vanité de toute la Haute Kcosse. 

Dès que Macpherson eut publié ses Fragmens, des souscripti<His 
furent ouvertes, et on le pria d'aller djans les montagnes pour 
recueiller encore quelques uns de ces débris qui devaient élever si 
haut la gloire poétique de l'Ecosse. Macpherson partit, consulta 
de vieux ministres puritains du pays, erra dans les montagnes, 
entendit chanter quelques ballades, recueillit, dit-on, quelques 
lambeaux de manuscrits, revint, traduisit, ajouta, changea, créa, et 
au bout de quelques années, fit paraître le poème de FingaL, puis 
celui de Témora. Jusques-là tout allait bien : on n'avait pas le 
chagrin, en admirant des chants poétiques, d'admirer un contem- 
porain. Il y avait une satisfaction sans mélange à lire de belles 
choses, et à n'être pas obligé d'en savoir gré à quelqu'un qui fût 
là présent 

Mais cette jalousie nationale, si facile à réveiller, ou plutôt 
toujours existante entre deux pays voisins et rivaux, suscita bientôt 
en Angleterre des contradicteurs à l'Homère retrouvé dans les 
montagnes d'Ecosse. Le docteur Johnson surtout, le plus grand 
critique de cette époque, homme singulièremeut âpre, qui cofi- 
servait, au milieu du dix-huitième siècle, quelque chose de la 
virulence des savans du seizième, des Scioppius et des Scauoks, 
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attaqua violemment Macpberson et le traita de fourbe et de faussaire. 
Rien ne peut donner une idée plus juste de Fanimosité des esprits 
dans cette question littéraire, qu'une réponse de Johnson à Mac- 
pherson, qui s'était plaint avec hauteur de Tinjurjeuic scepticisme 
du critique anglais : 

** Monsieur James Macpherson : J'ai reçu votre folle et impru- 
dente lettre : je ferai de mon mieux pour repousser toute violence 
tentée contre moi ; et ce que je ne pourrai faire moi-même, la loi 
le fera peur moi. J'espère n'être jamais détourné le dévoiler 
une fourberie par les menaces d'un gueux. Quelle rétractation 
Youdriez-vous de moi? J'ai cru votre livre une imposture; je le 
crois une imposture encore. A l'appui de cette opinion j'ai donné 
au public des raisons que je vous mets à défi de réfuter. Je 
méprise votre rage. Vos talens, depuis la publication de votre 
Homère, ne paraissent pas fort redoutables ; et ce que j'entends 
dire de votre caractère, me porte à tenir compte, non de ce que 
vous direz, mais de ce que vous prouverez. Vous pouvez imprimer 
cette lettre si vous voulez. S. Johnson. 

Pour l'intelligence de quelques mots de cette lettre, il faut savoir 
que Macpherson, enchanté et enhardi par le succès de son Ossian^ 
avait essayé de traduire Homère ; mais son ouvrage fut universelle- 
ment décrié ; et tandis qu'on admirait le compilateur des chants 
ossianiques, on se moqua du traducteur de V Iliade. 

ViLLEMAiN, Cours de LittércUure. 

JEAN-JACQUES BARTHELEMY, 

Né à CaaeiSj non loin de MaraeiUe^ le 20 Janvier 1716, et morâ 

à Parie, le 15 Octobre 1806. 

Barthélémy commence ainsi les mémoires de sa vie, écrits en 
1792 et 1793, à Paris, dans l'appartement que Madame de Cbox- 
seuij lui avait donné chez elle. 

^' Dans cette inaction où me réduisent mes maux et le cours des 
événemens, établi dans un séjour oii l'image des plus grandes 
vertus suffirait pour adoucir l'impression des plus grandes peines, je 
vais écrire à la hâte et saqs prétention les principales circonstances 
de ma vie. 

" Joseph Barthélémy, mon père, jouissait d'une fortune aisée, 
ds(ns la jolie petite ville d'Aubagne, située entre Marseille et 
Toulon. Je perdis à Tâge de quatre ans ma mère, Magdeleine 
Rastit, très jeune encore. Ceux qui l'avaient connue me là 
dépeignaient comme une femme aimable, qui avait des talens et de 
l'esprit. Je n'eus pas le bonheur de profiter de ses exemples ; 
mais j'eus plus d'une fois la douceur de la pleurer : mon père 
inconsolable me prenait chaque jour, soir et matin, par la main, 
pendant un séjour que nous fime& à la campagne, et me menait 
dans un endroit solitaire ; là il me faisait asseoir auprès de lui, 
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fondait en larmes, et m'exhortait à pleurer la pins tendre des 
mères. Je pleurais et je soulageais sa douleur. Ces scènes atten- 
drissantes, et pendant longtems renouvellées, firent sur mon cœur 
une impression profonde, qui ne s'en est jamais effacée* 

'^ Â l'âge de douze ans, mon père me plaça au collège de POra- 
toire à Marseille. Je m'étais de moi-même destiné à l'état ecclé- 
siastique, mais comme l'évêque de Marseille, Bslzunce, refusait 
d'y admettre ceux qui étudiaient à l'Oratoire, je fis mes cours de 
philosophie et de théologie chez les jésuites. Dans le premier de 
ces cours, le professeur voulant nous donner une idée du cube, 
après s'être bien tourmenté sans réussir, prit son bonnet à trois 
cornes, et nous dit : Voilà un cube. Dans le sec<md, le prcrfesseur 
du matin, pendant trois ans entiers, et pendant deux heures tous 
les jours, gesticulait comme un énetgumène, pour nous prouver 
que les cinq propositions étaient dans Jsnsenius. 

" J'entrai au séminaire de Marseille, dirigé par les Lazaristes, 
oh je trouvai encore un professeur de théologie qui était assez 
raisonnable, et tous les matins, à cinq heures, une méditation qui 
ne l'était pas toujours : elle était tirée d'un ouvrage composé par 
Beuvelbt.* Le lendemain de mon arrivée, on nous lut, lente- 
ment et par phrases détachées, le chapitre où ce Beuvelet compare 
l'église a un vaisseau : le pape est le capitaine, les' évêques sont 
les lieutenans ; venaient eusuite les prêtres, les diacres, &c. H 
fallait réfléchir sérieusement pendant une demi-heure sur ce paral- 
lèle : sans attendre la fin du chapitre, je trouvai que dans ce 
vaisseau mystérieux je ne pouvais être qu'un mousse. Je le dis 
à mon voisin, qui le dit au sien, et tout à coup le silence fut inter- 
rompu par un rire général, dont le supérieur voulut savoir la cause : 
il eut aussi le bon esprit d'en rire. 

J'avais beaucoup de loisir au séminaire ; j'étudiai la langue 
arabe ; j'en recueillis toutes les racines dans l'immense dictionnaire 
de GoLius, et je composai des vers techniques détestables, que 
j'eus beaucoup de peine à retenir, et que j'oubliai bientôt après. 

Un jour, on vint m'avertir qu'on me demandait à la porte du 
séminaire. Je descends, et me vois entourré de dix ou douze des 
principaux négocians de Marseille. Ils amenaient avec eux une 
espèce de mendiant qui était venu les trouver à la loge (la boun«) ; 
il leur avait raconté qu'il était juif de naissance, qu'on l'avait 
élevé à la dignité de rabbin,, mais que, pénétré des vérités de 
l'évangile, il s'était fait chrétien ; qu'il était instruit des langues 

* Beuvelet (Matthieu), prêtre du Séminaire de S. Nicolas du Ckardomet, j fit 
fleurir, dans le dernier siècle» la science et la piété. 11 ett connu piirticulîèr«nient : I. 
par des Midilation9, in 43* sur les principales vérités chrétiennes et ecclésiastiqoes, 
pour les Dimanchesi Fêtes et autres jours de l'année. . IT. par un Mawul pour lu 
EccUiiastiquês, Il laissa un autre ou?rage, donné au pnbUc après sa mort ; c'est k 
Symbole des jSpùtrei expliqué ii divisé en Prôna^ ji)-8o. Il est écrit d'un style simple» 
familier, mais bas et incorrect. IHct, Hist. 
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orientales, et que pour s'en convaincre, ou pouvait le mettre aux 
prises avec quelque savant. Ces messieurs ajoutèrent avec poli« 
tesse qu'ils n'avaient pas hésité à me l'amener. Je fus tellement 
effrayé qu'il m'en prit la sueur froide. Je cherchais à leur prouver 
qu'on n'apprend pas ces langues pour les parler, lorsque cet ^ 
homme commença tout à coup l'attaque avec une intrépidité qui 
me confondit d'abord. Je m'apperçus heureusement qu'il récitait 
en hébreu le premier psaume de David, que je savais par cœur* 
Nous continuâmes, lui par le deuxième verset du psaume, moi par 
la suite du dialogue. La conversation devint plus animée ; nous 
parlions tous deux à la fois et avec la même rapidité. Je l'atten" 
dais à la fin du dernier verset: il se tut en effet; mais pour 
m'assurer l'honneur de la victoire, j'ajoutai encore une ou deux 
phrases, et je dis à ces messieurs que cet homme méritait, par ses 
connaissances et ses malheurs, d'intéresser leur charité. Pour lui, 
il leur dit dans un mauvais baragouin, qu'il avait voyagé en 
Espagne, en Portugal, en Allemagne, en Italie,. en Turquie, et 
qu'il n'avait jamais vu un si habile homme que ce jeune abbé. 
J?avais alors vingt ans. Cette aventure fit du bruit à Marseille : 
j'avais cependant cherché à prévenir l'éclat, car je l'avais raconté 
fidèlement à mes amis ; mais on ne voulut pas me croire, et l'on 
s'en tint au merveilleux." 

UNE FABLE. 

Il y avait en 1782, au collège de Brienne, un jeune écolier de 
quinze ans, qui faisait des vers, et il faut l'avouer, des vers fort 
médiocres. Voici une fable inédite de ce jeune homme ; fable 
que possède en manuscrit M. le comte de Weimars, qui la regarde 
à juste titre comme une des pièces les plus précieuses de son 
précieux cabinet. Il est vrai que cet écolier, auteur de la Fable : 
Le Chieriy le Lapitt et le Chasseur^ était né en Corse, dans la 
ville d'Âjaccio, et qu'il se nommait NapolxIon Bonapartk. 

Lï CHIEN, LE LAFIN £T LE CHASSEUR. 

César, chien d'arrêt renommé, 
Mais trop enflé de son mérite, 
Tenait arrêté dans son gîte 
Un malheureux lapin de peur inanimé. 
Rends-toi, lui cria-t-il d'une voix de tonnerre, 
Qui fit au loin trembler les peuplades des bois : 
Je suis César, connu par ses exploits, 
Et dont le nom remplit toute la terre. 
A ce grand nom Jeaunot Lapin, 
Recommandant à Dieu son âme pénitente, 

Demande d'une voix tremblante, 

54 
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Si je ne WBâi, qoél sent mon tetet 
-^ToiiioamSé--JeiDoiimif ditlabêteiiuioceiite; 

Et si je fois T— Ton trépas est certain. 
— Qoo! ! reprit l'animal qni se nourrit de thjm^ 
Des deux c6tés je dois perdre la vie ! 
Que votre illustre seigneurie 
Veuille me pardonner» putsqqTil me faut meerii^ 
Si ydse tentec de a^enfiiic. 
n dit et fait, en héros de gaienne» 
Catos l'aurait blâmé : je dis qu'il n'ent pas tort ; 

Car le ehassenr le voit à peine 
Qo^il l'ajuste» le tire, • ; . et le chien tombe mort f 
Que dirait de ceci notre bon Lafon taine ! 
Aide-toi, le ciel t'aidera ; 
J'approuve fort cette morale-là» 

MABAMK ROLAND ICT MABABUI D£ STA£L. 

Ces deux femmes célèbre» et contenqporaines naquirent à Pari% 
reçurent une éducation soignée, possédèrent un esprit et des talew 
peu communs, se distinguèrent d»ns la république des lettres, et 
succombèrent toutes deux à une persécution arbitraire et injuste. 
L'une mourut sur t'échafaud révolutionnaire, à Page de 41 ans ; 
l'autre, à l'àge de 51 ans, des suites d'un exil de dix amr, qui ne 
&iit qu'arec l'existence politique de son persécuteur. 

Madame Roland (Manon Jeanne Pniiîipoir), avait un carac- 
tère plus ferme, plus prononcé que madame de Staël ; mais la 
lecture de l'histoire ancienne et surtout celle de PLVTAKqtxx, hri 
arait donné des idées trop exaltées de la liberté républicaine. EHî? 
était belle, d'un port noble, d'une taille élégante ; sa phTsionomie 
expressive, ses beaux yeux vifs et parlants, le son- de sa voix^ ses 
mouvemens gracieux et naturels, tout en elle charmait; on ne 
pouvait se lasser de l'admirer. Sa modestie, sa douceur, son main- 
tien, contrastaient singulièreioent at^ son âme ardente, sa fermeté 
mâle et inébranlable. Avant et après son mariage, elle reçut fort 
retirée, partageant son te^ps entre: la lecture^ les soûm du ménage 
et de sa famille, sans sentir, un seul moment, cet assemmaot 
ennui dont madame de Staël se plaignait si souvent Ecrivant des 
prisons de Ste. Pélagie, le 9 août 1793, elle dit : • 

^^ Fille d'artiste, femme d'un savant, devenu ministre et demeuré 
homme de bien ; aujourd%ui prisonnière, destinée peut-être à une 
mort violente et inopinée, j'ai connu le boubeur et l'adrersité, j'ai 
ru de près la gloire et subi l'injustice. 

'^ Née dans un état obscur, mais de parons honnêtes, j'ai passé 
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ma jeunesse au fleîn des beaux arts, nourrie des charoMS de l'étude, 
sans connaître de Supériorité que celle du oiérite, ni de grandeur 
que celle de la vertu. 

^^ A Page où r<Hi prend un état, j'ai perdu les espéranœs de 
fortune qui pouraieat m'en proourer une conforme à l'éducation 
que j'avais reçue. , L'alliance d'un homme respectid)le a paru 
réparer ces revers ; elle m'en préparait de nouveaux." 

Ajant été condamnée à mort par le tribunal révolutionnaire, 
elle se leva et dit à ses juges: ^^Yous m'avez jugée digne de 
partager le sort des hommes vertueux que vous avez assauinés ; je 
tâcherai, en marchant à la mort, d'imiter leur courage." Etant 
arrivée près de 'la .guillotine, en face de laquelle se trouvait la 
statue de la liberté, elle s'écria : ^^ Oh liberté ! quels crimes se 
commettent en ton nom." 

Outre ses Traités sur la Mélancolie, sur la Morale, sur l'Amitié, 
&C., madame Roland avait publié une relation de ses voyages en 
Angleterre et en Suisse. 

Madame de Staël, (Anne Louise Germaine Nbcksr) n'était 
riea moins que belle, mais elle était vive et spirituelle: elle 
aimait à briller et à attirer l'attention générale. Sa conversation 
était si animée, si attrayante, la tournure de son esprit si singulier, 
qu'on oubliait sa figure. Fille d'un père ministre d'état et million- 
naire, qui recevait ce qu'il y avait de plus distingué dans Paris, 
elle fréquentait les cercles brillants de la haute noblesse : aussi fut- 
elle Pobjet de la flatterie et de l'adulation. Après son mariage 
avac le baron de Staël, tout Paris' eut les yeux fixés sur elle : on 
ne parlait que de ses fêtes et de ses soirées, on répétait ses saillies, 
on l'admirait comme une femme extraordinaire par son esprit et son 
amabilité. L'encens journalier augmenta en elle l'ambition de 
briller et de se faire un nom. On rapporte d'elle l'anecdote 
suivante : Elle se promenait un jour avec la belle madame Recamicr 
et quelques autres personnes, sur le lac de Genève. Un orage 
survint, et l'on pensa se noyer. *^ Avouez donc, dit madame de 
Staél, en riant, que nous aurions pu fournir en superbe article dans 
les journaux. Quelle sensation aurait produite le journaliste, en 
annonçant que la plus belle femme de l'univers et la femme fat plus 
spirituelle de son siècle ont péri ensemble !" 

Les écrits de madame de Staël, comme ceux de madame 
Roland, portent le cachet du génie. Ceux de cette dernière se 
distinguent par le naturel et la simplicité du style ; par la clarté, 
la profondeur et l'énergie des pensées. Madame de Staël s'exprime 
avec feu, mais en général avec trop d'exagération ; son imagina- 
tion ardente l'entraîne, et lui fait souvent envisager les ob^«s sous 
un point de vue erroné. S<m style entraîne, enchante, éblouit, au 
premier coup d'œil ; mais il est inégal, trop recherché, et souvent 
obscur à foice de vôulohr être éloquent. 
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Madame Roland préférait les beautés de la nature et le bontaenr 
d^une vie paisible et sans ostentation à toutes les illusions brillantes 
et tracassières du grand monde, qui faisaient les délices de madame 
de Staël ; tandis que tout dans la première inspirait le respect et la 
confiance, la seconde briguait l'admiration publique et réussissait à 
l'obtenir. Madame de Staël parlait beaucoup ; elle aimait à parler 
sur toutes sortes de sujets, mais surtout, et pour son malheur, sur 
lés afiaires politiques du jour. Napoléon, dans une de ses conver- 
sations à Ste. Hélène, s'excuse d'avoir persécuté avec tant d'acban- 
nement cette dame illustre, en disant, ^'que c'était une femme 
ambitieuse et intrigante, qui, à toute occasion, aurait voulu jetter 
ses amis dans la mer, pour avoir un prétexte d'exercer son énergie 
à les sauver." 

Après son retour de l'île d'Elbe, Bonaparte envoya son frère 
Joseph à Coppet, en Suisse, où elle s'était retirée, à la nouvelle 
de son débarquement à Fréjus, pour l'inviter à revenir à Paris, 
afin de l'aider à rédiger un nouveau projet de gouvernement consti- 
tutionnel ; mais elle lui répondit sans hésiter : " Dites à l'eropeieur 
qu'il a gouverné, ces douze dernières années, sans moi et sans 
constitution ; et je pense, ajouta-t-elle en souriant, qu'il ne se 
soucie pas plus de l'une que de l'autre." D. H. 



LE PUITS ARTESIEN DE GRENELLE. 

(M- BtBAUD : — Pensant que le morceau suivant est de nature à intéresser 
pluaieura de vos lecteurs^ je me fais un vrai plaisir de vou» le commoni* 
quer. Un D£ vos Abonjte's.) 

Un grand événement scientifique vient de mettre en émoi toutes 
les têtes intelligentes de Paris, y compris celles de l'Académie des 
Sciences. M. Mulot qui, pour n'être pas de l'Institut, n'en est 
pas moins un des plus habiles géologues de la France, vient, après, 
plus de sept ans d'un travail patient et hérissé de difiicultés, de 
voir se réaliser toutes ses espérances. La masse d'eau jaillissante 
est maintenant atteinte, au puits de Grenelle, à une profondeur de 
'1700 pieds. Tant de cirsconstances malheureuses, tant d'obstacles 
imprévus et sans cesse renaissants ont accompagné ce beau travail, 
que nous devons toute notre admiration à l'habile mécanicien qui, 
a force de persévérance et d'ingénieuses inventions, a sçu le mener 
à bonne fin. 

C'est en 183S que M. Mulot, déclaré adjudicataire, fit mettre 
en œuvre cette grande entreprise. Pendant quatre ans d'un forage 
journalier aucun accident important n'était survenu ; on commençait 
à espérer qu'il' en serait de même jusqu'au bout, quand, au mois 
de mai 1837, à la profondeur de 345 mètres, la sonde se brisa, 
laissant dans le puits 1140 piedr de tiges. Comment, à cette 
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flîstance du sol, ramener un pareil poids de barres? avec quel 
instrument Palier saisir ? M. Mulot, dont le courage ne fut pas 
ébranlé par cet accident, parvint, avec des difficultés que l'on 
conçoit aisément, à tarauder avec un écrou d'acier l'extrémité 
brisée de la tige, et après l'avoir fortement vissée au morceau 
supérieur, à la ramener vers la surface, au mois d'août de l'année 
suivante. Seize mois d'un travail assidu pour faire un pas de vis, 
quelle patience ! 

'Cet accident réparé, on reprit le forage avec une nouvelle 
ardeur, et tout fesait présumer un succès prochain, quand, le 8 
avril 1840, la sonde tomba du haut du puks avec son alésoir. Elle 
acquit avec la vitesse accélérée de sa chute une force si prodigieuse, 
qu'elle pénétra 78 pieds dans la craie. Pendant trois mois il fallut 
creuser autour de la sonde pour la dégager, avant de reprendre le 
travail. A quelque temps de là, une cueillère de sonde se brisa 
au fond du puits. Cette fois, M. Mulot, renonçant à l'espoir de la 
retirer, prit l'ingénieux parti de lui creuser une fosse latérale, où 
elle se trouve présentement ensevelie pour longtems. Nous 
ajoutons encore, pour terminer notre historique, dont le défaut 
d'espace nous fait retrancher bien des détails intéressants, que ce 
puits, d'une profondeur incompréhensible, est tube en tôle jusqu'à 
sa base, et que par trois fois, les tubes s'étant trouvés trop étroits 
pour le travail, on a dû les enlever pour les replacer. Enfin, le 
27 janvier 1841, la sonde ayant subi une forte secousse, on en 
conclut avec raison que l'on avait atteint la couche jaillissante, et 
que l'opération du forage était terminée. En effet. Peau ne tarda 
pas à s'élever dans toute la capacité du puits, entraînant avec elle 
l'immense quantité de sable qui l'empêche aujourd'hui de jaillir 
fortement. 

L'ouverture de ce puits est à 93 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, tandis que le fond est à 1548 pieds au-dessous, et par 
conséquent bien au-dessous du fond même de la Manche, à une 
grande distance des côtes. L'eau qu'il donne est à la température 
.de 28^., et l'on peut en évaluer la quantité à 4 millio|ns de litres 
. par 24 heures, c'est-à-dire moitié de ce qu'en fournissent, dans le 
même espace de temps, tous les établissemens hydrauliques de 
Paris réunis. On pense qu'elle s'élèvera à la hauteur du réservoir 
construit sur la place du Panthéon, qui est d'environ 180 pieds 
au-dessus de l'orifice du puits. 

Si nous voulons maintenant monter à Porigine de ces courans 
souterrains, nous pensons qu'elle doit être sur la ligne de superposi- 
tion du terrain crayeux au terrain arénacé qui longe toute la 
formation jurassique de l'est de la France, c'est-à-dire du côté de 
la Champagne ; que ces immenses infiltrations, après avoir circulé 
souterrainement sous la craie iraient ensuite reparaître dans l'ouest 
de la France, où elles donnent naissance à PEure, à POtne, à la 
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Mayenne, à la Sarthe, &C», et que, 4an8 leur trajet, elles alimeBtevt 
le puits de Grenelle. 

11 y a vraiment quelque chose de fiuUastiqne dans cette coloiuie 
qui arrive de si loin, en bouillonnant, pour jaillir sur le sol, oomme 
le grand Oeiser d'Islande, ,et nous avouons ingénuement que, pour 
notre part, nous la vîmes Surgir avec une sorte de respect. Nous 
partageons bien sincèrement l'enthousiasme de la foule qui ae 
presse chaque jour autour de cette source artificielle, et, comme 
beaucoup d'autres, nous avons aussi rapporté de cette expédition 
notre petite bouteille d'eau et notre paquet de sable. 

Comme chimiste, nous avons 4û soumettre cette eau à l'analfaa 
scientifique, et nous devons dire que, malgi^é notre vif désir (Pj 
rencontrer des choses extraordinaires, nous l'avons simplement 
trouvée excellente à boire, et boime pour tous les usagies de la rie. 

Quant au sable, il est en petits fragmens assex semblables pour 
la couleur et la grosseur au sel gris; il n'a aucune qualité parti- 
culière, mais il a pour nous l'immense mérite d'avoir été tiré de 
1700 pieds de profondeur par la vrille géante d'un simple humain ; 
et du sable foulé par les mastodontes, les paléothériums, battu par 
les flots d'un océan tari pour jamais, est bien digne de figurer hono- 
rablement entre l'anneau d'un Pharaon et la faucille 4^ine Yelleda^ 
sur l'étagère d'un amateur. A. B. 



BIBLIOGRAPHIE CANADIENNE. 

Si, après avoir parlé des G^ographies puUiées dafis k pays^ nous 
passons aux Ghrammaires, nous aurons à mentionner : 

1^. La Grammaire Latine (ou pour apprendre le latin), à 
l'usage du Collège de Montréal, dont nous avons parlé dans notre 
dernier numéro, et dont la première partie, comprenant les Elémens 
et des remarques sur la laïque française, était Pouvrage de M» 
Thavsnet, ou de M. Rivière, ou de tous les deux ensemble : 

2^. Une autre Grammaire Latine, ouvrage de M. Houbet, 
imprimée par M. J. Brown ; peut-être plus conibrme i la logique 
dans les définitions et la nomenclature, mais, suivant nous, moins 
claire, moins agréable, ou plus difficile à apprendre poinr de jeunes 
enfans, que ne l'était la précédente : 

3^. Grammaire Française pour servir d^introduction a la 
Grammaire Latine, autre ouvrage de M. Houdet, à ce que nous 
croyons, et dont semble' différer en quelque chose la Grammaire 
Française imprimée à Paris, qui est maîntenaiit en usage au même 
collège : 

4^. Plusieurs éditions des Elémene de la Onuammre Franr 
çaiae de Lhomokd et particulièrement celle de M* A. Febiobt, 
atec âfujgjpfflmenf, ÎB^imée à MoAtréal, par M. J. V. Palorme, 
en 181S : 
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S*. Le Maître FrançaiSy imprimé et pnblîé en 1829, par M. 
Ludger DittshnaT) et contenant, comme supplément ou seconde 
partie, une petite Grammaire bien rédigée, et sur quelques articles 
plus explicite que celle de Lhomond : 

' 6^, " Nouveau Cours complet de Chrammaire Françaiee; 
dédié à la Jeunesse Canadienne ; par N. Lemoult et L. Potsl^ 
Professeur Français: Imprimerie de Ludger Duvernay, 1830;'* 
Joli volume in-121 de 159* pages, dont nous avons eu occasion de 
parler avec éloge dans un autre ouvrage : 

7*. " NouveUe Grammaire Françaiaey en deux parties ; par 
Jean-Philippe Boitcher-Belleville ; Montréal, des presses de 
Ludger Duvemay, 1831 :" volume in-12, de 84 pages on ne peut 
mieux remplies, et dont nous avons parlé au long dans le No. Z du 
Magasin du Sas- Canada : 

8^. '^ NouveUe Grammaire Anglaise^ rédigée d'après les meil- 
leurs auteurs, par J. B. Meilleur, M. D., auteur d'une Analyse 
de P Alphabet fYançais à Pusage de cemc qui parlent la langue 
anglaise, imprimée à St. Charles par A. C. Fortin, 1833 :" petit 
ouvrage qui nous a paru rédigé avec précision et clarté, principa- 
tement d'après Siret, et qui contient beaucoup en 120 pages 
d'impression du format in-12 : 

9^. " Grammaire Grecque à l'usage du Collège de Montréal ; 
de l'Imprimerie de John Jones, 1837 ;" volume 8vo. de 320 pages: 

10^. „ Manuel des Difficultés tes plus communes de la Langue 
Française^ adapté au jeune âge, et suivi d'un Recueil de Locu- 
tions vicieuses ; Québec ; imprimé et publié par Frechette & 
Cîe., 1841 :*' joli volume de 184 pages in-12 ; nous en avons parlé 
au long dans les numéros 6 et 7 de ce journal : 

11*^. Une Grammaire Française rédigée par A. Berthelot, 
Ecuyer ; aussi imprimée à Québec en 1841, mais que nous n'avons 
pas vue, et dont conséquemment nous ne pouvons rien dire de plus : 

12®. A Tr cotise of the Pronounciation of the French Lanr 
guage^ SfCy hj Jean B. Meilleur, M. D. ;" Montréal, imprimé et 
publié par M. John Lovell, 1841 : il en a été parlé au long 
dans les Nos. 4 et 5 de ce journal : 

13^. Grammaire Française Elémentaircy suivi d'une Méthode 
d' Analyse raisonnée, à l'usage des Ecoles Chrétiennes, par L. C. et 
P. P. R. ; volume in-12 de 194 pages, imprimé et publié par M. 
Louis Perrault, l'année dernière 1842. 

Quant au nombre des pages, au matériel Qrpographique, à la 
somme de matière donnée pour être lue et apprise, cette dernière 
Grammaire l'emporte sur toutes celles que nous venons de mention- 
ner, même en en retranchant la valeur de quinze ou seize pages de 
questions relatives aux sujets qui j sont traités : elle entre dans 
le détail sur la prononciation, sur l'orthographe, sur la ponctuation, 
&c. : elle fait mention des principaux* gallicismes et d'un nombre 
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de locutions vicieuses, et touche quelque chose de la synonymie^ 
ou de l'homonymie de certains mots. Le seul endroit où nous la 
trouvons défectueuse, ou inférieure à quelques unes de celles dont 
nous parlons plus haut, c'est à l'article des vetbes irréguliers: 
pour n'avoir pas distingué plusieurs branches dans les verbes en ir 
et en re; pour n'avoir reconnu, au lieu de temps primitifs et de 
temps dérivés, qu'un radical et une terminaisony on a été obligé 
de donner comme irréguliers et devant être appris par cœur, des 
temps et des personnes qui se forment des temps primitifs régulière- 
ment, et quelquefois sans une seule exception ; comme, du participe 
présent les personnes plurielles du présent de l'indicatif, l'imparfait 
du môme mode, le présent du subjonctif; du futur le conditionnel 
sans exception. 

Pas plus qu'avec M. Boucher-Belle ville, nous ne sommes d'ac- 
cord avec les auteurs de la " Grammaire Française élémentaire" 
sur l'orthographe de certains mots composés. — Comme ils le disent 
bien, le substantif et l'adjectif sont les seuls mots dont l'orthographe 
puisse varier dans les noms composés ; mais, comme l'auteur de la 
" Nouvelle Grammaire Française," MM. L. C. et F. P. R. 
veulent que l'on raisonne en se servant de ces mots, supposant sans 
doute que l'on raisonnera toujours juste, et mieux que n'a fait le 
peuple, de qui vient la langue, mieux même que n'ont fait des 
académiciens, dont l'unique étude, ou du moins le seul but ostensi- 
ble était de maintenir la pureté et l'élégance du langage. Mais 
puisqu'il faut raisonner, raisonnons, tant bien que mal. 

Le Dictionnaire de l'Académie Française dit : Terre-plein, s. m. 
Terme de Fortification. Surface plate et unie d'un amas de terre 
élevé. Le terre-plein d'un rempart, d'un bastion : le terre-plein 
d'un cavalier. — MM. L. C. et F. P. R., disent "un /erre-pletiu, 
des terre-pleins^ Vieux pleins de terre." Mais si l'on peut supposer 
plusieurs lieux pleins de terre, ne peut-on pas aussi imaginer un 
seul lieu plein de terre ? 

Nos deux Grammairiens veulent qu'on dise un cure-dentSy un 
couvre-pieds^ un casse-noisettes^ un taiUe-plumeSy ^c. : l'Académie 
dit un cure-denty tout en expliquant que c'est un petit instrument 
pour se curer (ou se nettoyer) les dents: — Couvre-pied. §• m. 
sorte de petite couverture d'étoffe qui sert à couvrir les pieds: 
Couvre-pied d'indienne : — Casse-noisette^ Casse-noix. s. m. petit 
instrument avec lequel on casse des noix. 

Nos auteurs veulent encore qu'on écrive un essuie-mains^ 
parce que c'est un " linge pour essuyer les mains^ et non la main." 
Quoique, suivant l'Académie, ce soit un "linge qui sert à 
essuyer les mains," elle n'en dit pas moins un essuie-mainy 
jugeant apparemment que quelqu'un qui se serait par hazard sali la 
main gauche, et l'aurait trempée dans de l'eau, ne serait pas absolu- 
ment obligé de s'essuyer aussi la main droite ; ou ayant en vue 
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l'unité de l'objet^ abstraction faite de la pluralité des choses aux- 
quelles ils peut être employé. 

On doit écrire porU-mouchettes au singulier comme au pluriel| 
parce que le substantif mcmcheUea n'a pas de singulier. 

On devrait, selon nous, écrire appuie-mainj et non appui-main^ 
la première partie de ce mot composé venant d'appuyer^ comme 
essuie^ dans essuie^mainy vient d^easuyer. * 

Mais la chose est-elle d'une importance majeure, et le monde 
sera-t-il mis sens-dessus^essous, si Ton écrit lès mots composés, 
au singulier ou au pluriel, d'une façon plutôt que d'june autre ? Nous 
pensons que non, quoique la simple manière de prononcer tes mottf 
latins quisquia et quarnquam aient oc€«.«ionné autrefois de graves 
querelles et même des séditions. 

Mais il y a en cela même, une importance comparative^ ou 
relative, qui n'est pas toujours à dédaigaet* 2 il 7 a du mieux et du 
moins bien dans le langage écrit où parlé, dans la prononciation et 
dans l'orthographe, comme dans toutes tes choses qui n'ont pas' 
atteint la perfection. Depuis environ detfx siècles, )a langue 
française a fait d'immenses progrès du côté de la précision, de 
l'élégance et de l'harmonie, de la phraséologie, en un mot ; mais il 
lui manque encore beaucoup de termes radicaux^ et de là la nédes* 
site d'emplo}rer fréquemment des mots composés. Un grand 
nombre de mots composés dans l'origine, sont maintenant regardé^ 
comme simples, et le progrès dans le même sens continuera, si au 
lieu de courir après des subtilités prétendues mtionnelles, on s'en 
tient au mécanisme grammatical, ou, autant que possible, à la fègle 
générale de la formation du pluriel dans les noms. Sans compter 
que par là on épargne à l'esprit la peine de penser à plusieurs 
choses avant de prononcer ou d'écrire un mot, on simplifie, on 
régularise, on généralise, et c'est en Cela, suivant nous^ que 
consiste le principal perfectionnement d'un idiome : moins on y 
verra de distinctions, d'exceptions, de disparates, plus on le trottera 
beau/ clair et facile à apprendre. Il retete encore dans la langue 
française beaucoup d'anomalies qui auraient dû en être bannies 
depuis longtems : nous serions même tenté de dire avec Etienne 
Pasquier et Henri EnsimE, que si cette langue s'est améliorée 
sous plusieurs rapports, elle s'est aussi corrompue sous quelques 
autres. D'où ont pu venir, pai' exemple, les futurs je verraiy nous 
verrons^ ^ enverrai^ si ce n'est d'une affectation de petits-mattres 
ou de petites-maîtresses ? Le peuple au moins a su se préserver de 
cette ridicule italianisatUm ; car il dit encore, j'mvoîera», je voirai^ 
nous vmrons. Dans certains cas, il n'en coûterait peut-être ni 
beaucoup de temps ni beaucoup de peine pour passer de Pirtéftu- 
larité à la régularité ; il suffirait quelquefois de parier comme &it 
le peuple, ou comme font les petits enfans : ^* 11 faut que tu te 
mowes ; vous âtséa^^ v^ous foAttz\ ils faiseni ; en rtsan/, ils 
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risent, — On âisaît autrefois je /r^we, pour rimer avec prmve : ik 
peuvent^ aprèé nous pouvons^ vous pauveZy ne nous parait pat 
moins bizarre. Mais nous commençons à nous appercevoir que 
cette disgression nous a écarté, de notre sujet, et que nous faisons 
un hors-d'œuvre. 

(it catitinuar). 



ARCHITECTURE- 

La nécessité a enseigné aux. hommes Part de se construire des 
demeures. On songea d'qbord à se garantir des injures de l'air. 
Ce ne fut que longtems après que Pon imagina d'embellir Pinte- 
rieur et Pextérieur des habitations. La Chaldée, la Chine, P£- 
gjrpte et la Phénicie sont les premières contrées où nous voyons 
que l'architecture proprement dite ait été mise en usage. On 
"prétend que ce fut Cajdmus qui apporta aux Qrecs Part de tirer 
la pierre, de la tailler et de l'employer pour la construction de im» 
demeures. Par ce qui reste encore des monumens égyptiens, nous 
pouvons juger de ce qu'était l'architecture dans l'ancienne Egypte : 
elle était lourde, massive, maïs grande par ses dimensions, et £ûte 
pour braver les siècles et la barbarie des hommes. Les Egyptiens, 
avec leurs formes pyramidales et leurs énormes colonnes, semblent 
avoir voulu construire pour l'éternité. Les Grecs, plus beuiense- 
ment organisés que les Egyptiens, reçurent de ces derniers des 
leçons d'architecture, mais ce fut pour les rendre à tous les peuples, 
et Içur présenter des modèles, qui, sous le double rapport de 
l'élégance et de la grâce, ne devaient point être surpassés. Ce 
fut dans la Grèce de l'Asie, sur. les côtes, que l'architecture com- 
mença à se former. L'invention des deux premiers ordres que les 
Grecs aient connus est entièrement due aux habitansde ces contrées : 
le Dorique est né dans la Doride, eWP/omçue dans Plonie. Le 
Corinthien n'a paru que longtems après. L'ordre Toscai», né 
chez les Etrusques, fut conservé par les Romains, qui inventèrent 
l'ordre Compo9itfi. Ce fut sous Periclss que l'architecture 
grecque atteignit son plus haut degré de splendeur. 

Les Romains ont reçu des Grecs l'architecture, et Pont cultivée 
avec honneur, mais avec moins de goût. Ib l'ont surchargée 
d'ornemens qui quelquefois cependant, produisent un très bon effet 
Ce ne fut que dans les derniers temps de la république qu'ils 
élevèrent des édifices à l'imitation des Grecs : auparavant, ils 
bâtissaient dans le ^oût des Etrusques leurs premiers maîtres. Ce 
sont eux qui ont imaginé les voies publiques, les aqueducs, les 
cloaques, les amphithéâtres, les arcs de triomphe, genre d'édifices 
négligés par les Grecs. 

L'ardiitecture gothique fut connue d'assez bonne heure en 
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France et employée pour les édifices religieux. Ce ne fut que 
sous Louis XII et François I, qu'il nous vint d'Italie des arcni* 
tectes qui, les premiers, donnèrent l'idée de la belle architecture 
qu'ils avaient étudiée dans les magnifiques ruines de Rome. 
L'académie d'arctiitecture fut érigée en 1671, par les soins de 
CoLBKRT.-^Ptftt^ DicÈ. des Inventions. 

Le géographe Guillaume Dslisle, après avoir parlé des églises 
qu'il y avait à Québec de son temps, ajoute : ^^ On y voit la belle 
maison que M. Taxon a fait bâtir, lorsqu'il était intendant au 
Canada." C'était sans doute l'édifice qui fut ensuite appelle le palais 
de l'indendant Cet auteur, qui donne au Canada une ville de 
Brest, ne» parle pas de celle de Montréal, qui existait pourtant 
lorsqu'il écrivait (après 1680), et avait déjà son église paroissiale, 
bâtie en 1672, sur le plan de la Cathédrale de Québec. Le 
portail en pierre de taille ne fut fait qu'en 1725. C'est probable- 
ment à la même époque qi|e furent construites les chapelles 
latérales, qui disaient paraître l'édifice disproportionné et comme 
écrasé, et la haute tour quarrée, qui pour la régularité et la 
solidité, est un modèle de maçonnerie en pierres non taillées. 
L'exhaussement du portail eut lieu quelques années après 1800. 
Ce portail est maintenant celui de l'église des RécoUets, et peut 
fournir aux connaisseurs un objet de comparaison, en se rappellant 
que les seules carrières alors connues et exploitées ne comportaient 
pas l'emploi de pierres de grandes dimensions. 

Ce portail, celui de l'église des Jésuites, la façade du château 
Yaudreuil,* la grande porte d'ordre ionique du Séminaire, celles 
d'une ou deux autres églises et d'une ou deux maisons de la rue 
Notre-Dame, étaient tout ce que l'architecture canadienne offrait à 
notre admiration, dans notre enfance. Les couvons et leurs églises 
ou chapelles, étaient des bâtimens dépourvus de grandeur, d'élé- 
gance, et souvent aussi de régularité. Il y avait deux ou trois 
petits châteaux inélégants, n'ayant qu'uq rez-de-chaussée, ou 
comme on dit ici, un seul étage. Pourtant en comparant quel- 
ques unes des maisons de la ville à celles de la campaene, nous 
étions presque étonné, lorsque nous entendions dire, ou lisions que 
Montréal était mal bâti. Cette ville en 1Ô43. est à ce qu'elle 
était en 1803, comme l'élégante ville de Dorchester (ou Saint- 
Jean) est au village de Saint- Athanase. Depuis le temps dont 
nous parlons, nous avons vu s'élever successivement le palais 
JoRirsoN, remplacé plus tard par le Masonic HaUy le château 
M'Tavish, les maisons Pothier, rue Notre-Dame, (à côté d'une 
de celles dont nous admirions la porte), Prsvost, rue Saint 

■ ' I " '■ ■ J I ■ ■■! I II ■ -.. I ■■■ ■■ I .p I ■■ I , , 

* Ce ohftteaO) bâU par M. de Vaudbcuii. (premier du nom), lor»qu'il était goa- 
▼erneur de Montréal, et devenu en 1773, le collège de Saint-IUphaAl, ne devint pae la 
proie d'un ineeodie en 1802, eomine il eit dit daDi notre «rani-dernSer ountéro. mala 
leejoiBlSOS. 
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Alexis, AuLDJO, rue Saint-Paul, qui alors attiraient des yisitears ; 
le Palais de Justice, Plâglise anglicane, lé Collège ou petit Sémî- 
naire, le Manatôn-jEIbiMe, la Banque de Montréal, la belle maison 
TiVlRANCS, au Coteau Baron, l'Hôpital général, notre grande 
Eglise paroissiale çt celle de Saint-Jacques, qui attend encore ses 
tours latérales et son portique ; la belle maison Caddbux, celle de 
feu Phonorable Jules Quksnsl, celles de feu MM. Ross et 
BcAUBiSN, en face du Champ-de^Mars ; le bel hôtel Nelson, pro- 

{iriété de Joseph Rot, E^r. ; l'immense hôtel Rasco, la Pooane, 
'Ecole des Frères de la doctrine chrétienne, &c. 

Mais depuis quelques années, ce n'est plus isolément et de temps 
à autre que l'on voit s'élever de superbes édifices publics, des 
châteaux, des palais, ou des maisons ressemblant à des palais : 
c'est pour ainsi dire par rangées ou par quarrés, que ces magni- 
fiques demeures ont été édifiées : les rues Saint-Jacques, Notre- 
Dame, SaintrPaul, des Commissaires, du Collège, M^Giil, Saîot- 
François-Xavier, Saint-Joseph, Saint-Lambert, de la Citadelle, &c, 
la Place-d'Armes, la place Dalhousie, &c., enofiGrent chacune un 
nombre plus ou moins considérable, où l'ordre dorique surtout, 
recrée la vue du spectateur. Plusieurs de ces maisons dcmnent 
sur deux rues et forment de superbes encognures. Les faubouigs 
de Saint^Laurent, de Sainte-Marie, de Saint-Joseph et maintenant 
aussi de Saint- Antoine, en renferment qui ne le cèdent point eo 

gandeur et en élégance à celles de la ville proprement dite. En 
it d'édification en beau et en grand, l'année dernière 1842 a 
valu plusieurs des années précédentes. En remontant à dix on 
douze ans seulement, Montréal seul, sous le rapport de l'archi- 
tecture, pourra nous fournir UD article assez long, et, nous osons 
nous en flatter, assez intéressant. 



ANECDOTES, FAITS CURIEUX, VARIÉTÉS, &c. 

A son retour de la Palestine, Saint Louis débarqua aux Iles 
d'Hières ; l'abbé de Clugpy lui envoya deux chevaux et obtint dn 
roi une audience qui fut fort longue; ^^ N'est-il pas vrai, Sire, dit 
JoiNvuxx, que le présent du moine n'a pas peu contribué à le 
faire écouter si longuement?" Le prince en convint. ^^ Jugez 
donc, Sire, continua le secrétaire, ce que feront les gens de votre 
conseil, si vous ne leur défendez pas de pi^endre des présens P" 

Au mois de janvier 1474, les médecins et chîruipens de Paris 
représentèrent à Louis XI, que plusieurs personnes de considéra- 
tion étaient travaillées de la pierre, colique, passion et mal de côté ; 
qu'il serait très nécessaire d'examiner l'endroit où s'engendraient 
ces maladies ; qu'on ne pouvait mieux s'èclaircir qu'en opérant 
sur un homme vivapt ; qu'ainsi ils demandaient qu'on leur livrât 
un franc-archer, qui venait d'être condamné à être pendu pourvoi, 
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et qui avait été fort souvent molesté des dits maux. On leur 
accorda leur demande, et cette opération, qui est probablement la 
première qu'on ait faite pour la pierre, se fit publiquement dan» 
l'église de Saiht-Séverin. Après qu'on eut examiné et travaillé, 
ajoute la chronique, on remit les entrailles dans le corps du dit 
franc-archer, qui fut recousu, et par l'ordonnance du roi, très bien 
pansé, et tellement qu'en quinze jours il fut guéri, et eut rémis- 
sion de ses crimes, sans dépens, et il lui fut même donné de 
l'argent. 

Le cours des événemens de la vie est quelquefois bien singulier : 
il fallait que ce misérable, pour être guéri de la pierre, fût con- 
damné à être pendu. Mais croira-t-on que, dans ce temps, s'il 
l'avait été, son cadavre serait devenu comme un dépôt précieux 
de la mort, auquel les chirurgiens n'auraient pas osé toucher.. 

L'historien Etienne Pasquibr remarque que les fourches patibu- 
laires de Montfaucon ont porté malheur à tous ceux qui s'en sont 
mêlés; qu'£NGVERRANj> nx Mariont, qui les fit bâtir, les 
étrenna ; que Pierre Rbmi, surintendant des financess sous Pharubs- 
i,s-BsL, y fut aussi pendu ; et " de notre temps, ajoute-t-il, Jean 
MouNiKR, lieutenant civil de Paris, y ayant fait mettre la main 
pour les refaire, s'il n'y finit pas ses jours comme les deux autres, il 
y fit amende honorable." La remarque de Pasquier est bonne, 
ajoute le citateur, en ce qu'elle fait voir, qu'il a été un temps qu'en 
France on faisait justice des grands comme des petits voleurs. 

Les ofiiciers de la chambre des comptes portaient anciennement 
de grands ciseaux à leur ceinture, pour marquer le pouvoir qu'ils 
avaient de retrancher les mauvais emplois dans les comptes qu'on 
leur présentait. 

Il n'y a pas encore un bien grand nombre d'années qu'à la fin 
de la dernière séance du grand conseil, celui qui le présidait se 
levait, et allait à la table du greffier, y trouvait un cornet et des dés 
et commençait le jeu. Le cornet passait ensuite successivement aux 
conseillers, aux avocats, aux huissiers, et même aux laquais, qui 
continuaient de jouer toute la nuit. 

Portrait éTune femme esquimaux (ou esquimàle). — Les 
iemmes étaient tatouées sur la figure, ainsi qu'au doigt du milieu 
et au quatrième doigt. Celle dont je fis le portrait se sentit si 
flattée de cette distinction, que, ne se fiant pas à mon talent du 
soin de bien distinguer et apprécier sa bonne grâce et toutes 
ses beautés, elle suivait avec la plus scrupuleuse attention la 
direction que prenaient mes yeux, et elle mettait en évidence la 
partie de sa figure qu'elle me supposait occupé à dessins, l'avan- 
çant ou Ta tournant de manière a ne pas me laisser la moindre 
excuse, si je ne rendais pas .un compte exact et détaillé de tous ses 
charmes. Lorsque je regardai sa tête, elle l'abaissa immédiate- 
ment ; elle écarquilla prodigieusemeQt ses yeux, quand je me mis 
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à les étudier ; gonfla ses joues à les faire crever, quand leur ixmr 
arriva ; et eO&n, s'appercevant que j'en étais à la bouche, elle 
l'ouvrir de toute la force de sa mâchoire, en me tirant une luag;oe 
d'une aune. Six lignes de tatoui^ descendaient obliquement des 
narines sur chaque joue ; dix-huit partaient de la bouche et 
traversaient le menton, ainsi que la partie inférieure du visage ; 
dix autres petites semblables a des branches d'arbres sortaient du 
coin de chaque œil, et huit concouraient du front au centre du nez 
entre les deux sourcils. Mais ce qu'il y avait de plus remarqiudile 
dans la physionomie c'était l'obliquité des yeux, dont la portion 
intérieure s'abaissait, tandis que la portion extérieure se relevait en 
proportion. Les narines fort larges s'harmoniaient avec une bouche 
non moins vaste. La chevelure, noire comme du jais, se divisait 
simplement sur le front en deux gros bandeaux assurés dans leur 
position par une tresse de peau blanche de daim qui faisait le tour 
de la tête ; puis elle se ramenait derrière les oreilles, et flottait, 
non sans grâce, sur le cou et les épaules. — Voyage du OapUame 
Bagx. , 

Bel Exemple.-^AvL commencement de décembre dernier, les 
dames de Matchitoches préparaient une foire dont les bénéfices 
étaient destinés à la construction d'une église catholique dans cette 
ville. 

The Encjfdopédie Canadienne^ EdUedby M. Bibaup.— We 
hâve to acknowledge the receipt of a periodical, published in the 
French language, under the above title, which promises to be an 
able aliy in the field of literature, which, hitherto, we hâve culti- 
vated almost alone. It is under the editorial meni^ment of a 
gentleman who is well known to the public in this city, as being 
eminently calculated to win golden opinions in the path he has 
undertaken to tread. The first number is fuU of valuable and 
interesting articles, as well original as selected, the latter being 
done with care and judgement from what seem to be ample 
resources. We hâve no doubt whatever that the support which 
will be extended to that excellent Work, will be such as to 
remunerate the propriator for bis enterprise and labour ; and to 
thoSe of our readers who understand, or who which to understand, 
tBe language in which it is printed, we bave pleasure in cordialfy^ 
recommending it. — LUerary Oarland. 

Un compliment aussi flatteur mérite bien une reconnaissance, 
non seulement sentie, mais encore exprimée. Quand même pour- 
tant ce compliment ne nous aurait pas été fait, nous ne nous en 
serions pas moins cru obligé en conscience de parler en bien du 
LUercÊry Oarland^ surtout depuis le plan amélioré sur lequel ce 
journal est maintenant publié. Une publication (pour nous servir 
d'un tenue non encore reçu peut-être, mais conmiode), dont toutes 
kK» gszettes n'ont cessé de âure Véhge^ ne pouvait pas être sans 
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mérite, et ce mérite (prouvé d'ailleu» par la faveur d'un public 
éclairé) est devenu plus grand dans la nouvelle série, améliorée,' 
principalement quant à Pimpresision. L'exécution typographique, 
non seulement ne laisse rien à désirer, mais fait honneur, par sa 
netteteté et son élégance, aux imprimeurs et propriétaires, MM. 
LoTSLL & GiBsoN. Tout le monde, nous voulons dire tous le» 
journalistes, ayant parlé avec éloge de l'estampe qui orne le premier 
numéro de la nouvelle série, dont elle est 1^ frontispice, nous nous 
contenterons de dire qu'elle nous a paru charmante dans toutes ses 
parties, et de nature à faire honneur au talent du dessinateur (M. E. 
Landsïbr) et du graveur (M. H. S, Sadd). 

Les améliorations dont nous venons de parler étaient de nécessité 
pourtant, ou d'une obligation à la fois consciencieuse et politique : 
une augmentation de déboursés pour la publication d'un journal 
doit être regardé comme l'indice d'un nombre croissant d'abonnés, 
et d'abonnés ponctuels quant au paiement ; cette faveur du public 
ne peut être reconnue que par un succroît d'efforts pour le satisfaire 
de plus en plus, et ces efforts ne peuvent qu'accroître cette faveur, 
ou cet encouragement. 

Les mêmes imprimeurs ont aussi beaucoup améUoré, quant au 
format, au papier et à l'impression, leur gazette intitulée The 
MotUreal Messenger. 

Mitsiqite. — Nous avons assisté à plusieurs séances du cours 
de Musique Vocale de M. Braunms: nous sommes vraiment 
étonné des progrès qu'ont faits ses élèves. Nous savions bien que 
la méthode de M. Brauneis était excellente, mais no.us ne pouvions 
nous, imaginer qu'après quelques leçons seulement, des jeunes gens 

3ui n'avaient aucunes notions de musique, parviendraient à foire 
es accords aussi parfaits. M. Brauneis, au moyen de sa manière 
d'enseigner, à su applanîr les difficultés qui sont toujours très 
nombreuses pour un commençant : il a su rendre ces premières 
leçons agréables, au lieu de la monotonie & Fancienne méthode^ 

aui faisait que plusieurs jeunes gens se dégoûtaient d'abord et aban* 
onnaient l'étude de la musique. 

A la demande de plusieurs personnes, M. Brauneis se propose 
d'ouvrir un second cours pour les messieurs et les dames. Nous 
engageons nos concitoyens à se hâter d'aller se faire inscrire, et à 
profiter de l'occasion qui leur est offerte de cultiver un art aussi 
beau. — Ld Minerve. 

Extraordinaire. — On nous écrit d!u Lac Sergent, derrière la 
paroisse Ste. Catherine, qu'un cultivateur du lieu, nommé Claude 
Naintbait, a fait du sucre d'érable la semaine dernière. Les 
anciens cultivateurs ne se rappellent pas avoir vu faire du sucre, 
dans cette. saison. Si on ajoute à cela que plusieurs personnes 
ont labouré dernièrement, on se croit revenu à l'ancien bon vieux 
temps, tant vanté par nos g^wids-pèies sur la parole de leurs 
aïeux.— Z#'-4rfwan. 
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Nés : Le 24 décembre dernier, à l'honorable R* £• Caboh, Maire de Québec^ 
un fils ; 
Le 19 da présent mois, à Phonorable John PànomaH| nne fille. 
Mariés: A Montréal, le 9, M. Magloire Dssnoters, à DUe Jalîe Bbish* 

DjISROCHtBS; 

A Blairfindie, le 13, par Messire Là Rocquc, Curé, B. H. Ljl Roc^uc, Eci. 
Médecin, à Dlle Mélanie, fille ainé^ de T. Quksmel, £cr«, D. en M. ; 

A Montréal, le i24, par M. Fat, Cnré d'Office, M. F. Rbsves, Ebéniste, 
de Québec, à Délie Marianne Forbbs. 

Dêcédis : A SL Clément de Beauharnois, le 27 décembre dernier. Dame 
Marguerite Hortense Leblanc, éponse de Loni» Hairault, Ecr., Notaire ; 
, A la Yaltrie, le 30, le Dr. Gazeneuve, père, âgé de 1^ ans ; 

A Nicolet, le 2 de ce mois, & l'&ge de 14 mois, Anne« fille de L. M. Crboi'i 
Ecuyer ; 

A Qaébec, le 6, à l'âge de 4 et II mois, Honorine Philomène, enfant de P. 
Pelletier, Ecuyer ; 

Le même jour, à Sorel, Georgtana, fille de J. D. Armstrono, Ecayer, figée 
de 13 ans et demi ; 

A St. Roch de Qaébec, le 9, à l'ftge de 7 mois et demi, Marte Bosalis 
Clara, enfant de P. M. Bardt, Écr., D. en M. ; 

A Québec, le 12, fi l'âge de 40 ans, Ûarne Marie Catherine Chebsieb, 
éponse de M. Michel Boiyin ; 

A St. Athanase, le 13, Anne Rosalie Emma, enfant du Dr. J. Henblt, âgée 
de 25 mois ; 

Le même jour, à Buffalo, â l'âge de 13 et 4 mois, Adeline Eléonore, enfant 
de Rémt Quirouet, Ecr., ci-devant de Québec ; 

A Cbambly, le 15, figée de 22 ans, Dlle Mary Hatt, 4ème fiBe.de hu 
l'hon. Samuel Halt ; 

Le même jour, â Montréal, M. Henri Duperb', Rotarre, âgé de 32 ans ; 

A. Ste. Anne de Beaupré, le 17, fi l'âge de 69 ans, M. F. Ignace Rshtotze', 
Curé de la paroisse ; 

A Qaébec le 19, Henry Grasset, Ecuyer, D. en M.; 

A Montréal, le 21, âgé de 13 mois, James Warren Clans, ett&nt de JUur 
Jordan, Ecuyer ; 

An même lieu, le 22, à l'âge de 20 ans et 8 mois, M. William Mouok, fils 
de William Moi.sonî Ecuyer. 

Commissùmés. — Louis Fipet, Charles Paket, Lonis Massue, G. B. Fart- 
bault, et J. F. DuYAL, Ecuyers, Commissaires pour mettre fi effet l'ordonnance 
concernant l'érection des paroisses, des églises et des presbytères, dane le 
District de Qaébec ; 

Joseph Painchaud, François Fortier, Joseph Morrin, Et. P. Tacbb', 
George Larub, John Rowlet, Jean Blanchet, Jos. Parawt, F. Jacq« Seguot, 
J. B. Isaie Noël, J. B. Blais, P. M; Bardt, Ed. Rousseau, John Racet, 
J. Arthur Sewell, Isaie Zéphirin Nault, Ecuyers, pour former nn Bureau 
d'Examinateurs des Etudians en Médecine et Chirurgie dans le District de 
Québec i 

J. B. Lebourdais, R. j. Eimber, A. F. Holmes, Thomas Boutiluer; 
Basile Charlebois, James Crawford, L. J. Cazbneute, Pierre Beaubiev, 
Timoléon Quesnel, Jacques Dorïom, Jean B. C. Ïrbstler, Michael McCul- 
LOCH, P. C. Leodbl, m. F. Valois, Goillanme Beun, O. T.Brumbau,F« T. 
C. Arkoldi, g. W. Camps-ell, Archibald Hall, S. C. Sewell, Ecuyers, 

Sur former un Bureau d'Examinateurs an même effet dans le District de 
ontréal ; 

Ed. Martial Lbprobon, Ecnyer, lospectenr de Potasse et Perlasse dans la 
Cité de Montréal ; 
R. C. M'Kbbzie, Ecuyer^ Avocat et Piocnrenr poar le Bai-Caoadi. 
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HOOHELAGA, 

9£t7 qUAHTERIUS BCDIVIYirS« 

Eer qudle partie, à quel point de Tîle de Montréal attéra Jaciquea 
QuARTiBR, lorsqu'il vint visiter, ou reconnaître Hochetaga^ en 
1535, et en quel endroit de Pile cette ville ou bourgade était-elle 
située ? Ce sont là deux questions qu'il nous semble assez difficile 
de résoudre d'une minière satisfaisante. Dans un endroit de sa 
narration Quartier dit que cette ville est située près d'une montagne, 
ou à un quart de lieue de cette montagne; et dans un autre^ 
qu'elle en est entourrée. Comme du lieu où il laisse ses barquea, 
ou chaloupes, il dit qu'il fait au moins deux lieues pour s'y rendre, 
on serait d'abord tenté de croire que c'est à la Longue-Pointe, ou 
à l'endroit que nous appelions le pied du courant, qu'il laissa sea 
chaloupes, attendu qu'il ne parle pas plus des îles Sainte-Hélène et 
Saint-Paul que s'il ne les eut pas vues, ou ne s'en fût pas approché. 
Mais cette supposition cesse d'être probable, ou plutôt ne peut 
plus avoir lieu, quand il dit qu'il a été jusqu'au pied d'un 
saut qu'il n'a pu passer avec ses embarcations, et qu'il décrit 
comme " le plus impétueux qu'il sOit possible de voir ;" descrip< 
tion qui ne convient ni au courant de Sainte-Marie, ni à ce que 
nous appelions le saut Normand^ saut qu'il est facile d'éviter en 
chaloupe, bateau ou canot. C'est donc du premier grand saut du 
fleuve Saint-Laurent, de celui qui a été nommé saut Saint-^Louis, 
que Quartier fit deux lieues, ou plus, par terre, pour se rendre à 
la bourgade d^Hochelaga. Un fait certain, c W que cette bourgade 
n*était pas située sur le bord du fleuve, à l^endroît où est présente- 
ment Montréal ; autrement Quartier Peut apperçue, en passant 
Au-devant, et s'y fût arrêté, puisqu'elle était le but de son voyage- 
Ijoîn de l'avoir vue, du lieu où il s'arrêta, de l'entrée du saut 
Saint-Louis, il lui fallut des s^uides pour l'y conduire. OÙ donc 
placerons-nous cette bourgade ? Si elle n'était que rapprochée de 
la montagne, sans en être entourrée, nous avons pour, la placer 
toutes les hauteur?? appelltes présentement coteau Saint^Lonis^. 
rôteau Baron, petite côte Saint-Antoine, &c. ; car quoique la 
distance du pied du saut SairU-Louis à ces difiéfents coteaux ne soit . 
pas la même, comme sous ce rapport i( n'y a pas à faire foi sur 
l'exactitude de Quartier, qui, par exemple, compte quarante-cinq 
lieues dès fies de Berthier à Hochelaga, le champ des conjecturée 
n'en reste pas moins vaste. On ne rencontrerait probablement pae 
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la vérité, en plaçant la bourgade d'Hocfaelaga au bas des hauteurs 
que nous venons de mentionner, quoique ce fut à une époque bien 
antérieure au voyage de Quartier, que tout l'espace qui se trouve 
entre le fleuve et le coteau sablonneux d'environ trois lieues de 
longueur, depuis la paroisse de La Chine jusque près de celle de 
la Longue-Pointe, était inondé tous les printems, ou même durant 
tout le temps des hautes eaux, à l'exception d'une partie de la 
côte Saint-Paul et de la partie la plus élevée du présent site de 
Montréal, lesquelles, dans ces temps reculés, formaient des espèces 
d'ilôts. Que tel fut autrefois l'état des choses, c'est ce dont ne 
doutera nul homme possédant les plus légères connaissances en 
géologie : mais que cet état de choses date d'une haute antiquité» 
c'est ce dont on ne doutera pas non plus, si l'on en croit Quartier, 
quand il dit que du lieu de son débarquement, il a trouvé des 
chemins très beaux à travers des bois, et. bientôt après des terres 
labourées, ou en culture. 

Si Hochelaga était entourré par notre triple montagne (vu%aire- 
ment, la grande montagne, la petite montagne et le pain de sucre), 
il n'y a guère que l'entrée de ce que nous appelions la cote de$ 
Neiges qui puisse répondra à cette situation ; et de là au pied du 
saut Saint-Louis il y a effectivement environ deux lieues. 

Il règne une étrange confusion, une obscurité presque impéné- 
trable dans le langage de Quartier, ou de celui de ses compagnons 
qui a écrit la narration : deux fois il se dit à Hochelaga, et deux 
fois il avance pour s'y rendre, d'abord par eau, sans spécifier la 
distance qu'il parcourt ; ensuite par terre, après être débarqué. 

CHAMPLAifr, 68 ans après, va aussi jusqu'au pied du saut, et 
même pénètre plus haut que n'avait fait Quartier : il parle 
évidemment de l'île Sainte-Hélène, au sud de laquelle il passe, 
parmi les pierres et les cailloux, et à laquelle il donne un quart de 
lieue de longueur. Quoiqu'il place cette île à l'entrée du saut, et 
par là fasse croire d'abord qu'il s'agit de l'île Saint-Paul, le 
courant dont il parle comme étant difficile à remonter, " l'eau qui 
commence à venir de grande force," est incontestablement le saut 
Normand^ dont sont voisines les îles à la Pierre, qu'il décrit 
comme étant des " rochers et petites îles, oii il n'y a point de bois, 
et qui sont à fleur d'eau." Le récit de Champlain n'est pas moins 
que celui 3e Quartier plein de confusion, d'obscurité et d'exagéra- 
tion, mais pas plus que ce dernier il n'aurait apperçu Hochelaga de 
88S embarcations, si cette bourgade eût encore existé en 1603, 
quand même il aurait passé entre l'île de Montréal et celle de 
Sainte-Hélène ; car les bords du fleuve étaient alors tout couverts 
d'arbres de haute futaie, qui lui en auraient dérobé la vue. Mais 
cette bourgade n'existait plus alors ; le peuple qui l'avait habitée, 
peuple d'un caractère doux et inoffentif, et selon toutes les appar- 
ences, de l'humefur la plus pacifique, ce bon peuple avait éî6 
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exterminé par un ennemi cruel et sanguinaire, qui arait &it de ce 
séjour de l'innocence, de ia paix et de Phospitaiité, un lieu de 
dësoiation, une solitude silentieuse dans une des plus belles situa- 
tions du monde. Cet ennemi à forme humaine, mais du caractère 
du tigre, était sans doute cette nation d^Agojuda (oii méchante» 
gens), Hurons ou Iroquois, dont on parla à Quartier comme 
d'hommes armés jusque sur les doigts, perpétuellement en guerre, 
et ne respirant que massacre et destruction. Si au temps de Cham- 
plain, ou même lors de la fondation de Montréal, en 1641, il ne 
restait aucun vestige d'Hochelaga, la destruction du peuple qui 
l'habitait doit être arrivée avant le temps où les Iroquois '* s'étant 
assemblés au nombre de huit mille hommes, défirent tous leurs 
ennemis, qu'ils surprirent dans leurs enclos ;" car cette- grande 
expédition, cet horrible acte de destruction dont parle Lescarbot, 
n'avait eu lieu que quelques années avant le temps où il écrivait, 
et devait être récent encore vers l'an 1600. 

Quoiqu'il en soit, en rajeunissant un peu le style de Quartier, et 
en co-ordonnant autant que possible les diverses parties de sa narra- 
tion, tâchons de la rendre aussi intelligible par la forme, qu'elle 
doit être par le fond intéressante, particulièrement pour nous, qui 
avons remplacé le peuple dont il y est parlé, ce peuple qu*il eût 
été si facile, en apparence, de faire passer à la civilisation, et de 
convertir au christianisme, s'il avait éfté donné suite à la découverte 
de Quartier. Mais pour l'abréger un peu, nous remarquerons 
préalablement qu'étant à Hochelaga, Quartier ignorait qu'il fût 
dans une île, ou tout environné #cle rivières, et que lorsqu'on lui 
parle évidemment de la grande rivière des Outaouais, il croit que 
c'est du Saguenay qu'il s'agit. 

Il est encore à remarquer que ni les habitans d'Hochelaga, ni 
ceux de ^adaconé^ ni ceux avec qui Champlain s'entretient plus 
tard, ne paraissent connaître la chute de Niagara, quoique ces 
derniers décrivent assez exactement les lacs Ontario, Erié, 
Huron et Supérieur. Cette chute devait être alors ce qu'elle est 
aujourd'hui, et elle ne ressemble nullement au saut de Saint-Louis, 
aux cascades de Beauharnais, aux rapides des Cèdres et du Coteau 
du Lac, au Long Saut, au saut de la Chaudière, &c. Les Iroquois 
avaient-ils de tout temps éloigné tous les autres habitans du Canada 
de cette chtfte, et gardé pour eux seuls le secret de son existence ? 

" Le 29e jour de septembre (1535), dit la narration, le capitaine 
(Jacques Quartier) voyant qu'il n'était pas alors possible de passer 
avec le gallion {VÉmérillon, du port d'environ quarante tonneaux), 
fit accoutrer et avitailler les deux barques (ou chaloupes), pour 
remonter le fleuve aussi loin qu'il nous serait possible. Nous 
navîgâmes jusqu'au deuxième jour d'octobre, que nous arrivâmes 
à la contrée d'Hochelaga ; et chemin faisant nous trouvâmes plu- 
sieurs gens du pays qui nous apportaient du poisson et autres 
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victuaill^y dansât et donnant de grandes macques de joie de notre 
venue. Arrivés au pays d'Hochelaga, plus de mille personnes, 
hommes, femmes et eniôms, vinrent au-devant de nous, et nous 
firent aussi bon accueil que jamais père fit à son eufant| car les 
hommes en une bande dansaient, en une autre, les femmes et les 
enfans. ils nous apportaient force poisson et de leur pain, faut de 

Îros mil (mais), qu'ils jetiaient dans nos chaloupes en telle abon- 
ance, qu'il semblait qu'il tombât de l'air. 
^^ Voyant cela, le capitaine descendit à terre, accompagné de 
plusieurs de ses gens, et sitôt qu'il fut descendu, ils s'assemblèrent 
tous autour de lui et des autres, en leur faisant un accueil extraor- 
dinaire ; les femmes apportaient leurs enfans à brassées pour les iaire 
toucher au capitaine et à ceux qui étaient en sa compagnie, lui 
faisant une réception d'allégresse, une fête de bien-venue qui dura 
plus d'une demi-heure. Voyant leur hospitalité et leur bon vouloir, 
le capitaine fit ranger et asseoir toutes les femmes et leur donna 
certaines patenôtres d^étain et autres bagatelles et à partie des 
hommes des couteaux. Puis il se retira à bord des chaloupes. 
Durant toute la nuit ce peuple demeura sur le bord du fieu\e, près 
des chaloupes, faisant des feux et des danses, et disant à toute 
heure Agutazé^ qui est leur cri de salut et de joie. 

^^ Le lendemain, de grand matin, le capitaine s'accoutra et fit mettre 
ses gens en ordre pour aller voir la ville et demewatice de ce 
peuple, et une montagne près de laquelle cette ville est située. Il 
prit avec lui les gentilshommes çt vingt mariniers, laissant le surplus 
pour la garde des chaloupes, et se fit accompagner et conduire par 
trois des habitans d'Hochelaga. Etant dans le chemin, nous le 
trouvâmes aussi faattu qu'il soit possible de voir en la plus belle 
plaiue, et vîmes des chênes aussi beaux quUl y en ait en forêt de 
France, sous lesquels la terre était toute couverte de glands. 

^^ Ayant fait environ une lieue et demie, nous rencontrâmes un 
des principaux seigneurs d'Hochelaga, accompagné de plusieurs 
personnes, lequel nous fit signe qu'il nous fallait^ reposa en cet 
endroit, près d'un feu qu'ilsavaientfait. Alors ceaeigoeur commença 
à faire une harangue, selon leur coutume de faire connaissance et 
bon accueil. Lie capitaine lui donna une couple de hachés et une 
couple de CQuteaui^, avec une croix et rtmfmlxancé du crucifix, 

ÎuMl lui fit baiser et lui pendit au col, à son grand contentement, 
/ela fait, nous continuâmes à marcher, et à environ une demi- 
lieue de là, nous commençâmes à trouver des terres cultivées et 
de belles et grandes campagnes toutes pleines de leur blé. Au 
milieu de ces campagnes est assise et située la ville d'&ochelaga, 
près et joignant une montatroe, qui e^ à Pentour d^icdky bien 
cultivée et fort fertile, et de dessus l^uelie on voit fort k>in. Noos 
Ul nommâmes le Moni B/oj/al. 
"^ Xi^^y^^ ^o^s fûmes arrivés près de la Tille, nn grand nombre 
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de sQs habitans vinrent au-devant de nous, nous faisant bon accueil^ 

à leur façon: nos guides nous menèieut au milieu, où 'il y a 

entre les maisons une place spacieuse, d'un jet de pierre en quarré 

environ, et nous firent signe de nous y arrêter. Aussitôt s'asi^em* 

blèreut toutes les femmes et les £ile.s de la ville, une partie 

desquelles étaient chargées d'enfans entre leurs bras. £iles nous 

vinrent baiser le visage, les mains et les autres endroits du corp;s 

où elles pouvaient toucber ; nous faisant toutes les caresses imagi* 

nables, en nous faisant signe qu'il nous plût de toucher leurs 

enfans. Ensuite, les hommes ârent retirer les femmes et. les 

enfans, et s'assirent sur la terre autour de nous. Presque 

aussitôt, plusieurs femmes revinrent, apportant chacune upe natte 

quarrée, eu façon de tapisserie. £iles les étendirent à terre et 

nous firent asseoir dessus : après quoi fut apporté par neuf ou dix 

honames, sur une grande peau de cerf, le roi et seigneur du pays, 

VAgohanna^ comme ils l'appellent en leur langue, nous donnant à 

entendre que c'était leur giaud chef. Cet Agohanoa était de l'âge 

d'environ cinquante ans; il n'était pas mieux accoutré que les 

autres, si ce n'est qu'il portait pour couronne, autour de sa tété, 

une manière de lisière rouge, faite de poils de hérisson, (ou pore- 

épic) , et il était tout perclus et malade de ses membres. Apr^s qu'il 

eut fait son signe de salut au capitaine et à ses gens, en leur faisant 

entendre évidemment quUls étaient les bien-venus, il lui montra ses 

bras et ses jambes, en le priant de les vouloir toucher, comme s'il 

lui eût demandé guérison et santé. Le capitaine commença à lui 

frotter les bras et les jambes avec ses mains, et alors il prit la 

couronne qu'il avait sur la tête et la donna au capitaine, à qui alors 

on amena plusieurs malades, aveugles, borgnes, boiteux, impotents, 

et gens si vieux que les paupières des yeux leur tombaient sur les 

joues. Ces malades s'asseyaient du se couchaient près du capitaine, 

afin qu'il les touchât ; tellement qu'il semblait que Dieu fût venu 

là pour les guérir. 

*' Voyant la foi et piété de ce peuple, le capitaine dit l'évangile 
de Saint Jean, savoir Vlnprincipie^ faisant le signe de la croix sur 
les malades, et priant Dieu de leur donner connaissance de notre 
sainte foi et de la passion de notre sauveur, et la grâce de recevoir 
chrétienté et baptême. Puis il prit une paire d heures et leur lut 
tout haut la passion de notre Seigneur, tellement que tous la pus* 
sent ouir, ce qu'ib firent en grand silence, prêtant une attention 
merveilleuse, regardant le ciel, et faisant les mêmes cérémonie» 
qu'ils nous voyaient faire. 

'^ Ensuite le capitaiqe fit ranger les hoix^nes d'un côté, les femmes 
d'un autre, et les en&ns d'un autre ; il donna aux principaux et 
autres des couteaux et bachots, aux femmes des patenôtres et autres 
bagatelles, et,ietta par la place parmi les^çnfans de petites ba^es 
tiàsBOgnuB dei d^étain ; ce dont ils témoignèrent une joie incroy^ 
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able. Ensuite le capitaine fit jouer les trompettes et autres înatni- 
mens de musique ; ce qui parut les réjouir fort. Enfin nous prîmes 
congé d'eux pour nous retirer; ce que voyant, les femmes ae 
mirent au-devant de nous pour nous arrêter, et on nous apporta des 
mets qui avaient été apprêtés pour nous, .savoir du poisson, des 
potages (de maïs, fèves et pois), du pain, et autres choses, pour 
nous faire repaître et diner en ce lieu. Mais parce que ces mets 
n'étaient point à notre goût, et qu'il n'y avait pas de sel, nous les 
remerciâmes, leur donnant à entendre que nous n'avions pas besoin 
de manger. 

^^ Après que nous fûmes sortis de la ville, nous fûmes conduits par 
plusieurs hommes et femmes sur la montagne, qui en est éloignée 
d'un quart de lieue. £tant sur la cîme, nous eûmes vue et con- 
naissance de plus de trente lieues à l'entour ; entre les montagnes 
que nous voyions, la terre est unie, labourable et la plus belle 
qu'il soit possible de voir ; et partie milieu de ces lerres, nous 
voyions le fteuve bien aundelà du lieu où étaient demeurées nos 
chaloupes, où il y a un saut d*eau le plus impétueux qui se puisse 
voir, et qu'il nous fut impossible de passer. 

^^ Nous nous retirâmes à nos chaloupes, accompagnés d'un nombre 
de peuple, dont une partie chargeaient nos gens sur eux et les 
portaient lorsqu'ils les voyaient fatigués. Notre départ ne se fit pas 
sans grand regret de la part de ce peuple, dont une partie nous 
suivirent tant qu'ils purent, en descendant le fleuve. 

*^ Les habitans d'Hochelaga ne s'adonnent qu'au labourage et à la 
pèche pour vivre : ils ne bougent pas de leur pays, et ne sont pas 
ambulants comme ceux de Canada et du Saguenay, bien que tes 
Canadois leur soient sujets, ainsi que huit ou neuf autres peuples, 
qui sont sur le fleuve. La plus précieuse chose qu'ils aient au 
monde, est une espèce de coquillage blanc,^ appelle par eux 
ésurgnij qu'ils pèchent dans le fleuve, et dont ils font des patenôtres 
et usent comme nous faisons de l'or et de l'argent" 
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Dernièrement on remarquait beaucoup de lumières aux quatre 
croisées d'un appartement »tué au second dans une maison de la 
rue Grenetat ; cela n'avait pas le faste, le brillant du Cercle des 
Etrangers, mais cependant cela annonçait quelque chose ; ces 
quatre fenêtres, bien également éclairées, avaient un air de fôte,et 
les laborieux habitans de la rue Grenetat, qui n'ont pas l'habitude 
de faire de grandes dépenses d'éclairage,* même dans leurs bou- 
tiques, se disaient en regardant les quatre croisées qui faisaient 
honte au réverbère : " Certainement il y a ce soir quelque chose 
d'extraordinaire chez monsieur Lupot." 

M. Lupot est un honnête négociant retiré du commercedepuis 
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peu *de temps. Après avoir vendu pendant trente ans de k pape- 
terie, sans avoir une seule fois eu recours à un voisin ou à un ami, 
pour les paiemens de la fin du mois, M. Lupot, ayant amassé huit 
mille francs de rente, avait vendu son fond et quitté le commerce 
pour se livrer aux douceurs de la vie domestique, pour être aux 
petits soins près de son épouse, madame Félicité Lupo^, femme 
essentiellement nonchalante, qui était fort bien placée dans un 
comptoir, tant qu'il ne s'agissait que de rendre la monnnaie de cent 
sous, mais qui perdait la tête lorsque cela allait plus loin.. Cela 
ne Pavait pas empêchée de faire le bonheur de son mari (ce qui 
prouve qu'il n'est pas nécessaire d'avoir de l'esprit pour cela), et 
de lui donner une fille et un garçon. 

La demoiselle était l'aînée ; elle venait d'atteindre sa dix-sep* 
tiètne année, et M. Lupot, qui n'avait rien négligé pour l'éduca* 
tioQ de sa fille, se flattait de lui trouver un mari ailleurs que dans 
les pains à cacheter : d'autant plus que mademoiselle Célanire ne 
montrait aucun goût pour le commerce, et se croyait une vocation 
décidée pour les beaux arts, depuis qu'elle avait fait, à douze ans, 
le portrait de son père en berger avec du crayon rouge, et parce 
qu'un an plus tard elle avait joué de mémoire, Je suis LindoTy 
sur le piano. 

M. Lupot était fière de sa fille, qui était peintre et musicienne, 
qui était d'un pouce plus grande que monsieur son père, qui se 
tenait droite comme un soldat prussien, qui faisait la révérence 
comme Taglioni, qui avait un nez aquilin trois fois long comme 
les nez ordinaires, une bouche dans le même genre, et des yeux si 
malins, si espiègles, qu'on ne les t^ol^^ait pas facilement. 

Le petit Lupot n'avait encore que sept ans ; on lui passait tout^ 
vu son extrême jeunesse, et M. Ascagne profitait de la permission 
pour faire le diable du matin au soir ; car son père l'aimait trop 
pour le gronder, et sa mère était trop nonchalante pour se mettre 
en colère. 

Or un matin M. Lupot s'était dit : " J'ai une jolie fortune, j'ai 
une charmante famille, j'ai une épouse quj ne s'est jamais mise en 
colère ; mais cela ne suffit pas dans ce monde pour être invité^ 
recherché, pour qu'on parle de moi enfin. Depui^ que j'ai quitté, 
le papier velin et la cire à cacheter, ma société ne s'est composée 
que de quelques amis, anciens marchands comme moi, qui viennent 
faire la partie de vingt-et-un ou de loto ; mais je veux voir mieux 
que cela ; ma fille ne doit pas vivre dans un cercle si resseré ; ma 
fille a une vocation prononcée pour les arts, je dois recevoir des 
artistes ; je donnerai des soirées, des thés, des punchs même, si cela 
est nécessaire ; on jouera la bouillotte et l'écarté ; car ma fille 
' a le loto en horreur : enfin je veux qu'on parle de mes réunions, et 
que Célanire y trouve un mari digne d'elle." 
M. Lupot avait été près de sa femme, qui était assise sur son 
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grand fauteuil élastique, caressant sont chat couché sur ses genousi 
et il lui avait dil : 

. " Ma chère Félicité, je vetrx donner des soirées, recevoir bean^* 
coup de monde. • . . Nous virons dans une sphère trop 
étroite pour notre fille qui est née poor les arts, et pour notre fib 
Ascagne qui, je crois, fera parler de lui.'' 

Madame Lupot, sans cesser de caresser son chat, avait répoodn ? 
^' Eh bien, qu'est ce que ce^a me fait tout cela. • • . est-ce 
que je vous empêche de recevoir du monde. . • • pourra que 
cela lie me cause aucun embarras. . • d'abord ne comptez pas 
'sar moi pour fairequelque chose. 

— ^l'u ne feras rien do tout, Félicité, que le» honneurs du 
salon. . . — II faudra se lever à toute minute ? . . — ^Tu j 
mets beaucoup de grâce. • . moi j'ordonnerai tout, et Célanire 
me secondera. 

Mademoiselle Célanîre, enchantée du projet de son père, avait 
sauté à son cou, en s'écriant : ^^ Oh oui, papa, invitez beaucoup 
de monde^ je vais apprendre des contredanses, afin de savoir faire 
danser, et finir ma tête de Bélisaire, que vous ferez encadrer pour 
ce soir-là." 

£t le petit Ascagne sautait déjà au milieu du salon, en disant : 
Je prendrai du thé, du punch et des gâteaux ; je prendrai de tout" 

Puis M. Lupot s'était mis en course ; il avait été voir les amis 
de ses amis, des gens qu'il connaissait à peine, et il les a^'ait en- 
gagés en les priant d'amener leurs connaissances. M. Lupot avait 
jadis vendu du papier rose à un pianiste et des crayons à un desrina- 
teur; il s'était rendu chez ses anciennes pratiques, les priant 
d'honorer la soirée de leur présence, et d'y amener des artistes de 
leurs amis. Enfin M. Lupot avait pris tant de peine pour se fiiire 
une nombreuse réunion, que pendant quatre jours il avait courru 
tout Paris, gagné un gros rhume et dépensé sept livres dix sous de 
cabriolet : ce n'est pas tout plaisir de donner une soirée. 

Le grand jour, ou plutôt le grand soir était arrivé : on avait 
allumé toutes les lampes; on en avait mêAie * emprunté chez 
quelques voisins. . . car Célarine avait trouvé que les trois 
lampes que l'on {)ossédait ne suffisaient point pour éclairer le salon 
et la chambre à coucher. C'était la première fois que M. Lupot 
empruntait quelque chose à ses voisins; mais au^i c'était la 
première fois qu'il donnait un thé; 

Depuis le matin M. Lupot était occupé à faire les préparatifs de 
la soirée ; il avait commandé les gâteaux, le» raffaichisseroens, 
acheté dôs cartes, brossé ses tables, relevé ses draperies ; madame 
Lupot était restée assise dans son fauteuil, en répétant: ''Je crains 
que cela ne soit très fatigant de recevoir du monde." 

Cétanire avait terminé son Bélisaire, qui ressemblait beaucoup 
à Barbe-^Bleue, et auquel on avait fait' Pbomiéur d'im^ cadra 
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.gothique, que l'on avait placé bien en vue dans le salon. Mademoi- 
selle Lupot avait une fort belle toilette; une robe nouvelle, les 
cheveux nattés à la Clotilde : tout cela devait nécessairement faire 
impression sur l'assemblée. 

Ascagne avait un petit matelot neuf, ce qui ne l'empêchait paq 
de faire la culbute dans la chambre, de monter sur les meubles, de 
toucher aux cartes, de les prendre pour faire des capucins, d'ouvrir 
les armoires et de lïiettre la main sur les gâteaux. 

Quelquefois la patience échappait à M. Lupot, et il s'écriait: 
^^ Madame, faites donc finir votre fils ! . . Mais alors madame 
Lupot répondait sans tourner la tête : ^^ Faites-le finir vous-même, 
monsieur ; vous savez bien que c'est vous qui le corrigez." 

Huit heures venaient de sonner, et personne n'était arrivé. 
Mademoiselle Lupot regardait son père qui regardait sa femme, 
laquelle regardait son chat. Le père de famille murmurait de 
temps à autre: ^^ Est-ce que notre soirée se passera entre nous ? 
Et il jettait des regards désolés sur ses quinquets, ses tables, ses 
apprêts de cérémonie. Mademoiselle Célanire soupirait, regardait 
sa toilette, et se regardait dans la glace, ftladame Lupot se conten- 
tait de dire : " C'était bien la peine de tout mettre sens-dessus- 
dessous ici.^' Quant au petit Ascagne, il sautait dans la chambre, 
en répétant : ^^ S'il ne vient personne, nous aurons bien plus de 
gâteaux à manger." 

Enfin la sonnette se fait entendre : c'est une famille de la rue 
Saint-Denis, d'anciens parfumeurs qui ont conservé de leur état l'ha<* 
bitude de se couvrir d'odeurs ; à leur entrée dans le salon, c'est 
comme si l'on venait d'ouvrir des cassolettes ; une vapeur de jasmin, 
de vanille, frappe l'odorat ; on en est étourdi, on en a mal à la tête. 

D'autres personnes ne tardent pas à arriver: M. Lupot ne 
connatt pas'la moitié des gens qu'il reçoit, et qui lui sont amenés 
par d'autres personnes qu'il connaît à peine. Mais il est dans 
l'enchantement, dans le ravissement. On lui dit, en lui présentant 
un jeune fashionable : " Voici un de nos premiers pianistes^ qui a 
bien voulu sacrifier un grand concert pour venir à votre petite 
soirée." — Ensuite c'est un chanteur de salon, homme délicieux, 
que l'on s'^arrache dans toutes les réunions, et qui, quoique fort 
enrhumé, consentira à faire jouir la société d'une de ses dernières 
compositions. — Celui-ci est un premier prix du Conservatoire, 
Boyeldieu en herbe, qui fera des opéras quand il aura des poèmes 
qui seront reçus, et que sa musique le sera aussi.< — Cet autre est 
un peintre ; il a mis au salon ; il a eu lîn succès fou : on ne lui a 
pas acheté ses tableaux, à la vérité, mais c'est qu'il n'a pas voulu 
les vendre à des gens indignes de les apprécier. 

Enfin, de tous côtés, M. Lupot n'apperçoit dans son salon que 
des gens du premier mérite ; il en est étourdi, ravi, transporté ; il 
ne trouve pas d'expressions pour leur témoigner le plaisir qu'il 
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éprouve à les recevoir ; et pour ceux-là il néglige ses anciess 
amis, il dérange ses vieilles connaissances, il leur parle à peine ; il 
semble que les nouveau-venus, des étrangers qu'il voit pour la 
première fois, méritent seuls tous ses soins, toute son atteotioD. 

Madame Lupot est lasse de se lever, de saluer et de présenter 
une chaise. Mais sa fille est radieuse ; son mari va et vient du 
salon dans la chambre à coucher, en se frottant les mains, comme 
s'il venait d'acheter Paris ; et le petit Ascagne ne rentre jamais 
dans le salon que la bouche pleine. 

Il ne suffit pas de recevoir beaucoup de monde ; il faut encore 
savoir l'amuser : c'est une chose que peu de personnes savent faire, 
même les plus habituées à donner des réunions. Chez les unes on 
s'ennuie, on baille en grande cérémonie : il faut se borner à une 
eonversation qui n'est ni amicale, ni franche, ni gaie. Chez d'autres^ 
il faut entendre à satiété le maître de la maison qui, s'il est chao- 
teur ou exécutant, ne quittera pas son piano, de crainte que quel- 
que autre ne se permette aussi de faire plaisir. Il en est qui 
aiment le jeu, et ne reçoivent que pour faire leur partie. Pour 
celles-là leur seule affaire est de jouer, et peu leur importe alors 
qtte les personnes qui viennent les voir s'amusent ou s'ennuient; 
elles ne s'en inquiètent pas. Ah ! qu'il y a peu de maisons ou 
l'on sache recevoir et amuser son monde ! Il faut pour cela un tact, 
un esprit, une abnégation de soi-même, bien rares sans doute, 
puisque si peu de personnes en font preuve quand elles donnent des 
soirées. 

M. Lupot allait et venait; il souriait, saluait, &c. ; mais les 
nouveau-venus, qui ne s'étaient point rendus à l'invitation du bon 
bourgeois pour le voir sourire et se frotter les mains, commencèrent 
à dire, même assez haut : ^' Ha ça • . . est-ce qu'on passera la 
soirée à se regarder ici ... ce serait bien amusant î" 

M. Lupot a voulu entammer la conversation avec un gros mon- 
sieur qui porte des besicles, qui a une cravate supérieurement 
nouée, et qui fait presque continuellement la grimace en regardant 
la société ; on a dit à l'estimable Lupot que ce monsieur si bien 
cravaté, était un homme de lettres, et qu'il daignerait peut-être 
lire ou réciter des vers de sa composition. L'ancien papetier 
tousse trois fois avant d'oser aborder le gros monsieur ; il se risque 
enfin à lui dire : ^^ Enchanté de posséder à ma soirée unliorome 
de lettres de la force de monsieur . , . — Ah ! c'est vous, mon- 
sieur, qui êtes le maître de la maison ?.. — J'ose m'en flatter . . , 
avec ma femme ... qui est assise là-bas. , . Voilà ma fille . . , 
cette grande personne qui se tient si droite , . . elle dessine et 
louche du piano. . . J'ai aussi un fils . . . un petit démon . . . 
il vient de passer tout-à-l'heure entre mes jambes ... Oh ! c'est 
Tin espiègle. . . — Monsieur, je ne conçois pas ... ce qui me 
pasao , , . c'est que des personnes qui veulent recevoir du monde, 
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puissent demeurer dans la rue Grenetat . . . c'est une horreur que 
bette rue ... de la boue toute Tanhée . . . dés embarras de 
voitures . . • un quartier sale, bruyant, infect. . . — Monsieur^ 
cependant depuis trehte ans que j'y suis, . . — Ah ! monsieur, j'y 
serais mort trente fois. Quand on loge rue Grenetat, il faut dire adieu 
auic artistes ... il faut renoncer à la société . . . car vous 
conviendrez que c'est un guet-à-pens que de faire venir un certain 
inonde dans cette rue. . ." 

M. Lupot cesse de sourire et de se frotter les mains ; il s'éloigne 
du monsieur à besicles, dont la conversation ne l'a pas amusé, et il 
s^approche d'un groupe de jeunes gens qui semblent octupés à 
regarder le Béltsaire de mademoiselle Célanire. ^^On admire 
l'ouvrage de ma fille^ se dit M. Lupot,. tâchons, sans faire semblant 
de rien, d'entendre les remarques de ces artistes." Les jeunes 
gens faisaient en effet leurs remarques, qu'ils mêlaient de ricane* 
mens très prononcés. ^^ Devines-tu ce que c'est que cette tête ? . • 
Oh ma foi, non . . . j'avoue que je n'ai jamais rien vu d'aussi 
drôle ! — C'est Bélisaire, mon cher ! . . — Allons donc ! . . pas 
possible !.. ça Bélisaire ! . . c'est le portrait de quelque épicier, 
d'un parent de la maison probablement. — Regarde donc ce nez . . • 
cette bouche ! . >. C'est épouvantable, . . Oser encadrer une telle 
infamie !.. Il faut être bien obtus ! bien ignare ... ça ne vaut 
pas le portrait du Juif errant que l'on vend pour deux sous en tête 
de la chanson." » 

M. Lupot en a bien assez entendu. Il s'éloigne du groupe sans 
soufBer mot ; il baisse la tête et va se glisser près du piano. 

Le jeune pianiste, qui avait sacrifié un grand concert pour venir 
à la soirée bourgeoise, venait de s'asseoir devant le piano. Il fait 
courir ses mains sur l'instrument, et s'écrie : Ah ! quelle épi* 
nette ! . . quel chaudron ! comment voulez*vous qu'on se fasse 
entendre sur. un aussi mauvais instrument. . . C'est impossible. 
Ahl ce ré\ Ah î ce /a ! . . cela imite la vielle ... et il n'est 
même pas d'acord !" Et malgré cela, le pianiste restait au piano ; 
il jouait toujours, mais il tapait de toutes ses forces^ et à chaque 
instant il cassait une corde; alors il éclatait de rire, en disant: 
** Bon ! encore une de cassée ! . . Tout à l'heure il n'en restera 
plus! . ." 

M. Lupot était rouge jusqu'aux oreilles ; il avait bien envie de 
dire au célèbre artiste : " Monsieur, je ne vous ai point engagé à 
venir passer la soirée chez moi, pour que vous y cassiez toutes les 
cordes' de mon piano; quittez l'instrument si vous le trouvez 
mauvais, mais n'empêchez pas que d'autres s'amusent dessus." 
Cependant le bon M. Lupot n'osait point dire cela, ce qui eût été 
fort rationnel, et il restait à entendre casser les cordes, quoique cela 
lui fit beaucoup de peine. 
Mademoiselle Célanire s'approche de son père ; elle est désolée 
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de la manière dont on a traité son piano ; elle ne pourra pas jcHier 
son air, mais elle compte se dédommager en chantant une romance^ 
qu'un vieux voisin veut bien lui accompagner avec la guitare. Ce 
n'est pas sans peine que M. Lupot parvient à oUenir un peu de 
silence et d'attention pour sa ûlle. A l'espect du vieux voisin et 
de la guitare, un rire étoufié s^est emparé de la société ; il est vrai 
que le vieil amateur ressemble à un troubadour de carefour^ et qae 
sa guitare est faite comme les anciens sistres. On est fort curieux 
d'entendre ce monsieur pincer de son instrument. Il commence e& 
battant la mesure avec son pied et sa tète ; ce qui lui donne l'air 
de ces Chinois qu'on place sur les cheminées. Cependant made- 
moiselle Lupot risque sa romance ; mais elle ne peut jamais attraper 
la mesure de son accompagnateur, qui, au lieu de suivre la chan- 
teuse, parait décidé à ne rien changer dans les mouvemens de sa 
tète et de son pied. La romance produit un mauvais efiet ; Cela- 
nire n'y est plus ; elle a perdu son B(À ; elle perd aussi la tête ; et^ 
au lieu d'entendre applaudir sa fille, M. Lupot entend des jaunes 
gens dire en riant : ^^ On n'en voudrait pas même au Café des 
Aveugles." 

^^ Je vais servir le thé, se dit l'ex-papetier ; cela remettra peut- 
être l'assemblée de bonne humeur." Et M. Lupot court donner 
des ordres à sa bonne, et la vieille domestique^ qui n'a jamais va 
tant de monde chez ses maîtres, ne sait plus ce qu'elle feit, et casse 
les tasses, en voulant aller plus vite. ^^ Nanette, avez-vous apprêté 
ce qui se sert avec le thé," demande M. Lupot à sa domestique : 
les gâteaux, la brioche ? . . — Oui, monsieur, tout est prêt, tout 
est coupé • . • -^11 7 a encore autre chose que je vous ai expliqué; 
des sandwich. . . Des cent suisses, monsieur? — Des sandwich; 
c'est une petite friandise anglaise ... des tartines de pain coupées 
minces avec du beurre dessus et du jambon dans le milieu. . . Ah, 
mon Dieu, monsieur, j'ai oublié ce ragoût-là. — Eh ! vite, Nanette, 
faites-en sur-le-champ, pendant que ma fille va servir le thé et la 
brioche ;. vous en apporterez ensuite sur un plateau." 
. La vieille servante court dans sa cuisine en maudissant la 
friandise ans;laise) et se hâte de couper des tartines de pain et de 
les couvrir de beurre ; mais n'ayant pa^ pensé à acheter du jambon, 
Naiiette cherche dans sa tête comment elle pourrait le remplacer, 
et tout en cherchant, elle apperçoit un gros morceau de bceuf froid 
qui est resté du diner, et elle se dit : ^^ Pardieu, je vais leur couper 
des tranches de bouilli et leur mettre ça dans la tartine ; ça sera 
encore ben assez bon pour eux ; avec beaucoup de sel dessus, ils 
prendront ça pour du jambon. Avec leur friandise anglaise ils me 
font tourner la tète." > 

La servante se hâte de mettre son idée à exécution ; puis elle 
entre dans le salon avec un plateau couvert des sandwich de son 
invention, et elle en présente à la société en disant : ^^ Qui est-ce 
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^uî veut des cent choses?" Tout le inonde prend de ce que l'on a 
mis à la mode avec le thé ; mais bientôt un murmure général 
éclate dans l'assemblée: les dames jettent leurs tartines au feu ; 
les hommes les posent sur les meubles, et chacun s'écrie : ^^ Que 
«diable nous fait-on manger là ! c'est détestable !.. ça ne peut pas 
s'avaler. — Je crois, Dieu me pardonne, que c'est son pot-au-feu 
^nt ce brave homme veut nous régaler. — C'est une attrape que 
«cette soirée, Et le thé qui sent la funlée. . . *-£t tous les petits 
gâteaux qui ont l'air d'avoir été déjà entammés ! • • — Je crois qu'on 
veut nous empoisonner." 

M. Lupot est au désespoir : ^^ il cherche sa servante, qui s'est 
cachée dans sa cuisine ; il n'est occupé qu'à ramasser et enlever les 
restans de tartines. Madame Lupot ne dit rien, mais elle est de 
fort mauvaise humeur, car elle a mis un chapeau neuf qu'elle 
croyait que l'on trouverait charmant, et une jeune dame est venue 
lui dire : ^^ Ah ! madame, que vous êtes mal coifiée ! . . mais 
votre chapeau* est de l'ancien régime ... on ne porte plus de ces 
formes-là. — Cependant, madame, je l'ai acheté rue Saint-Martin, il 
n'y a pas deux jours. — Eh ! madame, est ce donc dans ce quartier 
qu'on trouve les dernières modes? . . Allez chez mademoiselle 
Alexina Laroze, Carefour Gailion; c'est-là que vous trouverez 
des chapeaux délicieux . . . des modes nouvelles et d^ bon 
goût . • . mais de grâce, madame, ne remettez plus ce chapeau- 
là ; il vous donne cent ans." 

^^ C'est bien la peine de se fatiguer à recevoir du monde pour 
entendre de pareils complimens," se dit madame Lupot, tandis que 
son mari fait la chasse aux tartines. 

Le gros monsieur aux besicles, qui ne conçoit pas que l'on 
puisse demeurer rue Grenetat, ne veut cependant point y être venu 
pour rien ; il s'est assis dans un fauteuil qu'il a placé au milieu du 
salon, et il avertit la société qu'il va réciter des vers de sa compo- 
sition. La société ne semble pas enchantée de l'avertissement, 
mais elle se range en cercle pour écouter le poète. Celui-ci 
tousse, crache^ se mouche, prend du tabac, éternue, fait lever les 
quinquets, fermer les portes, demande de l'eau sucrée, et passe 
sa main dans ses cheveux. Après avoir fait ce manège pendant 
quelques minutes, l'homme de lettres commence enfin. 11 récite 
ses vers d'une voix à faire casser les vitres : il n'y a que peu de 
temps qu'il parle, et déjà un fort joli petit tableau de crimes, de 
morts, d'échafauds, a été chatouiller les oreilles de la société, 
lorsqu'un bruit inattendu part de la salle à manger. C'est le petit 
Ascagne, qui, en voulant atteindre à un baba placé sur une pile 
d'assiètes, a fait tomber sur lui les assiètes et le gâteau. M. Lupot 
court pour connaître la cause des cris de son fils ; la société suit 
le père de famille, n'étant pas fâchée de trouver une occasion de ne 
plus entendre le poète ; et celui-ci, resté sans auditeurs, se lève 
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furibond, prend son chapeau et sort du salon en s'écriant : '^ Aussi,. 
comment ai-je pu avoir la faiblesse de consentir à dire des vers 
dans la rue Grenetat ?" On ramène le petit Ascagne^ qui pleore 
parce que deux assiètes se sont brisées sur son nez, et comme on 
ne fait plus ni musique ni poésie, on se met à jouer, paroe qu'il 
faut bien faire quelque chose. On établit une table de bouillotte 
et une autre d'écarté. A Pécarté on appelle M. Lupot ; il faut 
qu'il {»arie, lorsqu'il manque de l'argent d'un côté ; mais M. Lupot, 
]ui n'a jamais joué plus de dix sous à la fois, demeure tout stupé- 
*ait quand on lui dit : ^^ il manque quinze francs de votre côté. . . — 
Quinze francs ! . . Qu'est-ce que cela veut dire ?" murmure 
l'honnête Lupot en regardant les joueurs.—" Cela veut dire qu'il 
faut que vous fassiez quinze francs de ve côté-là . . . c'est iou- 
jours au maître de la maison à tenir le jeu quand il n'est pas fait." 

M. Lupot n'ose pas refuser ; il met ses quinze francs, et les 
perd. Le coup suivant, il en manque vingt ; en6n en une demi- 
heure, le ci-devant papetier perd quatre-vingt-dix francs. Les 
yeux lui sortent de la lête, il ne sait plus od il en est, et pour 
augmenter son désespoir, les parieurs du côté gagnant, en prenant 
leur argent renversent et brisent une des carcelles que M. Lupot a 
empruntées pour mieux éclairer sa compagnie. 

Enfin l'heure de se retirer est venue, tout ce beau monde s'en va 
sans même dire adieu aux maîtres de la maison, qui se sont donné 
tant de mal pour les recevoir. La famille Lupot reste seule : 
madame accablée de fatigue et piquée de ce qu'on l'a trouvée mal 
coiffée ; Célanîre les larmes dans les yeux, parce qu'on s'est 
moqué de son chant et de ses dessins ; Ascagne pâle et malade, 
parce qu'il a beaucoup trop mangé de gâteaux ; M. Lupot l'air 
consterné et se disant : " J'ai perdu quatre-vingt-dix francs :" la 
vieille servante ramassant encore des débris de tartines, en mur- 
murant : " Faites-leur donc des friandises anglaises pour qu'ils les 
jettent dans tous les coins." 

" C'est fini ! . . fe ne donnerai plus de grandes soirées, dit enfin 
M. Lupot ; je commence à croire que c'est une sottise de vouloir 
sortir de sa sphère. Quand on médit les uns des autres entre gens 
de la même classe, cela fait rire ; on s'en amuse ; mais quand on ' 
se frotte à des gens au-dessus de soi, leur moquerie blesse, et cela 
n'amuse plus." 

Ch. Paul de Kock. 



LA MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUE. 

La Médecine Orecque.-^e me bornerai à parler de quatre ou cinq 
des médecins les plus célèbres de l'ancienne Grèce ; Hippocrats, 
Philippe, médecin d'Alexandre le Grand, Asclepiade, Trbmi- 
•ON, Galenub. 
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HIPPOCRATE fut incontestablement le plus grand médecin^ ou 
le premier des grands médecins de l'antiquité. La médecine et la 
chirurgie lui durent d'êtie 4)ortées à l'élat de sciences. 11 éclaira 
la pratique par le raisonnement, et rectifia la théorie par la prati-* 
que. Tous les biographes exaltent ses connaissances^ ses talens^ 
son génie ; louent en lui la probité, l'intégrité, l'humanité, les vertus 
civiques et patriotiques; talens et vertus prouvés par tout le couni 
* d'une vie de cent-neuf ans et d'une pratique de plus de quatre* 
vingt. 

La pratique de la médecine et de la chirurgie était chez Hippo-' 
crate un droit héréditaire, et il exerça ces arts à titre de succesiun.- 
Son serment de profession ne m'a pas paru moins instructif que» 
curieux. 11 est ainsi conçu : 

^^ Je jure par Apollon-Médecin, par Elsculape, par ses filles Hjgé» 
et Pomarée, par tous les dieux et déesses, qu'autant que mon 
jugement et mes facultés, me le permettront, j'observerai fidèlement 
ce serment et les Qbligations qu'il m'impose. J'honorerai comme 
mon père le maître qui m'a instruit dans l'art de la médecine, et si 
Toccasion le demande, je lui procurerai les nécessités et les douceurs 
de la vie. Je regarderai ses enfans comme mes frères, et s'ils 
veulent exercer l'art, je le leur enseignerai, sans exiger d'eux ni 
dons ni rémunération. Je communiquerai les préceptes, le^ expli- 
cations et tout ce qui regarde la médecine, à mes enfans, aux 
enfans de mon maître et à des jeunes gens qui auront souscrit le ser- 
ment professionnel, et non à d'autres. Je traiterai mes malades de la 
manière que mon savoir et mon jugement m'indiqueront comme la 
plus salutaire, sans négligence, indiscrétion, ou violence. Je 
n'administrerai de mon propre mouvement, ni ne me laisserai 
induire à administrer *des remèdes délétaires ob dangereux, et je 
n'induirai personne à le faire. Quant 4 l'opération pour la pierre^ 
je ne m'en mêlerai pas, mais je l'abandonnerai à ceux qui en ftmt 
Hfétier- Qaelque part que je sois appelle, l'avantage du malade 
sera toujours mon principal but, repoussant toute vue sordide, et 
Évitant, autant qne possible, tout traitement impropre ; et quelque 
chose que je voie ou que j'entende, dans le cours de ma pi-atique, 
ayant rapport aux affaires de la vie, personne n'en aura connais- 
sance par moi, si le seaet çn doit être gardé. -Que je prospère 
dans la vie privée et les affaires, et que je sois honoré et estimé de 
tout le monde, si j'observe ce serment solennel ; que le contraire 
«vienne, s'il m'arrivç de le violer." 

Peu content d'avoir consacré ses jours au soulagement des 
malheureux, et déposé datasses écrits les principes d'une science 
dont il fut le créateur, il laissa pour l'institution du médecin et du- 
chirurgien, des règles qui méritent d'être connues. 

" La vie est si courte, dit-il, et la médecine exige une si longue 
.étude, qu'il faudrait en commencer l'apprentissage dès la plus 
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^surfaite. Cette guérisoni peut-êt^Bfl» à* des remèdes adtDÎoi&trés» 
au hazard, lui donna une telle vd^e, qu'il put soigner ensuite 
comme il voulut, sans rien perdre de sa répuiatjon. ' H faut aTouer 
pourtant quf^ sa méthode devait être agréable au pkis grand nombre. 
Particulièrement aux danses, et pouvait être la meilleure dans 
certains cas. II proscrivit ou adpu(ût tauii les remèdes vioIeotSy 
]:ebutants et difficiles à prendre : le plus i$0!i(yeQt il se contentait de 
prescrire à ses malades Vabstinence des vûnlifeSy cdle du vin en 
certaines occasions, les fricUonSy la protnenàoe ëi la gedutiouj 
c'est-à-dire les différentes manières de se faire voitûner. Sa ma- 
xime était, q^'un médecin devait guérir ses malaîles sùrenkent,^ 
protnptfiment, agrëablemeni. Pour prouver la bonté de sa tbéode 
Qt de sa pratique, Asclépiade fit gageure qu'il ne serait jamais 
9ialade, et il la ^gna. Il mourut d'une chû(e, dans un âge avancé. 

THEMISO>i|.dont JuYEir4J# fait un tueur d'hommes, 

- Quoi ThemUon œgro9 at^mno occiderit uno^ 
fmt disciple d' Asclépiade. Le maître aurait rendu un grand service 
aux malades, s'il eût pu faire qu'ils fussent guéris sûrèwiéntjprcn^ 
tement et agréablement ^^ le disciple voulut bien-mériter des méde- 
oins et de leuns élèves, en se mettant ea tête, dans sa vieillesse, 
d'établir une méthode pour rendre plue aisées V étude et ta froiir 
que delà médecine. Peut-être eûtril mieux fait de s'en tenir au 
systêmede son mettre : peut-être aussi Juvénal est-iltinoins croya- 
ble que Cki.se, qui parle de Thémison comme, d'un excelieuc 
médecin. Une chose certaine, même d'après le satirique, c'est 
qu'il avait une pratique très étendue ; car un médecin qui aurait 
peu de malades à soigner n'en pourrait tuer un gr^nd nombre. 

GALE.NUS, ou OALIEN, natif de Pergame, étudia également 
les belles-lettres, les mathématiques, la philosophie, disent mes 
auteiurs ; mais la médecine fut son goût et son talent .pâncipul. Il 
parcourait toutes les écoles de la Grèce et de l'Egypte^ pour se 
perfectionner sous les plus habiles maîtres. Il s'arrêta à Alexandrie, 
le rendes-vousde tous les sa vans, et la meilleure école de médecine 
qu'on connût alors. b^Alexandrie il passa, à Roiqft, et s'y fit des 
admirateurs et' des envieux. Des confrères.aussi superstitieux que 
jaloux attribuèrent ses succès à la magie. L'empereur Makc- 
AuRKLV, s'adressant à PrrHOLAUs, gouverneuc de son fils, rendit 
^- Galien ce témoignage doublement honorable : ^^ Nous n'a.von« 
qu'un médecin : c'est le. seul honnête^ homme que nous ayons. . . 

Gâlien, retourné dans sa' patrie, après la mort de Marc-Aurèle, 
y mourut âgé d'environ quatre-vingts ans. Une de ses maximes 
était qù?UfaUaU sortir de table avec un reste d'appétU. Galion 
devait beaucoup à Hippocrate, et il l'avouait ingénuement. " Plu- 
sieurs modernes, continuent mes auteurs, sont redevables de toutes 
leurs connaissances à ces illustres anciens, et les ont décriés, sem- 
l^lables aux «nfans qui déchirent le sein. qui. les nourrit. Mais te 
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^plus grand nombre des médecins s^est réuni, non leûlement à les 
"^respecter, mais à prendre leurs écrits pour des modèles, et leurs 
'décisions pour des oracles. Les philosophes ont tenu un milieu 
entre les détracteurs et les partisans outrés de ces pères de la 
médecine. Ils ont jugé d'eux comme ils jugent de leur art,. pour 
«^lequel ri ne faut avoir ni trop'de confiance^ «i trpp de mépris." 



ÉDUCATION- 

•A la suite de ce que nous avons transcrifdafis notre dernier numérci, 
JA. Pabbé DvciiAims donne 4& ^^ PRospsxrrcrs d'une Université^ 
ou d'un établissement littéraire, dans leauel on ferait faire des 
études selon le fHàn ^u'il vient d'exposer.'' 

Pour former un tel établissement, il "iptopose d'employer les 
moyens suivants pour lui fournir des ressources qui puissent le 
mettre en état de se ^former *comme dans son berceau, et de com- 
mencer, en naissant, à répandi'e le bien-fait de l'éduoati(Hi.en ipetit, 
en attendant qu'il ^it suffisamment doté 'pour agir sur un plan 
étendu : 

"1^.- Le mettre sous la protectioa bienveillante du Goulf«eriré- 
ment et des amis de l'éducation ; . . 

^^ 2^. Demander àla Législature quelifèes secours tempoinires ; 

^^ 3^. Proposer aux notables et à tousies babitans idu lieu, une 
Cotisation pour lui proctiréir'un Terrain^, une Maison «etdeadépen- 
<lances, et de plus une 'Contribution annuelle, en argent ou efiets^ 
pour aider à former les honoraires et la subsistance des,professeurss 

'^ 4^. Réunir l'école élémentaire de la paroisse à cet établisse- 
ment. 

^^ Pour subvenir avec moins de dépenses aux honoraires "âés 
«'professeurs, on emploiera deux moyens : ^k premier sera de «^en 
avoir qu'un petit nombre, et pour ^la on chargie^a chacun 'â^ux 
'de l'obligation d'enseigner plusieurs bratiches littéraires à la À^is, ou 
-de faire plusieurs classes. Le second sera de donner une instruc- 
tion gratuite à des sujets pauvres et doués de talens, à condition 
•qu'ils professeront à leur tour pendant un certaîù temps, sanfà 
tecevoir d'honoraites et sans avoir rien de plusse -teur vie et leur 
entretien hoiAiêtfr. 

^^ Cette Université sera régie par une Odi^i^àtion, qui en 
dressera, Af>prouvera ^ fei'a 'exécuter les Règkemens. Cette cor- 
poration l^érn composée des Professeifrs, à la tête desquels sera un 
Profetoetrr en chef, que Vdû iiomrù€ith "Directeur ou Présiden|,«t 
qui sera élu pour un tertA^K ^dmliro à'annéés, mais qui pouna étie 
continué sous bonne conduite, autant de temps qu'il en sera besoin. 
Elle ^ra composée, en outre, des Ecclésiastiques et des autres 
Ministres des, différents cultes, qui .se trouveront dan^ I« lieu \ d^a 
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Seî^èors, de» Magistrats, des Représentans da Comté, et d^an 
certain nombre de Syndics ou d'administrateurs élus par tous les 
souscripteurs et les directeurs de l'étaUissement. Ils tiendroat des 
assemblées dans lesquelles U^ut ce qui.eoncernera l'intérêt et le bon 
ordre de cet établissement se décidera à la pluralité des Toix« 

'^ Quant à la manière de conduire et de former les élèves de 
cette Université, tant dans l'acquisition des connaissances littéraires 
«que dans celles des vertus religieuses et morales, les instituteurs 
•auront le 6oin.de leur inspirer, par leurs leçons et par leurs exem- 
ples, assez de sentimens religieux, de crainte de Dieu et de sentî- 
jnens d'honnenr, pour leur faire remplir tous leurs devoirs par h 
persuasion, sans avoir recours aux moyens odieux de la violence 
et de la contrainte, 

^^ En conséquence, il ne sera permis à aucun professeur, à aocnia 
régent, ni à aucun instituteur de frapper ni de maltraiter par des 
actions aucun écolier. 

^* S'il se trouve parmi les élèves quelque sujet indocile o» 
vicipux, on oonunencsca d'abord par le reprendre humainenoent e4 
(charitablement S'il ne s'amende point après plysieurs admonitions 
charitables, ou si son exemple devient contagieux, on l'exclura de 
l'Université ; mais on ne décidera de son exclusion que dans une 
assemblée des directeurs qui formeront la corporation, et dans 
laquelle tout sera examiné et pesé avec prudence et maturité, sans 
partialité, avec justice et discrétion. 

^^ Si un sujet, après «avoir été ainsi exclu et remis entre les 
mains de ses parens, changeait de vie et de conduite, et que son 
amendement fût connu et attesté par des personnes de caractère, on 
le reprendrait de nouveau dans l'Université, et on ne l'exposerait 
point, par une exclusion perpétuelle, à^'être privé d'éducation. 

^' On ne recevra point les rapports et les délations qme les 
écoliers pourraient jTaire les uns contre les autres aux maîtres et 
aux professeurs, parce que c'est le moyen de fomenter les haines et 
les dissentiens. parmi les étudians, de les rendre les uns envers les 
autres des ennemis irréconciliables, et d'être souvent trompé aux 
dépens de l'innocence. On n'inquiétera ni ne molestera peisonne 
pour cause de religion. On respectera Ift conscience de chacun. 
On lui laissera une entière liberté de vi^e selon ses principes 
religieux. On ne permettra aucune dispute religieuse entre les 
(élèves des différentes communions. 

^Ml n'y aura point de pensionnat dans cette Université : les 
écoliers se logeront dans les maisons particuli^es qui se trouveront 
à proximité, et ils seront sujets à la surveillance des instituteurs, 
comme le sont ordinairement les étudians externes des séminaiies 
«t cbs autres institutions.^ 

*'^'C'e«t pfjrèe que ^on a destein de placer cet ètabliuemeiït dam quelque ptraÎMe 
4e la campagne, oft les étudiauf ne toîeal point exposés A la disnpitiofi» que i*ODne 
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'^ Pour coiuluîre cet établissement et y enseigne/ les ilirerse» 
branches littécaires, on n'admettra que des hommes de probité et 
reconnus pour capables. On n'emploiera à cette fonction que de» 
ihoniffles raisonnables, libéraux, doués de talqns, de jugement, et qui 
seront suffisamment instruits de la branche qu'ils auront à enseigne^. 
Comme cet établissement littéraire a pour objet, non seulement de 
répandre les connaissances utiles, mais aussi de pourvoir à la 
morale publique, en formant pour le pays des essaims de citoyens 
honnêtes et probes, et comme il n'y a de véritable probité que celle 
qui est fondée sur une religion droite et sincère, on exclura du 
nombre des instituteurs, non seulement les hommes sans religion, 
mais encore les indifférents, les philosophistes, les intolérants, les 
enthousiastes, les rigoristes, les fanatiques, les personnes dominées 
par l'esprit d'un prosélytisme outré, et tous ceux qui font de la 
religion une affaire de calcul et d'intérêt, ou un instrument de 
politique, de domination, de déception et le trouble-repos de la 
société ; parce que les hommes de toutes ces descriptions ne peu- 
vent que rendre les jeunes gens irréligieux et pervers, former des 
hypocrites, verser de l'odieux sur la religion, inspirer du dégoût et 
de l'aversion pour elle. 

^^ Il seradé&ndu aux instituteurs de différentes persuasions d'avoir 
des disputes religieuses, surtout en présence des étudians. — Les 
professeurs Qe donneront des instructions de religion qu'aux élèves 
de leur communion seulement. 

^^On ne choisira point les professeurs les moins doctes pour 
enseigner les branches élevées, et on ne mettra point les plus 
<6avants à enseigner les moindres branches. On évitera avec le 
plus grand soin ce renversement d'ordre et ce contre-bon-sens, que 
l'on voit si souvent dans les institutions où règne l'arbitraire, et où 
président l'esprit de coterie et le favoritisme. 

"Dans l'hypothèse où l'on aurait à choisir sur deux sujets 
reconnus pour capables d^ense^ner une branche élevée, on no 
décidera du choix qu'après un examen, et on donnera la préférence 
au plus capable. S'ils se trouvaient être tous les deux d'une égale 
capacité, on tirerait au sort, pour faire le choix avec Impartialité. 
" Lorsque l'âge ou les infirmités ne permettront plus à un profes- 
seur de continuer les exercices de sa charge, on pourvoira à son 

feut point qu'il y ait de pensionnat y afin de ne pas captiver les maîtres à exercer ane 
turreiUànce continuelle, jusque dans leurs okonvens de récréation et de délassement."--* 
ReuMrqm de VJhimr, 

C'est parce que eet établiasement serait plaeé à la campagne, dans un village gprand 
ou petit,, qu'il devrait y avoir un pensionnait ; sans cela, il faudrait qu'ri y eût pinsteur* 
pensionnats thés des aubergistes et autres bourgeois, où des jeunes gens it'humeurs, 
de contrées, de langues et de reliions difierenle^j seraient laissés sans surveillance 
aucune de la part de leurs parens, et sans surveillance immédiate de la part de leurs 
m&tU-es, hors le temps des classes. H ne manquerait pas d^cn résulter des jalousies, 
dw querettes| des ^tteries, et peut>Ôtre des déi^ordres encore plus grands • — NoU 
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Isoulieh -dotant que {es ressources de l'établissciAenit pourront le 
' permettre. — Aucun professeur ne pourra être déplacé arbitraire^ 
ment : 'chacun fVeuii sera inamovible, tant qu'il remplira digne- 
ment sa place. S'il aitivait qu'un instituteur devînt repréhensible, 
et que sa conduite fût alors incompatible avec sa fonction, et qu'il 
ne Voulût point s'ametlder aptes les admonitoires convenaUes, il 
pourra en être déchu sur l'avis de toute la corporation, qui pour- 
voira à ce que ses travaux et ses services rendus soient pejés 
légitimement." 

Ce qui suit est donné sous te titre de 

^^ Remarques. Cet étabtissement a pour but, ^on seidemeni 
de donner aux jeunes gens une éducation plus assortie et mieux 
adaptée à leurs diverses situations (Jne trelles qu'ils reçoivent ordfi 
nairement ; mais encore de la terrdre moins coûteuse, et d'en pro- 
portionner les dépenses à la modicité tiés £>rtuné)3 et aux {acuités da 
plus grand nombre des hùbitans du pays. C'est afin de n'exiger 
d'eux qu'une rétribution modique, que Toh veut dans le principe^ 
User de la plus étroite économie, pôUr qClé cet étaUissement puisse 
se former et se soutenir à peu de frais ; iet c'est aussi pour'ceh que 
l'on voudrait qu'il eût dans la suite des fohd# suffisaetits pour se 
passer d'une économie aussi rigouf^use, sans augmenter lé prixxle 
l'instruction. 

" On se propose d'indemniser ceû!x qui donneront des fonda, éb 
accordant à perpétuité, une éducation gratuite à un certain nombre 
&B perisGinnes de leurs familles. On accordera le même privilège 
aux seigneurs dans les seigneuries desquels iés fonds atiront été 
donnés et amortis. 

" On n'entend point sapper, par ce nouvel établisscmetift, les 
autres institutions érigées pour des fins particulières : oifi veut, au 
'Contraire^ qu'elles soient respectées et maintenues sur le même pied 
^' Ce n'e^t pas par principe d'exclusion, ni ipett antipathie natio- 
nale, que Pon véUt que toutes les branches littéraires soient ensei- 
gnées en langue française ; c'est parce que le français est la langue 
du pays, ét^ que sous ce rapport, il doit naturellement aVuir la 
préfét-ence, dans un établissement fait spëtiàlement pour cette 
province-ci. 

^^On donnera un ^\t\ tout particulier à thaintenir la langue 
française dans toute la pureté et la perfection auxquelles elle a été 
portée en France, dans le siècle de Louis XIV, par les grands 
écrivains qui ont achevé de la fixer, et qui en ont fait la premièi^ 
de l'Europe. 

" Si l'on trouve qu'iï y ait de l'inccMivèhîènt à réunir différentes 
origines et diverses persuasions religieuses dans un même établisse- 
Jnent ; si l'on craint que cette réunion ne puisse point s^hàrmonîsefi 
«n pourra, si l'en veut, forfiier d'après ce plan d'éducation, deui 
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ViHTersités séparées, l'une pour les Canadiens francs^»» et Fautre. 
puur les Canadiens bretons. 

^^ 11 y aura des exercices et des examens publics, au moins une 
fois chaque année, afin que les parens puissent connaître les pro- 
grès que leurs enfans auroBJt faits. On y décernera des prix et des. 
récompenses à ceux qui ea auront mérité par leur bonne conduite^. 
par (eux application et par leurs succè», afijx d^exciter une plus. 
grande émAiIation parmi les étudians.."' 

La^ critique,, ou 1^ jugemenit suivant porté par le docte abbé sur 
son système d'éducation, paraît être d'une date récente, et est aussi. 
«toQAé sous le titre d^ 

^^ RjsQtA^Rqufi. Dans le long intervalle de temps qui s^est 
écouilé depuis que j'ai conçu et formé ce système d'éducation, ou 
ce pkn. d^établissement littéraire, je l'ai revisé et examiné bien des 
fois; j.'y ai souvent réfléchi, et le plus mûrement que j'ai pu, et je 
n'y ai rien trouvé qui m'ait paru avoir besoin d'être rectifié. 11 
a été soumis à un grand nombre d'hommes éclairés, de diverses 
origines et de divers cultes, et à plusieurs membres de la légis- 
lature,, et tous l'ont approuvé un.apimement." 

Le zèle de M. l'abbé Duchaine- pouo L'iostrvçtioQ de 1% jeunesse^ 
et son aptitude pour l'enseignement des li^ttces et des sciences sont 
choses connues depuis Longtems, ainsi que son amouc de l'étude eti 
du travail' littéraire et scientifique. Cet amour de l'étude est 
surtout prouvé par le grand* nombre* d'ouvrages abrégés ou traité» 
élémentaires qu'il a traduits, compilés et compoçés^ çuc la GramT 
inaire, la Géographie, la Chronologie, l'Histoire, les Qelles-Lettres 
et ks difiérentes parties des sciences, mathésnatic^yes, pour en 
régulariser et en faciliter l'enseignement. A la vérité,, la plupart 
de ces traités doiveat être.très courts, mais le tout enseiphle ne doit 
pas iai^r qiie de-fonnev une masse d'écrits fort considérable. U 
est sans douté à regretter qu'une partie* au moins de ces ouvr^gep 
n'aient pas été rendus publics au moyen de l'impressipn^ dans ui) 
temps oJk les* livrés élémeolairea étaient encore rares ei) Canada. 
Depuis un cei<tain nombre d'années, on a imprimé à Québec et à 
Montréal-, un assez bon nombre d^ArUhmétique9, de Crra^rniQÙres^ 
de Géographies, à^Hi^toires, &c., comme nous avons commencé à 
le démontrer ; mais cela ne nous empêche pas 4e croire que quel- 
ques uns des manuscrits de M. L'abbé Duçhaîne ne pussent encore 
être publiés {)oui: l'avantage du pays et à l'honneur de sa biblio- 
graphie^. 



A MOI TOUT SEUL. 

En 1819, je me trouvais à Berlin, où me retenaient des aflaires: 
graves. Depuis huit jours je n'avais pas entendu prononcer un mot 
ue français, et je dînais tristement à table d'hôte, quand un homme 
«ourt, maigre, péje et marqué de petijie-vérole, vint s'asseoir en face. 
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<Ie moi. Il jette des regards mécontents autour de lui. Diable soit 
des Prussiens, s'écria-t-il ; des polies d'Italie au lieu diî pain dans ce 
potache^ — Vous fitcs Flamand ! Et nous nous serrons la main, eiil 
apporte son couvert auprès du mien. 

Au bout d'une heure, mon compatriote savait quelles afiaires^ 
m'amenaient à Berlin, et il avait déjà trouvé le moyen de m'aider 
dans ces afTuires, grâce à l'obligeance naturelle aux gens de notre 
pays. Quant à lui, c'était un chirurgien qui venait de feire un. 
héritage, et qui voyageait pour son plaisir. De. plus il se Dommait 
Etienno Garrou. 

Au sortir de table, nous allâmes dans un café^ nous asseoir 
devant un bol de piinch, dont la flamme bleue, jointe aux bonnes 
fumées de nos pipes, nous rendirent plus expansifs encore^ s'il est 
possible, mon nouvel ami surtout, qui riait, qui parlait et qui buvait 
comme quatre. Toat-à-coup quelqu^un vient à prononcer près de 
lui le nom do Ta ville de Passau. A ce nom les yeux de Fex- 
chirurgien étincelcrent. *• Passau, s'écria-t-il ! Ah ! je connais 
cette ville. Oui, certes, je la connais. A vingt-cinq lieues de 
Ratisbonne,. trente-deux de Munich, cinquante de Vienne : char- 
mante petite ville de la basse Bavière. Elle s'élève près du oon- 
fluent de l'Inn et de l'IItz ; une enceinte natucelle de montagnes 
la défend, outre de bonnes fortifications. Elle acrêterait trois 
mois, devant ses ponts-Ievis, une armée de vingt-mille hommes. 
Je l'ai pourtant prise seul, ajouta-t-il, en se baissât i^ers moi d'an 
air de confidence^ 

Bon, voila le punch qui opère, pensais-je : nàon compatriote est 
gris. — Sans faire attention à mon sourire incrédule,, il ranima la 
flamme rfu punch, et continua : 

'^ C'était penttant h première campagne de Prusse : je faisab 
partie d'un petit corps d'armée de quatre mille hommes, et j'y 
remplissais les fonctions de sous-aide en chirurgie. Nous étions 
sans vivres, sans artillerie, sans munitions. Pas une cartouche : 
pieds nus, barrasses de fatigue^ trempéfl^de pluie et découragés : un 
convoi, attendu depuis un mois. Tenait de totober. au pouvoir de 
l'ennemi. I^ général ne savait où donner de la tête, car c'était 
une question de vie ou de mort. Entourré des principaux officiers, 
il discutait avec eux les moyens de sortir d'a&aire. Les avis ne 
manquaient pas; mais, par malheur, ils étaient impraticables^ 
Enfin, on s'arrêta à un parti désespéré, et sar lequel on ne 
comptait nullement : c'était de s'emparer de Plassau, dont une 
demi-licue nous séparait à peine. 

^^ Le général, tout en haussant les épaules, et tout en se disant : 
dans une heure je serai prisonnier des Prussiens, allait donner 
Tordre do se mettro en marche, quand j'acx:ours au grand galop de 
mon cheval, mauvais bidet, qui galoimit pour la première fois de 
«a vie. " G6nôra' ' l'aasau cM pris, m'écEiai-jc ; je vous en apporte 
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la capitulation" — " Prenez-moi ce farceur, et faites-le fusiller, 
pour lui apprendre à' tke en pareil tnotoent. — Mais, général, je ne 
plaisante point; Passau se rend aux Français, à moi. Voici la 
capitulation signée par le gouverneur de la place : la vie et la 
liL^rté sauves ; rien de plus. On laissera sortir la garnison, qui 
se retirera où bon lui semblera.'' 

** Le général et son état-major me regardaient aVec ébahîsse- 
ment, sans oser ni croire, ni douter de mes paroles. 

— " Ah ! ah ! mon général, la fusillade n'en est plus, et voici 
qu'on m'écoute. Allors, je vais vous expliquer cela. Que quel- 
qu'un veuille bien seulement tenir pour une minute la bride de 
mon cheval, car je ne suis pas très bon cavalier : je vais mettre 
pied à terre, et vous raconter comment j'ai pris Passau à moi tout 
seul* Or, tout-à-t'heure, mon cheval que voici, et qui depuis hier 
refusait de marcher, prit le mors-aux-dents, et se mit à courir du 
côté de Passau: je voulus le retenir, mais dans mes efforts 
maladroits, je serrai les talons contre le ventre de l'enragée mon- 
ture, et le galop n'en devint que plus rapide. Mon cheval courait, 
courait, courait, et moi je me sentais à chaque instant presque 
mal à mon aise ; car les tours et les clochers de Passau devenaient 
de plus en plus distincts, et ce qui me paraissait tout aussi (âcheux, 
c'est que je distinguais fort nettement un gros parti de Bavarois 
;sortant de la ville, et marchant droit de mon côté. Un autre aurait 
dit son in manus^ mais non pas moi, morbleu. Voici ce que je 
fis : comme ma bride ne m'était pas d'une utilité bien grande, je 
l'abandonnai pour un moment; je nouai autour de mon bras le 
mouchoir blanc, ou peu s'en faut, que vous y voyez encore, et 
reprenant ma bride, je continuai ma course. Les Bavarois crient : 
** Arrête !" d'autres se jettent à la bride de mon cheval, et grâce à 
Dieu, ils font ce que je cherchais à faire depuis une bonne heure, 
ils le font rester en pjace. 

" Je repris haleine, je demandai le gouverneur, on me conduisit 
à lui. Le digne homme se disposait à faire une sortie contre nous, 
car un espion lui avait donné des renseignemens fort exacts sur la 
situation de notre corps d'armée . . . ,^e quatre mille hommes. 

" Gouverneur, lui dis-je, je viens âû nom de sa majesté l'em- 
pereur d^s Français, vous sommer de rendre Passau à l'instant et à 
discrétion. Vingt mille hommes, cent canons et sa majesté sont à 
une demi-lieue d'ici. L'empereur a choisi Passau pour y établir 
un hôpital militaire. Afin de ne' point perdre de temps, il m'a 
envoyé en parlementaire, avec ordre de choisir le lieu le plus 
favorable à cet hôpital. Vous voyez en moi un chirurgien-major 
de la garde impériale, honoré de la confiance particulière de S. M. 
Napoléon. Mais il faut vous hâter, car S. Af. l'enipereur et roi 
n'est point de belle humeur, et il pourrait vous en coûter cher, si 
tout n'était point prêt lors de son arrivée. 

59 



4QQ Une Merveille américaine. 

'* Si vous aviez vu, moo général, la consternation de ce benêt 
de -Bavarois ! il était pâle ! il tremblait, • , Je n'eus de ma vie 
pareille envie de rire. 

^^ Après in'ëtre bien fait pfier, je copsentis à çigoer une capitu- 
lation moiqs dure que (}e se rendre à discrétion. Toute Partillerie, 
toutes les provisions de bouché, toutes les munitions, toutes les 
armes i^ous restent. Lagari^ison a un quart d'heure pour se 
retirer, et j'amène quatre officiers supérieurs, dont le gouverneur, 
^ui restent en otase entre nos mains, jusqu'à Pentier aoçompli^se- 
ment de li^ capitulation. J'ai laissé çé^ braves gens à Pentrée du 
camp, pt sous, la gafde d'une çaippagnie de grenadiers. 
. *' Le général me sauta au cou. " Ah ça ! général, repri^je, 
quand il m'eut assez; embrassé, j'ai conté des bourdes à ce grand 
Qoquin de gouverneur ; n'aîle^ pas me démentir : il me gausserait, 
s'il savait que je ne suis pas dururgien-major de la garde, et cela 
me vexerait. ' 

" Tu as (jit la vérité, mon brave, et tu es dès cette heure déqoré 
et chirurgien^major- de la garde impériale, ou bien que je sois 
appelle un lâche et que îe perde mes épaulettes. Allons, vous 
autres,^ en marche pour Passau, et que mon aide-de-camp aille 
recevoir avec politesse les otages du Carubin. Allons, et puissent 
tpus les mensonges des Flamands répssîr de la soite !" 

** l.es Français se mirent en possession de Passau sans la moindre 
r^siçtance^ aussi paisiblement que s'ils étaient entrés dans une ville 
de leur patrie. Voila comment j'ai pris tout seul la ville de 
Passau." 

C'est une histoire bien jolie que la vôtre, dis-je en riant d'un air 
de doutp et de goguenarijerie : il est malheureux qu'elle paraisse 
peu vraisemblable. 

Etienne Garrou déboutonna sa redingotle : j'y vis, à la bouton- 
nière, une croix de la Légion-d'Honneur, 

Adrien Vak^Moebsei:.. 



UNE MERVEILLE AMÉRICAIKE. 

L» spectacle I0 plu9 populaire en ce moment, dans New- York, est 
Cflui offert par le Planétarium de Russell et par le cours astro- 
nomiquedont il fournit le sujet au professeur François F. Gourand. 
La population de la cité impériale se porte en foule à cette exposi- 
tion vraiment curieuse, et elle applaudit autant à l'œuvre mécani- 
que de l'artiste américain au'aux descriptions pittoresques et aux 
aperçus instructifs du professeur français. Cette alliance franco- 
américame est une nouveauté aussi piquante qu'heureuse. 

Le Planétarium est une œuvre grandiose du m%:ânisme scienti- \ 
fique; toutes les pièces spnt en cuivré, e^ acier ^t en fer poli; 1 
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«Iles tônt enrichies de dorures et de dessins eihblématiques. La 
table du Zodiaque, qui sert de base à toute la machine, a plus de 
16 pieds de diamètre ; Uranus décrit, dans soti orbite, une circon- 
férence de 64 pieds. Le nombre des roues, engrenages et pignons, 
qui règlent les mouvements de ce Vaste ensemble, est de phis de 
éoO ; Te poids total dépasse deux tonneaux. A 20 pîeds au dessus 
du Pltmctatium s'étend un dôme bleu de ciel, de 66 pieds de 
circonféreoce, et parsemé de près de 600 étoiles, de diverses 
grandeurs, représentant les constellatsons placées au nord de 
l'équateur : c'est un tableau à la fois exact et élégant de la voûte 
des cieux, — Une sphère armillaire, de 13 pitfds de circonférence, 
représentant les cercles des colures, de Péquatéùr et des tropiques, 
enveloppe l'orbite de la Terre. Une bande transparente, large de 
18 degrés, représentant les signes du Zodiaque et l'écliptique, 
circonscrit la sphère armillaire. Au centre, le Soleil, représenté 
par un large globe en crystal dépoli, tourne $ur son axe ; dans le 
globe est placé un brillant réflecteur qui verse sur tout Plnstru«> 
ment un flot de lumière. Puis vient Mercure, çravîtaht rapide- 
ment autour du Soleil et comme baigné dans sa lumière' j Vénus 
ensuite et plus loin la Terre emportant dans sa course la Luné qui 
gravite autour d'elle. On voit ensuite Mars, à la rouge lumière, 
Vesta^ Junon, Cérès et Pallas, les quatre planètes télescopiques, 
ou ultrà-zodiacales, qui tournent toutes à peu. près à la fnêmë 
distance autour du Soleil. En dehors de Pallas circule Jupiter 
entouré de ses quatre brillants satellites qui décrivent cbacrni leur 
orbite indépendant autour de la planète. Satunie, le plus majes- 
tueux de tous les corps célestes, est entouré de son double anhéaU 
concentrique qui se meut rapidement autour de lui, perpendiculaire- 
ment à son équateur ; ses sept satellites éclatants i'afccompagnent 
aussi dans sa lente révolution. Enfin, notir compléter. la repré- 
sentation du magnifique système solaire, à l'ënsembîé -duquel nous 
appartenons, à l'extrême limite du Planêiairvàm se trouve Her- 
schèll ou Uranus, roulant silencieusement daris.son niiTnense orbite, 
et emportant avec lui ses six satellites douteux qui, comme ceux 
de Saturne et de Jupiter, tournent autour de leur planète en décri- 
vant en même temps des orbites indépendants; 

Chacun des otbes célestes a son inclinaison mathématique iùt 
son axe, et comme l'axe supérieur pointe constamment vers ;là 
même direction de l'instrument, correspondant à l'étoile polaire Ife 
chaque planète, il en résulte que les divers phénomènes des saisons 
se reproduisent successivement avec vtxié ètacUtilde flippante.— 
Chaque planète, en outre de sa révolution sidérale, a son mouve- 
ment propre et indépendant, ou sa révolution sur son axe ; ah^si 
se tijouve |pprésenté le mouvement apparent, mais faux^ du soleil et 
•des étoiles fixes autour de la terre. Les divers sateHitei^ tournent 
â la fois sur leurs propres axes et autour de leitrs plàaétës respec- 
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tives; ceux d'Herschell ont leurs motions pcrp^diculaires et 
rétrogrades. 

Pendant que la terre circule autour du soleil hur un plan par- 
faitement horizontal, la lune circule, de son côte, autour de la terre, 
mais en décrivant une orbite qui, au lieu d'être horizontale, a, sur 
l'écliptîque, une inclination d'un peu plus de 7m. 42 sec, c'est-à-dire 
l'inclinaison vraie. On la voit successivement s'élever vers son 
apogée, en éclairant l'hémisphère du nord, puis décliner Vers son 
périgée, en éclairant le sud ; les éclipses de la lune et du soleil 
sont représentées avec autant de simplicité que d'élégance. L^un 
des plus beaux succès de cet admirable mécanisme, c'est l'inclinai- 
son des planètes sur l'écliptique, et l'excentricité des orbites. Lors- 
que le mouvement est donné, tout le système se développe à la 
fois, chaque corps céleste exécutant les diverses révolutions qui 
lui sont propres, et cela avec une vitesse mathématiquement pro- 
portionnelle, tant par rapporta la vitesse des autres planètes, que par 
rapport à la vitesse du soleil sur son axe. Ainsi, lorsque Mercure 
a accompli sa révolution en 87 jours, 23 heures, 25 minutes et 44 
secondes, Vénus se trouve avoir parcourut 140 degrés 48 minutes 
autour du Zodiaque, la Terre 87 d. 7 m. ; Mars 46 d. 6 nu ; 
Vesta 23 d. 43 m. ; Junon 19 d. 64 m. ; Cérès et Pallas 18 d. 
50, 51 m. ; Jupiter 7 d. 18 m. ; Saturne 2 d. 56 m. ; et Herschell 
1 d. 1 m. Pendant le même temps, la Lune a gravité deux fois et 
0,977 autour de la Terre, et le Soleil a opéré deux révolutions 
0,4 sur son axe. 

Ce chef d'œuvre de mécanique a coûté, dit-on, quatorze années 
de travail et de patience surhumaine à son auteur, savant modeste, 
retiré, enfoui dans une petite ville de l'Ohio, Columbus, dont il 
n'existait pas de trace il y a quarante ans. II s'attache donc un vif 
intérêt à ce travail surgi, en quelque sorte, des déserts, et qui 
égale, s'il ne surpasse, du premier coup, tout ce que la civilisation 
européenne a encore produit de plus grandiose en ce genre. Une 
autre bonne fortune pour ce beau, cet unique spécimen de l'industrie 
américaine, c'est d'avoir pour interprète le professeur Gourand, 
qui s'est chargé de traduire, en quelque sorte, cette merveille 
devant le nouveau et l'ancien monde, et. qui n'obtient pas ici un 
moindre succès qu'elle, par la variété de ses connaissances et ses 
prodigieuses facultés dans l'art de la mnémonique. — Courrier des 
EtaiS'UnU. 



BIBLIOGRAPHIE CANADIENNE. 

Des^ Grammaires, dont nous avons parlé dans notre dernier 
numéro, nous passons aux Arithmétiques, et nous trouvons : 

1®. Traité éP Arithmétique pour l'usage des Ecoles. ^ Par Jean 
Antome BouTHiLLiKK. Québec 1809." Cette première édition 



Bibliographie Canadienne. 469 

du premier Traité d'Arithmétique, composé et publié en .Canada, 
par un Canadien, était un volume in-18 d'environ cent pages. 
J^es personnes qui s'intéressent aux progrès de la bibliographie 
de leur pays, ne seront pas fâchées de voir ici la préface de la 
seconde édition (de 170 page$ in-12). 

" J'ai donné en 1809, un Traité d'Arithmétique : la manière 
favorable dont il a été accueilli m'a engagé à en donner une nou- 
velle édition, revue et corrigée, avec tout le soin possible, et consi- 
dérablement augmentée. Cette édition, par l'augmentation du 
Format et celle des Matières, contient au moins le double de la 
première. Dans cette Edition, comme dans la première, je n'ai eu 
en vue que d'être utile à mon pays ; si j'atteins mon but, je serai 
satisfait. — Beauporty le 17 Novembre 1829. J. A. Bouthillier." 
Cet ouvrage, devenu classique, du moins pour le District de 
Québec, a été réimprimé pour la troisième fois en 1835, par MM. 
Nkilson & CoWAN, qui en reclament la propriété. 

2^. " I/'-4n7Am^rtgt4C en quatre parties, savoir. : l'Arithmétique 
Vulgaire, l'Arithmétique Marchande, l'Arithmétique Scientifique, 
l'Arithmétique Curieuse ; suivie d'un Précis sur la Tenue des 
Livres de Comptes. Par M. Bibaud : Imprimée pour l'Auteur, 
par Nahum Mowkr, Montréal 1816," Volume in-12 de 200 
pages. 

" L'Arithmétique Curieuse, est-il dit dans la Préface, quoique 
moins utile que les autres Parties, ne sera peut-être pas la moins 
intéressante pour les Amateurs de l'Art : du moins ai-je tâché 
de la leur faire trouver digne du titre que je lui ai donné." 

3^. L^ Arithmétique à l'usage des Ecoles Elémentaires du Bas- 
Canada : par M. Bibaud, " Auteur de l'Arithmétique en quatre 
Parties." Montréal ; de l'Imprimerie de \\ obkman & Bowman, 
1832." Volume de 108 pages in-12. 

Dans ce Traité, " dont le prix est à la portée des familles les 
moins aisées, et tel qu'il peut être acheté par MM. les Curés, 
Chefs d'Etablissemens d'Education, Syndics des Ecoles, Institu- 
teurs, &c., pour être vendu ou donné comme récompense ou comme 
présent aux enfans pauvres, on trouve tout ce qu'il peut être néces- ^ 
saire d'enseigner dans les Ecoles élémentaires, en fait d'Arithmé- 
tique." L'auteur " croit pouvoir dire qu'il s'est efforcé de répon- 
dre au principal but qu'il s'est proposé en publiant ce petit traité, 
celui de faciliter une des branches les plus importantes de l'ensei- 
gnement élémentaire, et de contribuer d'autant à l'avancement 
général de l'éducation dans la Province." Ce Traité d'Arithméti- 
que, tiré à 4000 exemplaires, est sans comparaison, le plus répandu 
et le plus généralement en usage dans le District de Montréal. 

4®. Nouvelle Arithmétique Raisonnéey ou Cours Complet de 
Calcul Théorique et Pratique, à l'usage des Elèves des Collèges 
et des Maisons d'Education de l'un et de l'autre sexe, des person- 
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nés qui veulent apprendre cette science en peu de temps et sans le 
secourb d'un maître, et de celles qui veulent se livrer au coin- 
merce. Par Casimir Ladreyt, ex-Négociant Français, main- 
tenant Instituteur. Suivi de quelques Leçons sur la Planimétrie 
et la Stéréométrie (Arpentage et Cubage) ou Toisé des Surfaces 
et des Volumes. Montréal : Imprimé pour îe compte de l'Auteur; 
1836." Volume de 120 pages in-l^. 

Peu satisfait de ce long titre, l'Auteur y ajoute : " Cet ouvrage, 
essentieUemerU méthodique^ comprend les quatre opérations sur 
les nombres entiers, les fractions ordinaires, les fractions décimales 
et les nombres complexes ; un grand nombre de problèmes très 
variés, et principalement sur les règles de trois, d'intérêt, d'es- 
compte, de compagnie et d'alliage, tous résolus sans le secours des 
proportions ; le système décimal de France et la comparaison des 
monnaies, des poids et mesures de divers pays ; l'extraction de ïa 
racine carrée, de la racine cubique, de la racine quatrième et à 
la racine sixième." 

Dans une Préface de quatre grandes pages, M. Ladreyt nous 
paraît exalter un peu trop son œuvre au préjudice de celles 
d'autrui : " Les Arithmétiques ne sont pas rares, dit-il, mais très 
peu sont rédigées sur un plan propre à satisfaire les besoins de 
l'époque ; les unes étant trop volumineuses sont hors de la portée 
de la classe peu aisée, et ne sauraient convenir aux jeunes gens qui 
ont très peu de temps à consacrer à l'étude ; les autres, écrites trop 
scientifiquement, sont plus propres à faire briller les talens des 
auteurs, qu'à avancer les progrès des élèves, qui se dégoûtent 
quelquefois d'une étude fort abstraite et peu attrayante pour le 
jeune âge; d'autres enfin se bornent à un enseignement purement 
mécanique, et un tel inconvénient est encore plus grave." En 
disant qu'il donne les moyens d'étudier l'Arithmétique avec fruit 
et sans maître, il avance qu'un tel ouvrage n'avait pas encore été 
fait, du moins en ce pays :" il était dit pourtant, dans la préface 
de l'Arithmétique en quatre Parties ; " J'ai travaillé principatement 
pour ceux qui veulent apprendre l'Arithmétique d'eux-mêmes, et 
*sans maître, ou s'y perfectionner." Ce que Si. Ladreyt dit avec 
vérité, c'est que " l'enfant apprend très diflScîlement ce qu'il ne 
comprend pas," Malheureusement, il n'est pas donné à tous ceux 
qui écrivent pour les enfans de se mettre véritablement à leur 
portée, d'être pour eux intelligibles, clairs et en outré agréables, 
autant qu'il est possible.* . L'éloge pompeux et exclusif que M. l'â- 

* Co talent était celai des Uollin et des lAàonosD : il a été dt U ast^nèore çshti 
de plusieurs des professeurs de nos coUeges. Tout ce que nous aroos eu i 9;fp^^^ 
en grammaire, en belles-lettres; en ihéioriqùe, sous M. RiriEftY^ et vèuiifit 4» M» 
IhViére^ nous parris^it beau et agréable, tant p«r le fbnd qua pà^. le etfle) et noy« 
noue rsppellons encore im petit iableaU| ouvrage de<51^PfiSOjaiST4,attiD|jr^<N*^' 
nous pClnies anprendre, en moias de deux jours, rorthographe et la coiyttfSÎMn. «i 
verbes, tant réguliers qQ^rréfÇûliers. ' Le même M. Desj^arets avuit trottfé biMyen 
de resserrer les déclinaisons des noms grecs dans un cadre qai o*équtndaitpeQtrèti«pi* 
à la quatrième partie (le Tespace qu'elles occupent ordinairement danilet Gnitmwtt» 
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dreyt fait de son Arithmétique ne doit pourtant lui rien faire perdre 
de son mérite intrinsèque et réel. Nous croyons que c'est celle 
qui est présentement en usage au collège de Montréal. 

5^. " Traité <P Arithmétique et (PAIgèbrey par Jos. Laurin. 
Québec, 1886.'* Nous n'avons pas vu cet ouvrage ; mais nous 
pouvons dire que c'est un volume in-8^. de 208 pages. 

6^. " Traité sur la Tenue des Livres de Comptes^ en partie 
simple et en partie double, rédigé pour la classe mercantile ; par 
Jos. Laurin ; Québec, 1837/' Volume in-12 de 48 pages. 

7^. " Nouveau Traité d^ Arithmétique^ contenant toutes les 
opérations ordinaires du Calcul, les Fractions et les diSerentcs 
réductions de fractions, les règles de Trois, d'Intérêt, de Société, 
d'Alliage, l'extraction des Racines, les principes pour mesurer les 
surfaces et la solidité des corps : enrichi de 400 problèmes à 
résoudre, pour servir d'exercice aux élèves : à l'usage des Ecoles 
Chrétiennes des Frères. Montréal : Imprimé par C. P. Lefrohon, 
18S8.'* • ^ 

Nous ne saurions dire si c'est un ouvrage canadien, ou composé 
en Canada, ou seulement une édition canadienne d'un ouvrage 
français, ou composé en France. Il est par demandes et par 
réponses, mais avec cet inconvénient, qu'il faut toujours avoir dans 
l'esprit ou exprimer les paroles de la demande pour entendre ou 
faire comprendre celles de la réponse : par exemple : " D. Qu'est- 
ce que l'Arithmétique ? R. C'est la science des nombres et du 
calcul : D. Qu'est-ce que le calcul ? R. C'est l'art de composer ou 
de décomposer les nombres par diverses épérations : D. Qu'est-ce 
que la numération ? R. C'est l'art de représenter et d'énoncer 
les nombres : D. Qu'est-ce qu'une fraction ? R. C'est une ou plu- 
sieurs parties d'une unité, &c.," au lieu de ^^ Une fraction e$t une 
ou plusieurs parties de l'unité, &c." 

On lit dans la préface d'un autre ouvrage à l'usage des Ecoles 
chrétiennes, l'Abrégé de Géographie commerciale et historique : 
^^ L^expérience apprend que la méthode par demandes et par 
réponses est la plus convenable pour tout ouvrage élémentaire, 
mais spécialement pour celui dont les parties ne peuvent avoir 
entre elles qu'une liaison indéterminée : tout autre moyen ne fixe 
pas assez l'idée sur les points importants de la leçon." 

Outre que la méthode par demandes et par réponses diminue 
toujours l'intérêt et l'agrément d'une lecture quelconque, «n l'inter- 
rompant, ou la coupant fréquemment sans nécessité, il serait 
singulier qu'an enfant ne pût bien apprendre qu'en s'interrogeant 
lui-même à tout moment, ou qu'il ne pût rien définir ou rien 
décrire qu'à l'aide d'un interrogateur, et alors encore imparfaite- 
ment. Cet inconvénient disparaît, au moins en partie, quand 
l'omission des questions. ne rend pas les réponses incomplètes et 
inintelligibles, c'est-à-dire quand les derniers mots de la demande 



472 Jfolions astronomiques. 

sont répétés au commencement de la réponse ; comme par exemple : 
" D. Qu'est-ce que P Addition ? R. L^ Addition est une opération 
par laquelle on joint ensemble plusieurs quantités de même 
espèce. — D. Qu'appelle-t-on cartes géographiques î R. On appelle 
cartes géographiques des plans représentant une certaine étendue de 
la suriace de la terre. — U. Qu'est-ce que le Pronom9 R. Le Pro- 
nom est un mot qui tient la place du nom ; et non simplement et 
incomplètement : " C'est un mot, &c. Au reste, nous ne voulons 
que dire une fois pour toutes ce que nous pensons de la méthode 
par demandes et par réponses, et nullement déprécier le *' Nou- 
veau Traité d'Arithmétique à l'usage des Ecoles chrétiennes," qui 
a son mérite particulier, et qui augmente et enrichit notre biblio- 
graphie canadienne. 

8^. Pour ceux qui parlent la langue anglaise et étudient les 
règles du calcul en cette langue, une Arithmétique composée par le 
révérend Dr. Stràchàn, et imprimée dans le Haut-Canada (à 
York ou Kingston,) il y a une trentsiine d'années, et plusieurs 
éditions du Tutor^s Assistant de Walkingame. 
{A continuer.) 



NOTIONS ASTRONOMIQUES 

Propres â rassurer la génération actuelle contre la craùde de 

Panéantissement ou de la dissolution de la Terre. 
Os sait quelle terreur l'astronome Lalande inspira à la popu- 
lation de Paris, vers 1773, par la simple annonce d'un mémoire 
dans lequel il déterminait quelles étaient celles des Comètes obser- 
vées qui pouvaient s'approcher le plus de la Terre. Un savant 
astronome du Collège d'JPate, Université de New-Haven, n'a pas 
moins effrayé ses compatriotes dernièrement, par ses assertions et 
ses refluions. Voyons quelles sont en substance ces sinistres 
assertions et réflexions, en remarquant préalablement que le docte 
homme parait ignorer, ou dédaigne d'employer les mots (Vaberra- 
tionj niUationj précession^ perturbationy &c. 

^Ml s'opère certainement quelque changement extraordinaire 
dans le système solaire." (Le mot certainement est certainement 
de trop dans l'assertion de notre savant homme). "Le résultat 
sera-tril une prompte dissolution de l'arrangement harmonieux 
actuel ? C'est ce qui, comme de raison, n'est connu que de celui 
qui décréta les lois par lesquelles est gouverné le cours des étoiles^ 
(Un autre aurait peut-être dit des planeteSyOades astres.) " Depuis 
quelque temps, mon attention est fixée sur les phénomènes qui se 
dévelçppent avec rapidité, et j'ai été assisté dans mes observations 
par des hommes é^inents dans la science. Il m'a été rais entre 
les maips, il y a quelques jours^ un mémoire ou le célèbre Hanfi», 
de Berlin, détaille ses propres découvertes, et dît que le sujet 
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Commence à exciter un intérêt intense patmi les savans de VE^ 
rope. (De l'intérêt peut-être, mais pas de crainte probablement.) 
^^ Il est évident qu'il s^opère un changemetU dansVindinaimmde 
Paxe de la terre avec Pécliptique.^^ (C^tte nouvelle, si c'en 
était une, nWrait tien d'alarmant pour les habitans de la terre,' 
pour ceux des zones tempérées ' surtout.,) ** L'approximation 
d'une coïncidence de l'équateur avec l'é<iliptique est maintenant 
plus grande qu'on ne Ta jamais connue." (Qve ni vous ni nous ne 
l'avons vue sans contredit ; car l'attraction des* planètes sur la terre 
ciiange graduellement Ppblijuité de l'écliptique : cette obliquité 
diminue maintenant, et depuis longtfems, et la coïncidence augmente 
conséquemment, mais seulement d'une demi-seconde par an, de 52 
secondes et une fraction par siècle^ d'une lîiiijute en 11.5 ans, d'un 
degré en G908 ans. Depuis 3000 ans, l'obliquité a diminué ^ô 
87 minutes 28 secondes. Comme' cette' obliquité ost maint^nam 
<Je £S degrés et demi environ^ les habitans de la terre ont du teipps 
à se voir, ceux de. la zôtie torride .avant d'être réduits en charbon, 
ceux des zones froides avant d'être changés en statues de glace^ 
pùisqu'à ce fcompte, la coYndqnce parfaite ne pourrait avoir lieu 
que dans 165,838 ans. Mais, dit M. Fraxcceuk, le calcul démontre 
que la dimimition d'obliquité ne se perpétuera pas éternellement^ 
et qu'elle cessera en s'affaxblïssant d^ plus en plus, à ipesure qu'on 
approchera de ce'tcrtnc eloigçé de station, après quoi l'inclinaison 
commencera A croître. Ce balancement très lent de l'axe terres- 
tre est renfermé darlis des limites qu*ori Suppose être d'un èfrôis 
degrés ; mais on est assuré que la diminution ne peut alfcr jusqu'à 
zcro^terme où l'équateur cinhcîderait avec l'écKptîque, et où l'on 
verrait s^étabjîr sur la terre uh printemps perpétuel.- (Dans les* 
zones tempérées s'entend; car les zones glaciales et la zone' 
torride deviendraient, absolument inhabitables. Il est même dou-» 
teux qu'il fût alors possible de traverser seulement c<rtte dernière 
zônè, pour passer d'un h'émîsphôrc dans l'autre. 

*' Depuis* l'éqùirioxe d'automne, continue notre àsUtonâmiFj 
l'obliquité' ^ sensiblement diminué, et s'il n^tervient 'aucune 
influence contraire, un changement sera bientôt |)€rc6pfiWc"dàn« 
les saisons et dans la longueur des jours et des ntiits.*' (S'il 
l'entend d'un changement ^raarditwire^ on exirà teges, ne^is le 
nions purement et simplement, et ainsi faisons-nous de'ce qui srttît.y 
" Le. clîangement .est si grand déjà que beaucoup de cakifls mn- 
pliqués pour l'année présente se trouvent dérangés. 'Quelques 
uns des calculs les plus importants du Na^icùl Alnutftac embarras- 
seront bientôt le marin, lor^u'il prendra ses observations, et quel- 
ques tables, jusqu'à présent si utiles de VAfnericafi AlmanaCy 
fondées sur la position dans îe cieï de qtiéîquès unes des étoiles 
fÏKos, aussi l)içn que des plaTiètes, ne ^ront plus un gùidè sûr, si 
le changement continue às^apêrerP {8i caderet télum^ mtiKîê 
^ .60 . • • 
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capererUur alaudœ. Quant au reste, nous nous éoBtaiteroiw de 
nous écrier avec Horacx : Riswn teneatU^ amiciî ^ 

Mais voici un témoignage irrécusable et irréfragable de oe» 
changemens extraordinaires et des inquiétantes conséquence* tfi^llB 
entraînent. ^' Un capitaine de natnrey intelligent et expérimeotôy 
récemment arrivé de l'Inde^ a dit à notre savant astionôiîM, qner 
lorsqu'il se trouvait à environ six degrés au nord de Féquafeur, 
dans la région d'où l'on commence à voir Tétoile polaire, eprèe 
avoir passé la ligne équinoxiale, les brouillards la rendant inrisî- 
ble pendant qu'elle est plus près dft l'borison, il fat surpris et 
embarrassé dans ses observations. La difiéreace entre son chrono' 
mètre et le temps indiqué par les observations stellaires, était m 
grande, qu'il dauia de îa fidélité de son guide, jusqu^akrs fidèle.*' 
(Le doute du capitaine était rati<mnel ; mais pour Vadromâme^ 
vu changement inconcevable, pour ne pas dire abaoliraMiit ' 



sible, est une chose plus probable, il paratt, que le déreogcment 
d'une horloge marine, ou que l'ignorance ou la mdadreese dHal 
navigateur.! '* Si ces changemens continuent, une VariatioD dans 
la latitude de l'étoile du nord sera bieiUât pereqpUbte à l'oiisemi' 
teur le moins attentif." (La latitude de l'éteile pobtiie varie en 
eflSi t, mais imperceptiblement Au rapport d^Hi»Asqcx, EinMKZ% 
jgui vivait il y a environ 217i ans, affirme que de mm temps b 
jpéle était occupé per une étoile. Il ne peut être quesfibn, wàatt 
un astronome moderne, de l'étoile polaire, qid «mt €liBnf&A 
40ignée du Pdie, et Eedoxe narie d'une sphère qui lui était ànté* 
cieuru de mille ans, et de^Tétoile appeUte le happa du Dragoi^ 

Jui, il jr a tl75 axu, n'était éloignée du pôle que de 4^. fO m.^ 
istanq» peu considérable pG«r tes observateurs ^aIors« Mais 
continuona.) 

^^Aux époques suivantes, li «trif, 16 juin, 2$ aodt, et 14 
décembre, auxquelles toute bonne horloge devrût s'aocoider avec 
le seleil, le icbronomètre se trouvera Varier essentieHemelit, et 
l)eaucoup d'autres résultats des plus kmerlants se révéleront 
Un observateur attentif et exact, dans ks hautes laâtudks, ne 
pourra manquer, même au prochain solstice, dé reconnaître diVefk 
phénomènes étonnants,'* (Les vrais astronémes fte Verront probn 
Jblement alors que les phénomènes ordhmires, et attencfront saos 
effroi les époques redoutées ile leur savant confrère.) 

Mais ^^ les changemens qui s'exécutent à l'égard de Ta Tevie 
sont peut-être moins remarquables que ceux qui âfectent quelqoas 
unesiles autres planètes. Les pôles de Vénus sont mainténiat, 
selon toute apparence, au moins élevés de trente-cinq degi^ 9t 
elle semble passer de son édat accoutumé à une couleur q^I 
approehe de celle de Mars. Ce changement de couleur est toate- 
fois à peine encore perceptible à l'œil nu, mais à l'aide d'une 
lunette puissante, on peut appcri^evoir jce qui semble être des 
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oaAes de feu roulant sur son disque. J'ai longtems obsenré cette 
apparence avec intérêt : elle a commencé il y a quelques mois, sur 
le bord méridional, et elle s'est avancée graduellement jusqu'à ce 
que la planète en ait été enveloppée dans toute sa largeur. Le 
œouviement de cette planète dans son orbite paraît aussi retardée, 
<x>nime si elle était sous l'influence de quelque nouvelle puissance 
d'attraction." 

Liaissons notre savant Américain dans sa persuasion, ou son 
illusion, quant aux ondes de feu qu'il a cru voir rouler sur le 
disque de Vénus ; mais disons-lui, avec les astronomes européens, 
<j^u'ii est tout naturel que cette planète se meuve plus lentement, 
et réflédiisse moins vivement la lumière du soleil, si elle est dans 
son Aphélie. C'est ce qui arrive régulièrement à toutes les 
planètes. M. ds Laplacb a prouvé en outre ce fait curieux que 
le mouvement de Saturne se ralentit quand celui de Jupiter s'ac- 
célère, et réciproquement. En 1790, ces deux planètes avaient 
leur moyen mouvement. Avant cette époque, Saturne éprouvait 
un ralentissement et Jupiter une accélération : depuis c'est le 
contraire. 

^^ Herschell (Uranus) parait avoir beaucoup diminué de volume, 
et 9^est pas arrivé à un point donné de son orbite dans un temps 
donné ; en un mot, il semble avoir rompu les liens qui l'attachaient 
à notre système solaire, et commencé sa course comme attaché à 
quelque système céleste éloigné." 

Il pourrait se faire qu'Uranus, mécontent du peu de chaleur et 
de lumière que lui donne notre soleil, se soit follement mis en tète 
d'aller voir si quelque autre n'aurait pas U charité de l'échauffer 

est réellement 

notre daiftHh 

^ - cai5, comme il mettait 84 ans à&ire 

1,978 millions de lieues, longueur de son orbite, il a besoin d'ao- 
eélérer le pas, s'il veut ne pas geler en route, et qui pis est, dans 
l'obscurité, car il n'a pas à fiiire moins de S,S60 millions de lieues, 
pour s'approcher du soleil le plus voisin du nôtre. Unie démarché 
plus rationnelle eût été de demander à notre soleil et au sien, de 
SB rapprocher de lui de deux ou trois cent millions de lieues ; ce 
qu'il eût été fort raisonnable de lui accorder, puisqu'il en aurait 
encore laissé trois ou quatre centaines de millions entre Saturne et 
lui, même dans la conjonction périhélique. S'il a fris le parti 
désespéré mentionné plus haut, il ne tardera probablement pas à se 
lepeotir de sa témérité, à rebrousser chemin et à venir se remettre 
i sa place accoutumée. 

^* Saturne aussi prend un aspect insolite. Selon toute apparence, 
il 7 a une puissante conflagration dans la ligne jusqu'à présent 
obscure qui divise les anneaux ; à tel point que dans un ou deux 
endroits, toute la largeur semble être une suite d'élévations comme 
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de fer chaufië au rOQge^ et quirépandeat une lueur blaiâ£re sur 
parties adjacentes de l'anneau .'' 

n n'est peut-être pas donné à tout astronome de voir dans, 
Saturne ou dans spn anneau, des montagnes de fer cfaanflK au 
rougè ; cette planète, neuf cept fois plu& grosse qile la terre, est 
aussi fort éloignée du soleil; et une grande conflagration dans son 
anneau^ ou dans quelques uns de ses satellites, ne pourrait que lui 
être utile, en lui procurant plus de chaleur et de clarté. Mais 
voici quelque chose de bien glus extraordinaire, éC dont le* consé- 
quences pourraient être beaucoujp plus graves. 

^^ Ces* cbangemens paraissent aussi s'étendre au-delà de notre 
système. La belle étoile Bételguèse, dans la constellation d'O- 
non, a tellement varié depuis l'équîhoxe du printèms, jusqu'à 
réquïnoxe d'automne de cette année, qu^dn en peut détermina 
la distance. Elle semble s'approcher des limites solaires. '^ 

A l'exception du rapprochement d'une étoile fixe, et de la pos- 
sibilité d'en déterminer exacten^ent la digitance, les astronomes 
d^Ëurope ont vu mieux que notre saimnt Américain. 11 y a plu- 
aieurs étoiles, disent-ils en substance, dont l'éclat est variable^ et 
qu'on a nommées changeantes. L'étoile o micron de la Baleine 
parait d'abord secondaire et plus brillante qu^atpha et bêta de la 
même constellation : cet éclat dure quinze jours et diminue ensuite 
jusqu'à ce que l'étoile disparaisse entièrement. Les retours au 

JIus grand éclat ont lieu après 334 jours. —Algol, ou hêtU de 
léduse, passe de la seconde, à la quatrième grandeur dans une 
période de 69 heures. Bétd de la Lyre devient tertiaire tous les 
six jours. It }^ a diSérèntes opinions sur la cause de ces variations : 
les uns veulent qu'elles soient dues à des planètes qui, dans leurs 
révolutions s'interposent et causent des éclipses; les autres sup- 
posefit que dans leur mouvement dé .rotation sur leur axe, ces 
soleils nous présentent des parties obscures ; d'autres croient que 
la formo do ces astres est lenticulaire, et que la surface qui nous 
est offerte variant d'étendue, il en résulte un changement d'éclat. 
Outre les étoiles que nous venons de mentionner, et d'autres 
ipçcore, il en est dont la lumière croît sensiblement avec ta durée 
des siècles, Û'aùtres, au contraire, ont brillé d'un éclat extraor- 
dinaire, et ont disparu bientôt après. Telle est cette étoile de 
Cassiopée qu], en 15T2, prit tout-à-çoup une lumière plus vive 
que celle de Jupiter, et qui après avoir passé du blanc au jaunâtre, 
au jauoe. rougeâtre et enfin au blanc plombé, s^est éteinte sei^e 
mois après son apparition, sans avoir changé de place dans le ciel. 
Qn a vu de même, en 1604, dans le Sagittaire, une étoile très 
belle, cjui disparut ensijîte. Là causé de ce singulier phénomène 
est inconnue ; il paraît pourtant qu'on peut' le croire iû à un vaste 
incendie ; soupçon qui est fortifié par le changement dte couleur, 
analogue à celui que nous offrent sur la terre les corps que |10vç 
voyons s'enflammer et s'éteindre. 
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Mais ce n'est pas avec la durée des siècles que Féclat de VMoile 
Béletguèse a crû sensiblement aux yeux de l'astronome améri- 
-cain ; c'est dans Véspncé de quelques mois, d'un équinoxe à l'autre 
de l'année dernière. JNous avouons qu'il y a là de quoi confondre 
non seulement la raison, mais encore l'imagination, surtout si l'on 
yeut attribuer le phénomène à une sens^le diminution d'éloigne- 
ment opérée dans le court espace de six mois. Pour comprendre 
que cew supposition est incompréhensible, et ridiculement con- 
traire à la vraisemblance et à la rationalité, il suflSt de savoir que 
le diamètre de l'éclîptique terrestre, quoique long de 70,000,000 
de lieues, est trop court pour que, par son moyen, on puisse 
mesurer la distance de l'étoile fixe la plus voisine de la terre, tant 
cette distancé est immense. Qu'on observe avec soin, disent les 
astronomes, la distante d'une étoile à l'écliptîque dans la durée 
de six mois ; la terre a parcouru la moitié de son orbite, et si la 
parallaxe annuelle existe, celte distance aura dû varier graduelle- 
ment dans cette durée, de toute la valeur de cet angle : or, on n'a 
jamais pu parvenir à observer le moindre changement ; et comme 
on peut compter sur une exactitude d'à peu près deux secondes, il 
faut en conclure que si la parallaxe avait 2 sec, on l'aurait reconnue. 
On soupçonne, plutôt qu'on affirme l'existence de cette parallaxe de 
2 sec. pour Sîrius et la Lyre : Ces étoiles sont donc cent mille foirf 
au moins plus éloignées de nous que le soleil, c'est-à-dire d'au 
moins 3,400,000,000 do lieues. Le spectateur placé dans l'un de 
ces astres ne verrait l'orbe terrestre que sous un angle de 4 sec. 
au plus, et l'épaisseur d'une soie suffirait pour cacher notre système 
planétaire entier, quoiqu'il soit vingt fois plus long que l'écliptique, 
ou d'un milliard quatre cent .millions de lieues. 

S'il n'est pas possible qu'une planète, même la plus éloignée' 
de son centre tl'attraction ou de gravitation, passe d'un système 
solaire dans un autre, parce qu'un corps, fut-il grand comme 
Uranus, ou môme comme Jupiter, quinze cent fois plus gratad que 
la Terre, ou plus petit qu'un grain de poussière, parce qu'un corps 
quelconque, disons-nous, ne peut pas désobéir à une puissance 
majeure, pour obéir à une puissance mineure, sinon nulle pourlui^ 
encore moins est-îl possible qu'une étoile fixe, qu'un soleil, centre 
d'attraction et de gravitation, s'approche ou s'éloigne d*un autre 
soleil. Comme depuis qu'on observe la voûte étollée, on n^a 
îamais remarqué aucun rapprochement ni aucun éloignement entre 
les étoiles fixes, qu'au contraire on les a toujours vues à la même 
distance les unes des autres, on en doit conclure qu'elles soflfe toutes 
à là place que l'ordre naturel ou physique, la puissance conserva- 
trice, leur a assignée pour l'équilibre, Pharmonie et le mSlintien 
des lois qiii régissent l'univers. Il n'y a d'exception que dans la 
constellation de Cassiopée, oîi deux étoiles tournent périodique- 
ment l'une autour do l'^iutre, et paraissant former des systèmes à 
part dans l'espace. 
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Une partie des choses énoncées par le professeur de New* 
Hairen nous semble être le fruit d'une imagination exaltée : le 
reste^ en y apportant la rectification nécessaire, rentre dans le 
Semaine des faits, ou phénomènes physiques ou astropomiquesy 
^ui ont toujaiKf été obsenrés, et qui très probablement le seront 
«toujours. 

— — — I I 

FAITS CURIEUX, &c. • 

L'Ilk-Maaiy AUT, l'un des plus braves gentilshommes de Parmée 
4e Hkhri III, ayant rencontré MaroiiLks, qui servait dans l'armée 
4e la ligue, lui demanda s'il n'y avait pas quelqu'un de son parti 
qui voulût rompre une lance pour l'amour des dames. ^^ II y en a 
mille, lui répondit MaroUes ; mais il n'en faut pas d'autres que 
moi seul. — Vous êtes donc vaillant et amoureux, lui dit Marivaut : 
Je vous en estime davantage, et cela suffit." La partie fut remise 
au lendeinain, ejt le combat se fit avec un grand appareil. Les 
deux armées et toutes les dames furent témoins de la victoire d^ 
Marelles. U éofoiiça le fer de sa lance dans l'œil de so^ ndver* 
Itaire, et Marivaut tomba mort de ce coup» I^ vainqueur (ut 
ramené 4 Paris, au milieu des fanfiires et des acclamations publi- 
ques. Les dames couronnèrent sa vÎT'toirei et le peuple, qui m 
pressait dans les mes pour le voir passer» en fit le soir des ftujf. d^ 
joie. Les beaux étants composèrent des vers en son hosniewr. 

Pendant que Hbn&i IY s'occupait à réduire les ligueurs, le duo 
4'AiiGouLBMK, fib naturel 4e Cha&IiBS iX, qui suivait l'année 
4u roi, attaqué depuis quelques jours de la fièvre, sentit redoubler 
son mal, et fut c4)iigé de rester à Meulao» On commençait è 
désespérer de sa vie. Les médecins l'avaient condamné, lorsqu'on 
4^entre eu3^ iipagin^ m moyen de )e aytuver, eo donnant à sep sens 
une secousse capable d'opérer une révolution. Il imagina donc de 
le faire rire ; la chose n'était pps faeile : on.n*^ point porté à U 
joie lorsqu'on voit le tombeau eptr•ouv^rtr 

Pour Y parveuir, le seorétaire du dpc, son intendant^ deui^ per^ 
eoanages âîgés chacun de soixante ans, et son capitaine des gardes, 
▼âeux militaire d'un extérieur très ^ve, se présentèrent tous trois 
devant )e lit de leur niattre, eutièrement vêtus de blmc Le 
capitidine des gardes, qui était au milieu, fimppeit altermitivement 
sur les joues de ses deux voisins, qui avaient chacun sur la tète un 
|K>nnet rouge avec des plumes de et)q, et qui tâchaient, l'un après 
l'ilUtre, de lui abattre son chapeau de forme ridicule» A la vue de 
cette scène burlesque, le malade éclata de rire, Sfdgua du nez 
abondaiument, et éprouva une révoluttou qui le sauva. 

Il existe encore a Editobourg de vieilles maisons ccmsacrées, par 
des souvenirs de meurtres et de suicides. Il y a des chambres qui 
^nt conservé le nom des événemens dont ils ont été la 8cène> Il 
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A^y a pas loagtem's qu'un vieillard parlait d'un escalier dans lé 
ZMUhMarket qu'on suppose être la demeure de l'esprit d'un 
gentilhomme, qui a été mystérieusement assassiné, au milieu du 
jour, comme il montait chez lui, il y a environ \m siècle. Nous 
ajouterons qu'il y a derrière la bourse une maison maudite, dont la 
superstition des vieillards raconte des choses effrayantes. On dit 
que dans un temps reculé, tous ceux qui l'habitaient étaient forcés 
^e l'abandonner, par d'étranges appariions qui avaient lieu dès la 
première nuit de leur résidence. 

Depuis ce temps la maison fut abandonnée et resta constamment 
fermée. On en voit une autre près de la cour de Bucbanan, dani 
le Law-market, dans l'endroit où est né le célèbre éditeur de la 
Mêvue '^Edimbovrg ; elle est fermée depuis un temps inmié* 
morial. L'histoire rapporte qu'un soir, comme on faisait les pré«- 
paratifs du souper^ une apparition força la famille et les convives i 
pie^dre précipitaamient la fuite et à abandonner la maison. A 
dater de ce soir là, elle n'a jamais été ouverte, aucun des meublea 
n'en a été emporté, et même Poie qui, sur le procès-verbal, est 
constatée s'être trouvée cuite au moment de l'épouvantable aventure^ 
est encore au feu. Personne ne sait à qui appartient cette maison^ 
personne ne s'en est informé ; pas un «être vivant n'en a vu 
l'intérieur : c^est une maison condamnée. Sous le voile de tant 
de circonstaûces extravagantes se trouvât sans doute quelque» 
sinistres particularités. Du reste personne no réclame la propriété 
de cette maison. A demi tombée en ruine, ainsi que le pont par 
lequel on y arrivait, elle reste encore aujourd'hui un olgetde terreur 
et de superstition.--Joiinia< JAUérairê d^Edimbaurg. 
< M. le curé de Rouse, canton de Quérigut^ dépurtement de 
PAriège, en fiusant déblayer le terre-plain qui dominait l'église 
de cette commune au nord> a découvert à plus de huit mètres 
(plus de 24 pieds) de profondeur, des ossemens humains d'une 
proportion qui a paru extraordinaire {grandia oeêa) %* deux indir 
vidus, sans doute deux guerriers, paraissent avoir été inhumés en 
ce lieu, côte à côte. Entre les deux squelettes était un bout de 
bmce en bronze de forme élégante. On suppute que le tombeau 
qu'on a découvert remonte uu moins à la civilisation gallo-romaine : 
la matière de la lance porte à le penser. On a trouvé près de là 
une chambre sépulcrale creusée dans le roc : on y Voit encore des 
restes de peintures à fnesque. 

On a déjà parlé d'une caricature politique représentant Sir 
Robert PsAi^ et Lord John RtissvLi., habillés en médecins et dis- 
putant sur les causes de la mort de John BuU. £u voici une 
autre qui fait en ce moment fureur à Londres, et dont l'idée est 
•empruntée à la mythologie. On ocmnaît la &ble de Pelias: 
Medxx avait persuadé à ses trois filles de l'égorger^ et de faire 
bouillir ses membres daUs une chaudière, pour lui rendre une nou- 
muvelle vie avec laj^auessio. On vient de faire à Londres un 
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dessin qui représe&t9 Pélias soas ^ %ure de Joho Bull. Lr 
malade est éteiidli $ux son Jit de doulet^s ; autour de lui sont ]e$ 
Péliades {en^^Uf^is Feeliades), souS le» traits de Sir Robert 
Peel, de LorASrAirLSY et de Sir Japaes Graham : On lui ouvrt 
les veines- a^c «ne lancette, sur laquelle sont inscrits ces mots : 
Incometax,. John Bull est en déC^illance, et paraît succomber sous 
la perte de son sang. 

ÎTAISSAWCES, MARIAGES, DECES, COiOXISSIOXS. 

'Nés : A Chambly, le 30 janvier, au Dr. C. Boucher de Grosbois, un fils : 

A TVIoRtréal, le 6, à M. David Francheac, «ne fille ; ' 

A Québec, le 11, à F. Real Ai^oehs, ficuyer, une fille ; 

A i>Bint-Mathia«, le VI, à Tiœothée Fiunchjerç, Ecuyer, une fil/e ^ 

A Ste. Marie de Monnoir, le M, au Dr. Hébert, un fils ; 

A Montréal, le 16, à M. G. H. Cadieux, Notaire, un fils ; 

Au même lien, le 23, à M. John Pratt, 11 areband, une fille. 
. 'Mariés : A Montréal, le 24 jauvier dernier, M. Jean-Louis MiaciEa à DIJe. 
*Ca!ixt8 LARrfivK'E ; 

Le même jour, à Saint-FrançoLj du Lac, C. JE. Berkies, Ecujer. à DIU 
Afchange Beland; 

A Saint-Edouard, le 30, M. Félix Labelle, Notaire, à Dlle. Sophie Not.tv: 

A Varènes, le 4 février courant, Aimé Massue, fils, Ecuyer, à Dlle. Lis- 
sfER, fille de feu Eustache Lusster, Ecujer ; 

A Québec, le 9, M. J. B. FRECHETTE,.lils,.à DJle. Geneviève Huot - 

Au même lieu, le mcme.jour, J. Talbot, Ecujcr, Notaire, àDIIe.'Marte 
Marguerite Fp.echettk : 

A Saint-Thornf^s, le 14,' Joseph Marmrtts, Ecr., D. eu M., à Dlle. Ctaiir 
EUza; f.lle d'Etienne P. Tache', Ecr., D. en M. et M. P. P. ; 

A Saint.Jean, le t20, William Sewell, Ecr., Scbérif de Québec, à Dlle. 
Lavinia Mary Ann Guifkin-. 

Léccdcs : A Québec, le 28 janvier dernier, François de la Grave, Ecuvcr 
ûgô. de '/^ ans ; ' . j t, 

A Montréal, le 30, M. Gaspard Dege.v, âjé, dit-on, de 110 ans ; 

Aux Trois. Rivières, le 30, à l'âge de IS ans, Dlle. Marguerite, fille de 
Pierre Desposse's, Ecuyer ; 

A Montréal, le 4, d Page de 3 ans, F. X. Siœôon,.|înfa^t de M. J. A. 
Bourdon ; ' ' 

Au môme lieu, le S, à l'ilge de 21 ans et 5 mois, Joseph PoMiNVitLE, Ecr., 
Médecin et Chirurj^ien ; . 

Le même jour, â St. Jacques de PAchi^an, à Pà^e ite 64 ans i- M. 
Ra?7M0Nd, Ecuyer, ci-devant membre de la Chambre d'AseçmWée, et Ré«is- 
trateur du Comté de Leinster; • • » o 

A Phillipsburg, Baie de Missi^koni, le 10, à Page de 2 ans et 6 mois, Emifie 
Antoinette, enfant d'Edmund Peel, Ecuyer; 

A Montréal, le 11, à Pa^e de 4 ans et*9 mois, Jacques Edmond, enfant de 
feu Hugues Edmond Barrox, Ecuyer ; 

A St. Roch de PAchi^an, le 12, M. Charles Dufresne, âgé de 72 ans- 

A Montréal, le 16, à l-à^-e d'environ 30 ans, Dame Anna Walton, épouse 
de Charles T. Grèce. Lcuyer ; 

Ail même lieu, le 17, M*. \ViHiam Gillespie, Agé de 30 ans. 

Cormifswnnôs : William Ermatinger, Ecuyer, Surintendant de Police ponr 
la Cite de Montréal ; ^ 

J. W. DuNscoME, Ecuyer, Député Directeur de la Maison de la Tfiailé ; 

Qlivjcr Lahwer, Ecuyer, Médecin et Chirurgien. 



